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•    DISSERTATION 

SUR    LES  RÉJOUISSANCES   PUBLIQUES. 
PAR  BENETON  DE  PEYRINS  (i). 


L'atènement  d'un  prinee  à  la  couronne,  son  mariage^ 
la  naissance  ou  le  mariage  des  enfans  de  ce  prince , 


(i)Beneton  de  Moranges,  de  Peyrins  ( Etienne-Claude) ^ 
gendarme  de  la  garde  du  roi ,  mort  à  Paris  en  ijSa ,  auteur 
d'un  grand  nombre  de  notices ,  de  dissertations  et  de  traités 
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une  victoire  remportée,  une  paix  conclue ,  etc.,  ont 
dans  tous  les  temps  occasionne  des  fêtes  que  Ton  a 
célébrées  de  deux  manières  :  premièremmit  par  Tac- 
tion  de  grâces  qui  en  est  due,  et  que  Ton  rend  à  la 
Divinité,  et  en  second  lieu,  par  des  réjouissances 
aux^ell^  le  peupla  s«»nkle  f^(cefidfe  ^art  d'une  ma- 
nière plus  particulière.  C'est  de  ces  réjouissances  que 
j'«iHa?eppeîwJ«  -de  parler  iei. 

Elles  consistent  communément  en  illuminations^ 
ou  en  feux  d'artifice;  sottvent  on  y  procure  au  peuple 
le  plaisir  de  la  daase,  et  quelquefois  celui  de  boire  et 
de  manger.  Quand  ce  dernier  cas  arrive,  «)n  distribue 
des  vivres  et  on  fait  couler  des  fontaines  de  vïn.  C^t 
usage  est  ancîeo,  et  la  4iecherche  cle  scm  origine  m'a 
paru  intéressante.  Je  vais  la  faire ,  et  montrer  que 

curieux  sur  des  matières  historiques ,  et  notamment  sur  l'his- 
toire de  France ,  dont  il  avait  fait  une  étude  toute  particu- 
lière. Quelques-uoes  à%  tf»  f  i^ces  omX  éfjé  imprimées  sépa- 
rément, telles  que  les  Traités  des  Marques  nationales,  des 
Tentes  etPeidÛons  de  guerre  y  des  'Enseignes  mi&taires,  cfte.  Mais 
c'est  par  la  voie  du  Mercure  et  des  autres  journaux  littéraires 
de   son   temps,    que   Benetôn  piÀliait   ordinairement  ses 
opuscules ,  et  combattait  ses  adversaires.  Le  mérite  de  cet 
écrivain ,  plus  estimable  que  brillant ,  n'est  pas  dans  le  style. 
Il  savait iplns  4e  isaveîr  rque  4e;t9leiit;  ra^h  il  c;hpisis;B^  bioa 
ses  ^if  jets.;  et  ses  écrits ,  sans  être  ni  ^égans  ni  corrects  y 
ont  deux  grands  avantages  sur  beaucoup  d'autres  :  c'est  qu'ils 
intéressent  par  le  fond  des  choses,  et  qu'ils  sont  rarement 
assrez  kmgs  pour  èlpe  ennuyeux.  La  (DissertailîoB  wp^e  nous 
dmoons^ci  eift  emràitè  ÙSkJeumaide  Verim^  Mai  sjtSxd. 
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cette  di^ibution  de  victuailles ,  qui  excite  la  joi^ 
parpii  le  peuple  d'une  ville  ^  et  aemble  pour  aii^si 
dire  h  réjonif  lep  im  banquçt  géaéral,  a  été  pratiquée 
de  tout  teiops. 

yhi&toire  nous  apprend  que  les  )lop^nes  $- éta^ 
îofmés  m  société  9  se  so|L^nirent  volontairement  à  de^ 
soayer^ins;^que  pes  premiers  soiaverains,  .cçmme  ceux 
d'aujour^^huf^  ,^e  ^so]|i)t|;pu jours  portés  à  partager  avec 
leurs  sujets  la  joie  qu'Us  ressentaient  eux-mêmes  des 
«choses  avantageuses  qui  leur  arrivaient.  Des  prince^ 
^tabliss^lit  dç^eu^  publics  et  annuels  ;  d^autrqs  se 
piaisaJL^njt  à  j^^y^î^r  leprs  sujets  ;  pour  cela,  ils.tr^-!- 
talent  à  leur  table  ceux  de  la  condition  la  plus  élç- 
vée,  çt  £jdsaient  traiter  en  lei^r  nom  ceux  den  condii> 
tions  inférieures.  Quelquefois  aussi  les  sujets  se  don* 
naient  le  même  plaisir;  iceu:sf  d^e  chaque  cpi;i,ditipn  se 
régalçâent  entrée  eux;  e%  cela,  bien , examiné.,  pourrait^ 
servir  à  autor^sçr  jles  repas  coipinuns  qiue  les  sçciété^ 
parti6^1ièJP€S  des  différens  xjorps  d'officiers ,  de  iflaih 
chands  et  d^^^rtisfkjus  .se  doi^nent,  tai^t  à  )a  fête  <bi  s^i^f: 
que  chaqji^  icç^ps  a  pri{S  pow  pat^op^,  qu*à  la  réceplio^i 
d  un  n;Q]i^v€^g  ^le^bre  da?is  le  cprps. 

ii€^  aoyiV§r^in£»  régjs^laient  publiqi^emen^  lesi^  jsp- 
jets;  .çejfi  (^i  «çpiistaAt.  I^e  livrée  d'E^sther  parle  d^un 
festin  ^e  dol^^4iL  Assi^ér?:iS5r  roi.des  Perses,  qui  dura 
^ût/iu^ei-v^ngits  jours.  I^^  grancjs  du  royaume  furei^ 
régalés  l^s  premi€ffs  Aux  jtabl^s  diu  roi,  0t  qeux  d'enîre 
le  p^ijqple  fffii  ypulijir^t  avoir  part  à  ]ia  fête,  le  furent 
ensuite  aux  mêmes  tables.  De  telles  fêtes  étaient  ac- 
compagnées de  musique  et  de  danse.  Nous  lisons  dans 
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Virgile,  que  la  reine  Didon,  en  régalant  Euée,  fît 
chanter  au  îestin  le  musicien  Jopas»  La  fête  que 
donna  l'impie  Balthazar,  roi  de  Babylone,  et  dans  la- 
quelle il  fit  parade  des  vases  sacres  enlevés  du  temple 
de  Jérusalem,  est  encore  un  de  ces  festins  généraux 
dont  il  est  ici  question,  qui  duraient  plusieurs  jours, 
qui  étaient  d'une  somptuosité  inexprimable,  et  aux- 
quels participaient  une  infinité  de  personne$, 

Si  les  Orientaux  ont  été  les  premiers  des  peuples 
dé  la  terre  qui  aient  donné  des  fêtes  publiques,  ils 
sont  aussi  les  derniers  qui  les  ont  dfeservées  :  ils  en 
donnent  encore  très-souvent,  et  elles  sont  d'iîh  goût 
singulier.  A  la  Chine,  ces  sortes  de  fêtes  se  donnent 
le  plus<communément  à  découvert  ;  elles  durent  plu- 
sieurs joiurs  ;  les  décorations,  la  musique,  la  danse,  et 
surtout  les  feuX  d'artifice,  en  composent  la  magni- 
ficence ;  toute  la  différence  qu'il  y  a  dé  celles-là  aux 
nôtres,  c'est  que  nous  agissons  dans  les  nôtres,  au 
iieu  que,  dans  une  fête  chinoise,  le  peuple  est  spectar 
téur  oisif  :  le  spectacle  est  exécuté  par  des  gens  prë- 
J>osés*p<î)ur  cela.  Si  lîi  fêté  doit  durer  un  mois,  on  a 
une  comédie  qui  dtirè  autant  de  temps  à  représenter. 
On  voit  par-là  qu'en  feit  de  poëme  dramatique ,  ce 
peuple  ne  connaît  point  comme  nous  la  règle  dés 
vingt-quatre  heures  :  son  génie  le  porte  à  ne  point 
s'ennuyer  de  voir  et  d'écouter  une  pièce  dont  le  dé* 
nouement  se  fait  tant  attendre.  Notre  façon  de  penser 
ne  nous  ferait  peut-être  pas  prendre  grand  plaisir  à  de 
telles  fêtes. 

Les  Grecs  et  les  Romains  avaient  aussi  l'usage  des 
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fêtes  et  des  festins  <|>ubli.c9  ;  car  sans  poirier  4e  ce  nom* 
bre infini  de  jeux  qui  se  voyaient  dans  la  Grèce,  tel$ 
que  les  jeu^  olympiques^  les  istmiques  et  auUres,  dont 
la  célébration  s^  faisait  ^  jour  préfix,  le^i  iin3  tous  les 
ans 9  et  d*autres  tous  les  deux,  trois. ou  quatre  ans,  le 
seul  ouvrage-  4e^  dëipnp^opliîstes  dj Athénée  prouve 
qu'en  ce  pays  lesgrands,  ainsi  que  les  petits,  aimaient 
à  se  régaler,  et  que  ce  goût  se  répandait  jusqvi^  sur  les 
sages  et  les  ph^l|^phes.  Ces  sages,  partag4s.cn  di^é- 
rentes  sectes,  s<^^ jouissaient  ensemble,  malgré  lari<r 
gidit^  de  moeurs,  affectée  par  ceux  de  quelque^imes 
dq  ces  sectes.  Celle  des  cy niques  n'était  pa$-  la  der- 
nière à  se  trouver  à. ces  sortes  de  fét^s;  et  il  parait, 
par  Touvrage  que  y^^  cite^  que  les  sceptiques  et  les 
académiciens,  quittaient  quelqu0bis  le  portique  pour 
participer,  cpmpie  le  peuple,  aux  réjouissances  pu^ 
UMpies. 

Les  Romain^  poussèrent  encore  plus  loin  que  les 
Grecs  Tamour  pour  les  jeux  et  les  festins.  Les  princi- 
paux magistrats,  tant  que  dura  là  république,  et  les 
empereiu'S,  qui  vinrent  ensuite,  ne  gagnaient  Taffec- 
Uon  du  peuple  qu'en  Tamusant  par  des  fêtes  réité- 
rées. Tantôt  c'étaient,  des  combata  de  glàdiatem^s  ou 
d'animaux  rares  ou  féroces,  ou  bien  c'étaient  des  nau- 
machies  ou  des  courses  de  chars;  lès  repas  n'étaient 
point  non  plus  épargnés  ;  et  on  vit  souvent  les  empe- 
reurs ordonner  des  festins  pour  régaler  généralement 
tous  les  habitans  de  Rome,  Le  régal  se  faisait  d'ordi- 
naire  dans  les  places  publiques.  La  ville ,  comme  Ton 
sait,  était  partagée  par  quartiers  appelés  curies,  hf^ 
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jour  indiqué  pour  la  fête,  tout  le  indïide  se  rendait  où 
elle  devait  se  faire  ;  et  là ,  des  offi<Jiéts  de  policé  pté- 
posés  pour  le  bon  ordre,  soùs  lés  yèlix  d*uii  £Ciagistts(t 
supérieur  appelé  tfibunus  nJokcptàturiij  fkisâient  as- 
seoir à  terre  et  eh  rang  ceux  qui  se  présentaient  pout 
être  traités  j  et  chaque  êonvié  recevait  à  manger  et  à 
boire.  L'ordre  qui  régnait  dans  ces  sortes  de.  fêtes  dé- 
yait  en  rendre  le  spectacle  agréable  par  s*a  singularité. 
Les  nations  européeiinés,  qui,  auJÉiquième  siècle, 
succédèrent  à  la  puissance  romaine ,  tels  entre  autres 
que  les  Goths ,  les  Germains  et  les  Francs ,  prirent 
semblablemeilt  l'usage  dès  fêtes  publiques.  Elle^  en 
faisaient  pour  célébrer  des  victoires.  Mais  il  faltt  con^ 
venir  qu'avant  que  ces  nation j  se  fassent  policées ,  Ces 
fêtes  avaient  qdelqcSfehose  de  barbare  (i)  :  un  peuple 
qui  venait  de  gagner  un  combat,  se  réjouissait  sur 
le  champ  de  bataille  j  les  soldats,  en  s'en  retourrtant 


(i)  On  a  ponrtant  des  exemples  àe  fêtes  en  usage  chez  les 
Gaulois ,  qui  n'avaient  rien  que  d'agréable  et  de  diyerti3— 
sant.  Dans  le  temps  où  le  superbe  Paris  n'était  qu'un  misé- 
rable bourg  formé  de  quelques  îles  de  la  Seine,  une.  asso- 
ciation assez  nombreuse  de  pêcheurs  et  de  gens  de  rivière 
y  célébrait  chaque  année,  au  retôrir  An  priiiiéinps,  iitl«  fête 
à  l'honneur  du  soleil.  Le  cérémonial  consistait  dans  l'arrivée 
d'un  beau  jeune  homme  blond ,  monté  sur  une  barque ,  et 
qui  représentait  le  soleil.  On  allait  au-devant  de  lui;  les 
jeunes  filles  lui  offraient  des  couronnes,  et  attachaient  des 
guirlandes  à  sa  nacelle.  Â  l'aube  du  jour,  on  le  conduisait  à 
l'île  àes  Cygnes ,  et  le  reste  de  la  fêle  se  passait  en  banquets 
etëndâiisès.  (tSâit  C.  h.) 
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èhex  eux  y  se  munisfiaiei^t  du  crâne  desr  vaincus  pour 
s'en  fa)re  des  Utsaes  ;  et  c^était  avec  un  tel  meuble 
qu  ou  se  faisait  honneur  an  nuUen  de  sa  Êimille. 

Ijors  de  la  découverte  du  Nouveau^Mende ,  les  ha- 
bilans  de  ce  vaste  conlincfnt  se  réjouissaient  dans  le 
même  goût  :  les  Américains  étaient  même- plus  cruels 
que  les  Celtes ,  puisqu'ils  égorgeaient  leurs  prison- 
niers pour  en  &ire  le  compose  de  leurs  festins.  On 
voit  dans  une  relation  du  pays  de  Congo  ),  en  Afriqi;ie> 
donnée  pair  le  Père  Labat ,  mie  ces  ai&eux  usages  y 
dure^nt  encore.  On  ne  peut  les  apprendre  sans  une 
espèce  d'horreur. 

L^  Celtes^  ou plutàt  les  trois, natidns  que  je  viens 
de  nommer,  étant  bien  é^blies  dans  les  pays  qu'ils 
avaient  enlevés  aux  Romiains,  quittèrent  bientôt  ce 
qu  ils  avaient  de  sauvap  y  non  seulement  par  rapport 
à  la  manière  de  se  répuir,  mais  encore  dans  le  reste 
de  leurs  mœurs.  Se  trouvant  mêlés  avec  les  Romains^ 
ik  prirent  leur  politesse  et  adoptèrent  ^la  plupart  de 
leurs  usages  :  on  peut  même  dire  que 'nos  ancétrqs 
devinrent^  plus  modérés  sur  cela  que  ne  l'avaient  été 
ceux  qu^ils  cherchaient  à  imiter.  Lçs  spectacles  y  qui 
avaient  beaucoup  plu  aux  Romains  ^  tels  que  ceux 
des  gladiateurs;^  ne  furent  pas  de  leur  .goût;  et  leur 
valeur  natureUe  leur  disait  préférer  le  plaisir  d'étr# 
acteurs  ^uxr^^mes  dans  leurs  }gu^,  à  celui  d'être;  sim- 
plement speotateurs^f  conmie  l'étaient  les.Romain^  dons 
la  plupart  des  leurs  ;  les  Français ,  dans  leurs  fêtes , 
se  livrèrent  h.  leur  génie  j  et  conformément  à  leurs  in- 
clinations ,  toutes  celles  qu'ils  çwent  étaient  des  ima- 
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ges  de  la  guerre  ;  elles  se  passaient  en  courses  de  che- 
vaux et  en  combats  à  annes  émoussëés  :  ce  qui  faisait 
prendre  à  ces  .fêtes  la  ressertiblance  d'une  bataille  sans 
en  avoir  le  sanglant.  Ces  jeux  furent  dans  la  suite  ap- 
pelés tournois j  ou  carrousels j  du  vieux  mot  carroussej 
qui  signifiait  une  fête  où  il  entrait  beaucoup  d'exté- 
rieur. On  dit  encore  parmi  le  peuple  dans  quelques 
provinces,  et  particulièrçment  en  Champagne. i^ir^ 
carroussej  pour  signifier  ces  divertissemens  bruyans 
et  dispendieux  auxquel^n  se  livre  dans  une  ^oce ,  ou 
dans  quelqu'autre  assemblée  particulière.  Nous  .pré- 
tendons être  les  auteurs  des  carrousels  ou  tournois;  les 
Espagnols ,  les  Italiens  se  réfèrent  cet  avantage  :  peut-  • 
être  chacun  Ta-t-il ,  sans  que  Fun  le  tienne  de  l'autre. 
Je  n'entrerai  point  dans  cette  discussion  (i)  ;  je  ne  dé- 
taillerai pas  non  plus  ce  qui  §b  passait  dans  ces  fêtes, 
cela  n'est  point  ignoré.  Je  n'entreprends  de  parler  ici 
qu'en  général. 

La  monarijiie  fi^ancaise  s'étant  une  fois  ^  bien  éta- 
blie,  et  les  autres  monarchies  qui  nous  avoisinent, 
telles  que  celles  d'Allemagne ,  d'Espagne  et  d'Angle- 
terre l'étajit  aussi,  les  monarques  de  ces  florissans 
Etats  prirent  la  coutume ,  pour  le  bien  du  gouvetne- 
ment ,  d'assembler,  à  certains  jours  réglés  de  Tannée , 
leurs  principaux  sujets,  tant  pour  rendre  la'jxistice, 
que  pour  régler  conjointenlent  avec  éUX  Ce  qui  devait 
être  exécuté  depuis  l'une  de  ces  assemblées  jusqu'à 

•  •      • 

(i)  Le  lecteur  trouvera  de  quoi  satisfaire  sa  curiosité  à 
cet  égard  dans  lés  volumes  suivans.  (£i&V.  C.  L.  ) 
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une  autre.  Ces  assemblées  s'appelèrent  4*abord  par-  i 

lemens^  plaitSj  plaeita;  elles  ont  pris  dans  la  suite  le 
nom  àiétats-généraux.  Entre  les  grands  (jui  compo- 
saient un  parlement,  et  qui  étaient  connus  sous  les 
litres  de  duc^  de  comte  et  de  baroh^  se  trouvaient 
les  gouverneurs  des  provinces  et  des  villes ,  et  &utres 
officiers  chargés  en  chef  ou  du  commandement  des 
gens  de  guerre ,  ou  de  recevoir  les  deniers .  royaux , 
ou  de  rendre  la  justice  aux  particuliers ,  sans  compter 
les  prélats ,  qui  s'y  trouvaient  aussi  pour  régler  ce  qui 
concernait  TÉglise. 

Ces  usages  ne  souffrirent  point  de  changemens^ 
lorsque  les  gouverneurs  ^  qui  n'étaient  4'ab4|d  que 
des  officiers  amovibles  ^  se  fiirent  rendus  propriétaires 
de  leurs  gouvernemens ,  parce  qu'ils  restèrent  tou- 
jours soumis  au  roi  ;  et  qu'un  duc  ou  un  comte,  grand 
vassal  (c'est  ainsi  que  fiirent  appelés  ceux  de  ces  gou- 
verneurs héréditaires  qui  jouissaient  des  droits  réga- 
liens siur  leurs  terres),  ne  devaient  pas  moins  l'hom- 
mage que  tout  autre  vassal,  dont  la  terre  ou  seigneurie 
relevait  imméiiiatemént  du  roi. 

Les  assemblées  générales  dont  je  parle  étant  les 
actions  les  plus  solennelles  qui  ipouvaient  se  faire  par 
l'importance  de  ce  qui  s'y  traitait,  et^par  la  qualité 
des  personnes  qui  y  assistaient,  ces  perscpnes ,  à  com- 
mencer par  le  monarque,  y  paraissaient  dans  toute 
la  pompe  de  leur  dignité. 

On  traitait  dans  ces  assemblées  ce  qui  regardait  le 
gouvernement  en  général ,  c'était  proprement  le  par- 
lement. On  passait  ensuite  aux  affaires  qui  regardaient 
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le  aemverain  en  particulier;  et  c'est^  que  l'on  appe- 
lait tenir  cour plénière  (x).  Cependant,  comme  cette 
seconde  as^mUëe  était  une  suite  de  la!  première ,  et 
que  le»  affaires  qui  /y  traitaient  avaient  un  rapport 
intime'  avec  celle»  de  lar  précédente ,  il  arrivait  as^ez 
^uvefit  que  l^où  ne  distinguait  point  ces  detix  noms , 
et  que  l*6n  di^it  qu^il  y  avait  eu  cour  plénière ,  au 
lieu  à/s  dire  qu*il  y  avait  eu  un  parlement. 

Quoi  qu'il  eh  soit,  nos  rois ,  à  la  fin  de  chaque  par- 
lement, tenaient. une  cour  plénière.  Le  souverain, 
en  sa  qualité ,  étant  maître  des  dignités  et  des  hon- 
neurs, c'était  alors  qu'il  donnait  les  charges  vacantes^ 
conféftft  des  bénéfices  ^  accordait  de»  pensions ,  dé- 
edrait  les  gentilshommes  ses  serviteccrs  de  nouveaux 
titres ,  créait  des  chevalière ,  etc.  Le  reste  de  la  cour 
plénière  se  passait  en  jeux  et  en  festins.  Le  commen- 
cement de  cette  cour  ayant  été  un  teinps  de  grâce 
où  le  souverain  avait  eu  lieu  de  faire  connaître  sa  li- 
béralité ,  la  fin  montrait  sa  magnificence.  Ce  n'était 
que  carrousels  et  que  repas  somptueux  à  plusieurs  ta- 
bles, pour  que  des  personnes  de  toutes  Conditions  par- 
ticipassent au  Contentement  et  à  la  joie  que  la  nation 
devait  ressentir  alors  de  voiï'  toutes  choses  heureuse- 
ment terminées. 

Des  héraults  alinonçaiént  le  festin  royal,  et  le  temps 
<[ue  devait  durer  la  table  ouverte,  ou  le  tàrtel;  c'est 
^insi  qu'un  tel  festin  s'appelait.  Le  mot  dé  tintiej  en 

(0  Voyez  lés  Dissertations  suivaDtes  de  du  Gange  et  dé 
Gauthier  dé  Sibert.  (JEâit,  CL.) 
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ancien  celtique ,  signifiait  un  endwit  découvert;  d*oà 
Ton  peut  canjeoturer  que  ces  sortes  de  fepas  avaient 
piîs  naissance  avec  la  monarchie ,  et  qu^ils  s'étaient 
faits  d^abord  dans  les  assemblées  qui  se  tenaient  au 
Cliamp-de-Mars ,  et  par  conséquent  en  pleine  campa* 
gne,  d'où  ils  avaient  pris  le  nom  de  tinel  (i).  Le  nom 
de  tonnelles j  que  Ton  donne  encore  aujourd'hui  dans 
différens  pays  à  ces  berceaux  de  verdure  destinés  à 
prendre  àes  rafraîchissemens ,  jilstifié  assez  ce  que 
je  dis. 

Un  tel  repas  se  servait  à  plusieurs  tables  ;  le  peuple 
y  était  invité  par  le  cri  des  héraults.  Les  seigneurs 
qui,  par  leur  naissance  ou  leurs  dignités,  étaient 
admis  à  la  table  du  roi,  ou  aux  premières  tables,  y 
étaient  cbtiViés  séparément  par  des  officiers.  Souvent, 
avant  le  festin  ^  on  faisait  des  distributions  au  peuple  ; 
ces  distributions  s'annonçaient  aussi,  et  les  héraults, 
en  jetant  Targeiit,  criaiei||  :  largess%!  et  en  même 
t^mps,  ùarfousse! 

Si  le  monarque ,  dans  uùe  cour  plénière ,  se  mon- 
trait magnifique,  les  grands  de  sa  cour  ne  s'épar- 
gnaient  pas  hon  plus  sur  cela  ;  c'était  à  qui  l'empor- 
terait en  générosité  j  toiis  sfe  portaient  à  l'envie  à  faire 
honneur  à  la  nation  :  ce  temps  était  pour  èlk  un  temps 


(i)  C'est  ainsi  qi^  se  terminaient  les  assemblées  générales 
convoquées  par  les  druides  avant  rétablissement  de  la  mo- 
narchie française ,  et  qui  se  tenaient  dans  la  forêt  des  Car- 
nutes,  près  du  lieu  où  s'est  élevée  depuis  la  ville  de  Chartres. 
On  y  mangeait  fort ,  et  l'on  buvait  de  même.    {Edit  C.  L.) 
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de  gloire.  Il  faut  cependant  convenir  quMl  se  passait 
dans  ces  cours  des  choses  si  singulières ,  qu'on  s'en 
serait  inoqué,  si  les  mœurs  de  ces  temps  n'en 
eussent  voilé  le  ridicule.  On  tombait  dans  une  pro- 
digalité si  excessive,  qu'aucim  motif  ne  pourrait  la 
justifier  aujourd'hui.  Un  exemple  aue  je  donnerai 
dans  la  suite  servira  de  preuve  de  ces  actes  de  ridicu- 
litës  qui  se  passaient  dans  les  cours  plénières.  Les  fêtes 
dont  je  viens  de  parler  étant  cessées,  chaque  me*mbre 
du  parlement  s'en  retoiîrnait  dans  sa  province,  où  il 
tenait  une  assemblée  composée  de  ceux  qui  avaient  la 
charge  ou  la  conduite  de  quelque. chose  sous  son  auto- 
rité. Ces  assemblées  provinciales  s'appelaient  assises  j 
du  mot  celtique  aisSj  terrUoriumj,  et  c'était  par  elles 
que  les  ordres  de  la  cour  étaient  promulgués;  elles 
étaient  plus  ou  moins  nombreuses,  plus  ou  moins 
brillantes,  selon  la  qualité,  le  pouvoir  et  les  richesses 
de  celui  qui  avérit  droit  (Wles  convoquer.  Les  assises 
se  tenaient  à  l'imitation  du  parlement  ;  chaque  assise 
était  suivie. d'un  tinel,  ce  qui  imitait  encore  la  cour 
plénière,  qui  était  la  suite  d'un  parlement.  Les  grands 
vassaux,  qui  étaient  seigneurs  régaliens  sur  leurs 
terres,  donnaient  même  à  leurs  assises  le  npm  de 
cour  plénière.  C'était  ainsi  ^'en  usait  un  duc  de 
Bourgogne  ou  un  comte  de  Champagne;  d'aussi  grands 
seigneurs  que  ceux  dont  je  parle,  qui  étaient  hauts 
suzerains ,.  cherchaient  à  imiter  dans  leâ  assemblées 
de  leurs  Etats  tout  ce  qui  s'était  passé  à  l'assemblée 
générale  de  la  natk)n ,  et  ils  y  réussissaient.  Un  grand 
vassal  qui ,  pendant  la  tenue  de  ses  assises,  voyait  à  $a 
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cour  beaucoup  de  gentilshotiimes  ses  vassaux  qui  ve- 
naient être  témoins  de  sa  magnificence ,  et  lui  montrer 
la  leur,  n^oubliait  rien  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
à  la  satisfaction  de  ces  courtisans  ;  il  faisait  des  cheva- 
liers, et  tenait  tinel  ouvert*  Le  tinel  d'une  assise  durait 
aussi  plusieurs  jours,  pendant  lesquels  on  servait  plu- 
sieurs tables,  pour  mettre  de  la  distinction  entre  les 
convives.  Cette  difiTérence  en  feveur  des  personnes  ële* 
vées,  les  engageait  h  paraître  magnifiques  à  leur  tour, 
tant  dans  leurs  actions  que  dans  leur  suite,  et  cette 
magnificence  était  outrée  ;  j'ai  pfromis  d'en  donner  un 
exemple  :  le  voici,  tiré  mot  pour  mot  de  Y  Histoire  du 
Languedoc: 

((  Raymond,  comte  de  Toulouse ,  s'étântrendif«iila 
ville  dé  Beaucaire,  sur  le  'Rhône',  en  1772,  pour  y 
tenir  sa  cour  plénière,  où  se  devait  trouver  Henri  II, 
'  roi  d'Angleterre,  et  Alphonse,  roi  d'Arragon,  les 
seignéfurs  du  Languedoc  et  de  la  Provence  s'y  étant 
rendus  en  grand  nombre,  y  célébrèrent  diflférentes 
fêles;  lés  rois  ne  s'y  trouvèrent  point,  mais  les  sei- 
gneurs de  l'assemblée  ne  laissèrent  pas  d'exécuter  (^ 
qu'ils  avaient  arrêté  de  feirc  pour  nteaatrer  leur  opu- 
lence. Le  comte  de  Toulouse  commença  ses  lârgessiss 
en  donnant-  cent  mille  sols  à  Raymond  d'Agoust^ 
chevalier.  (L'historien  évalue  ces  sols  en  en  mettant 
cinquante  pour  un  «larc  d'argent  fin.)  Le  chevalier, 
qui,  de  son  côté,  était  libéral,  distribua  aussi  ces  cent 
mille  sols  à  environ  dix  mille  chevailiers  qui  assistèrent 
à  cette  cour:  Bertrand  Rambaud,  autre  gentilhomme 
de  la  cour,  fit  labourer  des  terres  aux  environs  de 
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Beaucaire,  ^i  fit  $çmer  jusqu'à  trente  mille  $oU  en 
deniei».  Guillamne  Grois  de  Martel ,  <ji4  avaU  trob 
eeii%i  cbayalief^  à  m  suite,  et  qui  les  nourrissaity  ja- 
sait appi^éter  lès  mets  dans  sa  cuisiiifi  à  la  clarté  d^ 
£laml>eau%  de  cire.  La  comitesse  d'Urgel,  qui  s^ait 
vanue  à  la  fête^  si  le  roi  d^Arragon  s*y  fùitf^onyét  y 
envoya  une  CQuipnne  estim^ç  quarante  mijlç  sd^p  11 
•  &ut  croire  que  les  troiibadours,  qui  étaient  les  poëte^ 
et  les  musiciens  4u  tSmps ,  fie  manqi]^r^n)t  poi^t  ^jà3^$ 
cette  £^e,  non  plus  que  les  comédiens,  puisqu'on  avjait 
i^ésolu  d'établir  un  roi  sur  tous  ces  arjtisans  de  {daisii;^^ 
et  enfin  Raymond  de  Yenouse,  qui  devait  4jt^e  un 
gentilhomme  fort  riche,  fit  brûler,  par  ostentation, 
trenife  de  ses  chevaux  devant  toutis  TassjGipdbLée.  » 

Par  ce  récit,  on  ju^ra  quelle  devait  éjtre  Ig  m^^ 
gnificence  des  cours  plénières,  puisqu'il  s'y  Ëdsaijtdes 
profiisions'qui  auraient  dépasser  pour  ridicules,  miais 
qui,  bien  loin  d'être  regardées  comme  telles,  étaient 
admirées  en  ces  t^mps-là.  C'était  particijilièremQli^t  e9 

<ies  occasions. que  les  souverains  et  les  hauts  suzerains 

• 

affeotaient  dre  paraître  ^ands  aux  yeux  4e  .leivs.<$|iîi^ 
et  de  leurs  couriÀsaiis;  et  les  geniilsthommes  les  {Slns 
«iqgnîfiques ,  ou  plut6t  ceux  qui  s^étai wt  Uvrés  mf^ 
plus  folles  dépctnses,  étaient  censés  avoir  fait  le  plus  . 
d'honneur  à  la  patrie  et  au  souverain*  Les  cours  d'au- 
treHùs  étaient  plus  nombreuses  qu'elles  ne  le  .sont  S 
présent.  Où  en  trouver^iticwi  une  aujourd'hui  dans  le 
«nondie  qui  SA  composée  de  àix  mille  (COîur.tisâtns , 
Qomgm  .était  celle  du  xx)mte  de  Toulouse,. don^t  )e 
parle ,  quoique  ce  comte  ne  &A  lui-mêraie  qu'un  su- 
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jet,  ei  par  cooséquent  d*im  rang  beaucoup  au  dessous 
d*im  sppvf^ram  ? 

Voa  a  vu/daiis  des  £^PB  dooEunés  pendam  la 
leoiue  4*a«si$q$  soMvw^y^^  jetar  les  plats  de  terre  piié- 
cieuse  dout  on  s^fhiùi  a^rvi»  telle  que  serait  la^Ki^i^- 
laixie  xl*à  pi:é§siHy  et  casser  )q»  v:ases  à  ))<we  ^  çlwphe 
santif  qui  se  buy  aiu 

Mp  le  Labp«Q:eur,  d^M9S  ses  ^ddi^n^  aux  Mémoires 
de  Ca^telnau  (i),  porle  dW  viconue  de  Liiuoges 
qui  vivait  au  temps  oii  le  fpfAw^  ctmuiieUïçait  d*é|:re 
eo  \mg^^  e^  çpi  ^isaH  acheter  beaucoup  de  cette 
cb%re  ^t  rare  .marcbnn#ge ,  pour  avf»r  la  s^tis£(cij<m 
M  Y^ffnv  à  peUetéep  à  ceux  -quî  lui  tw  &isaieut  <b- 
ffland^^  Ce  mséme  vicoime  se  troiuvant  uu  jour  sur 
les  ternes  du  ^ooDiile  de  Poitieijs,  sans  avoir  de  bois 
ftm;  '^  owsine,  et  sa  âerté  l'e^péchaf^t  4e  recouriir 
au  .COSIK9  pour  ^sn  avoirs  il  ordmna  à^ses  4>fficiars  dV 
(dfeter  MSt»  4e  uoÎK  f&at  ea  fç>wm  faire  du  ffsu 
«uffisaixuneat  pour  cuisiiaer.  &i  }a. générosité  a  quel- 
que ff9ifi  h  ce^  aeftes ,  il  £n»t  .owveuir  qu'ieUe  -est  d'une 
eq^œ  biea  siziguUère  (^:)* 

• 

(0  T,  :i. 

(a)  Voici  que  Mngul^rit^  d'iMipi  au^e  genre ,  et  qui  appar- 
tient également  à  Fhisioire  des  réjouissances  publiques. 

On  célébrait  anciennement  à  Metz  la  fête  dite  du  Gmu- 
UchJÈ0  Graulich,  mot  allemand  qui  signifie  èéte  monstrueuse., 
étai^Doe  iqfiage  d'osier,  revêtue  de  carton  peint ,  rej)résen- 
tant  une  espèce  de  dragon.  De  sa  queue  sortait  un  dard ,  k  la 
pointe  duquel  cha^  boulai^er  était  ^obligé  de  fournir  un 
petit, pain.  Un  inai^illior  de  village  portait  cette  figure  à 


(  i6  ) 

Les  autres  monarchies  ont  eu  comme  nous  des  as- 
semblées générales  et  des  provinciales  ou  particu- 
lières. Il  n'y  a  de  différence  que  dans  les  noms  que 
chaque  nation  donne  aux  assemblées  qui  se  tenaient 
chez  files  j  celles  d'Angleterre  ont  toujours  été  nom- 
mées pdHemenSj  celles  d'Allemagne  ,%e  Pologne  et 
de  Suisse  prirei\t  le  nom  de  diètes;  eh  Suède  et  en 
Danemarck  ce  sont  des  états-généraux;  en  Espagûe 
et  en  Portugal  ce  sont  maintenant  des  juntes  j  et 
c'étaient  autrefois  des  cartes. 

Tous  ces  mots  de  cùtir^  de  cort^:,  de  diète  et  de 
junte,  montrent  par  leur  signification,  que  "ces  as- 
semblées devant  se  faire  en  concorde  et  union,  de- 
vaient être  précédées  ou  suivies  de  festins;  aussi  ces 
nations  n'eii  faisaient-elles  pas  moins  que  riôùsen 
superfluités  de  magniiScênce.  Une  iiïfinité  de  gens 
étaient  nourris  pendant  la  tenue  de  ees  assemblées.  En 
Espagne,  les  coAfe^ se  célébraient  avecia ïnême  somp- 
tuosité que  les  cours  plénières  de  chez  nous  ;  les  graiids 
de  ce  royaume,  dans  ces  occasions,  traitaient  splendi- 
dement leurs  vassaux  et  arrière-vassaux  ;  cette  généro- 

*»  ^  _ 

la  tête  de  la  procession ,  tout  fier  d'une  si  noble  charge..  Le 
peuple  des  environs 'de  Metz  dansait  autour,  et  poussait 
dans  les  airs  des  cris  dé  joie. 

D'après  une  vieille  tradition ,  une  bête  fauve  ravageait 
tout  ce  canton  ;  personne  n'osait  l'approcher.  L'un  Aéfcévê- 
ques  du  pays  ayant  jeté  son  étole  sur  le  cou  de  l'animal, 
celui-ci  resta  aussitôt  immobile,  et  se  laissa  massacrer. 
Telle  est,  dît-on,  Porîgîne  des  réjouissances  du  GraaiUchy 
qui  se  pratiquaient  encore  dans  le  dernier  siècle.  (£eftV.  G^  L.) 


site  les  faisait  qualifier  de  ricos  hombreSj  ce  qui  pour** 
rail  se  rendre  par  puissans  seigneurs.  Il  est  même 
arrivé  de  là  que ,  quand  on  est  venu  à  se  fixer  sur  le 
port  des  armoiries,  les  descendans  de  ces  grands , 
pour  perpétuer  le  souvenir  que  leurs  ancêtres  avaient 
eu  assez  de  vassaux  pour  tenir  tinel ,  se  donnèrent  des 
armoiries  significalives  de  la  chose;  telles  sont,  par 
exemple ,  les  armoiries  des  Manrîgues  de  Lara^  qui 
sont  des  chaudières  remplies  d'anguilles.  En  Alle- 
magne ,  les  seigneurs  de  cette  nation  qui  se  rendaient 
aux  diètes,  y  allaient  suivis  de  la  plupart  de  leurs 
vassaux;  ces  vassaux  étaient,  selon  Tusage,  défiray^fr 
par  leur  suzerain  y  et  formaient  à  ces  suzerains  un  si 
nombreux  accompagnement,  qu'il  était  passé  en  pro- 
verbe  de  dire  gare  la  queue  1  pour  un  particulier 
qui,  donnant  un  repas,  voysdt  entrer  chez  lui  plus 
de  gens  qu'il  n'en  avait  convié;  car,  quoiqu'un  sei- 
gneur allemand  défi:ayât  sa;  queue,  elle  était  si  longue 
qu'elle  ne.  laissait  pas  d'incommoder  dans  les  lieux 
où  elle  «'arrêtait. 

On  est  encore  en  usagé  dans  le  Nord  de  distribuer 
des  vivres  eur  profusion  dans  les  fêtes  publique^.  .On 
£dt  rôtir  des  bœu&  tout  entiers  que  l'on  distribue 
ensuite  par  mûrc^au;x  ;  et  il  y  a  quelques  années  qu'un 
ambassadeijp*  de  Russie  ét^nt  à  Paris,  et  voulant  célé- 
brer un  événement  qui  regardait  sa  nation,  il  fit  cuire 
un  bœuf  dont  le  ventre  était  rempli  de  volailles,  etc., 
qu'il  fit  distribuer  à  quiconque  en  voulut,  à  la  faveur 
d'une  belle  illumination,  tandis  qu'il  y  avait  bal  et 
repas  dans  son  hôtel. 

IL  r*  uv,  à 
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DES  ASSEMBLEES  SOLENNELLES 


DES  ROIS  DE  FRANCE. 


PAR  DU  GAMGE. 


•         .  •  •  I 

^  Dans  le  p^remiér  établissement  de  la  monarchie 
française ,  nos  rois  ont  choisi  une  saison  de  Tannëe 
potir  faire  des  assemblées  générales  de  leurs  peuples, 
pour  y  recevoir  leurs  plaintes,  et  pour  y  faire  de  non- 
veaux  règlemens  et  de  Nouvelles  lois  qui  devaient  être 
reçus  d'uij  consentement  universel;  Ils  y  disaient 
encore  une  revue  exacte  de  leurs  troupes  et  de  leurs 
soldats,  à  cause  de  quoi  quelques  auteurs  (i)  ont 
écrit  que  tses  assemblées  furent  nommées  Ckamp^e-. 
MarSj  du  nom  de  la  déité  qui  présidait  à  là  guerre. 
Grégoire  de  Toiurs  Ç2)  parlant  de  Clovis  :  Tramacto 
'i^érà  anno  Jussit  omnem  cwn' amUïfUm'  dpparatu 
àa\>ènire  phularigatti^  ostemufïûh  in  campù  Màrtio  - 
s'ùjbtiififi  àriMtum  nitorenii  Et  véritableikiént  il  sem- 
ble que  nos  Français  donnèrent  ce  nom  à  ces  revues 
générales  des  troupes ,  à  Fexemple  des  Romains ,  qui 


(i)  Flod.,  l  I.  Hist  Rem.,  c.  i3.  Fita  S.  Remig. 
(a)  L.  3.  lEsty  c.  s 7.  Àimoln ,  I.  i,  c.  la.  Gesta  FK,  c«  10, 
FTod.,  Vita  S.  Rem. 
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avaient  coutume  de  les  faire  dans  le  Cbamp-de-Mars  i 
proche  de  la  ville  dé  Rooie  (r) ,  $%  où  ils  exerçaient 
ordinairement  leurs  soldats';  d'où  vient  qtie  nous  lu 
9ons  que  la  plupai^t  des  grandies  villes  des  -pi'ovincés 
qui  leur  ont  appartenu,. ont  eu  près  de  leurs  lîittrs  ceh 
Champs-de-Mars,  à  rimitalion  de  celle  de  Rome.:  ce 
que  la  vie  dé  saint  Eleuthère  (la)  remarque  à  Fégarà 
de  celle  de  Tournai,  dont  il  était  4véque^6m>/âmD 
délia  cojte  piour  celle  de  Vérone  (3);  et  Veslër  (4)} 
pour  plusieurs  autres.  TrebeUius  PoUiùj  en  la  f^ie  dé 
l'€mp€reiirClqudms{S)y  £iit  assez  voir  que  ceb'  exer- 
cioéa  de*  la  guerre  se  faisaii^nt  dans  les- campâgiiëst 
Feê&ut.  hoc  etiam  adalescénsin  miiiiîâj  càm-ludi^ 
cro  Màrtiali  in  cwnpo  luctoifien  tnter  fèrtUs^rkfi 
quosque  inonstraret4'<  h  *  <•    ;:     (       .  :-  ,      i 

Mais  il  est  biâa  pitis  probable  que  ceb  sâsëiâi>1ië^ 
forent  ainsi  nomiméès,  parce  qu*elles  se  faisaiélit  âii 
comme^oiâsieàt'  du^  mois  ^le  mâr«^.  Ls^  (^^iqtie  (fe 
Frédegaire  parlant  de  Pëpin  :  E\>olu&>  (ûmb  pnefioUê 
reœ  Jk  Kd.  Matt^  omnes  Franco^y^iêktmùi  Pt^ 
amim  est^  Bemacà  wiUa  ad  se^^yemvB  pmoëpU:^^ 
titre  de  l^^jdhén^^Xmx^Ûv 
ûarum  in  coriipendicfPalâtàoyçpiÀ  était  le  jbuf  atsquel 
on  commençait  -ces  assemblées  (Ô).  Il  y  a  m$melieu 


(i)  V»  Auior*  dL  à  Bosino,  1.  6 ,  c.  1 1* 

(2)  Vîta  S.  Eleuther,  c  a ,  §  5. 

(3)  Hist.  éU  Verona,  L  7,  p.  iiS. 

(4)L-5.  '      •,  .'•'.    •• 

(5)  Rkr.  rend.  Tnbel  PoU.in  Clm^th. 

(6)  In  Chr.  FonianelL,  ci. 
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àe  <»:f>ire  que  nos  premiers  ï*rançais  prirent  occasion 
4e  çcHnm^user  les:|Lnnéçs  de  ce  jour Jà,  ce  qu'on. peut 
repueiUir  des  termes  du* décret  de  Tassilon  ^  «duc  de 
3ayi^r<e  (i)  hN^cin  puàlico  ntalh  tnmsactis piius 
^atend(s  M<krtiis.pQsth(BC  ancSLla  permaneaU  Car 
i^e  .q]9Ji.;e|St  i<^i  ^i^^lé^Màltum  publiQumj  est  nommé 
J^lpcifuw»  dw^Fréde^re  (â),  Corwentus  en  ce  pas- 
$agç ,  d'Aimoin  (3);  ^Bituricam  veniensj  ccm^n^ 
tùnhj.moris  t^ranèieo^Hi  campo  egit.  Ailleurs  il  le 
lïpmtniç  Cofwçntu^  geîiemlis.  . 
. .  ;C^ue^rC0!i3ù^me/d;e  conToqvièr  les  peuplés  au  preiaier 
JQ^r^  d^,:mars.eiit  course  long -temps  sous  la  première 
ir^eylet^ï^  r^s  (4)v  Mais \Be[Âh  jugeant  que  cette  saison 
Vkséf^it  p^s  e^icore  propre  pour^iaire  la  revue  des  trou- 
pes ,  et  encore  moins  pour  les  mettre  en  camp^igne  y 
çfeftugça,,^  jour  au  i'^de  makCl'est  ce  que  nous  ap- 
p^ei^oçesd^iFriédegai^e  (5)  :  Ibiplaaàum  suum  campo 
Madi^j,  ^m^  ipsie  primus  pvQ  campo  ManUo  pro  uti* 

i^^,4  Fimwis  setpm^tibm  ^ui^  ditaiHs.est.  Qael^ 
qiiè^.  années  rappovtesit'que  ce  changement  se  fit  en 
lVAt7fî5..  JEt  r^uteijÉ.de  hi Fia de^ saint Remiydx^Ax^ 
vé^ide  J^oims >  l9ûtàrqi^6  assez  qiie.ce |m  pour^k  xair 
sonk]^iie;j^iviie^  àe.àif^^QjiAem  aotiwentum  posteriorçs 


*«.'*'*' 


(i)C  a,§  12. 

(a)  Anii*  766.  .(;.'.->.  ; 

(3)L.4,c67.  :. 

(^)  Aimoin ,  c.  68 ,  70 ,  7 1 ,  85. 

(5)  Ann.  766.  Afmal^KFr*,  I..1.  lUst  fn,  p,  7,  etc.,  opud 
Lab,y  t  a.  BibL,  p.  734* 
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Franci Mou campum^j  quandù  reges adbella  soient 
pwcederej  n^ocari  instituerunt.  Depuis  ce  temps-là 
ces  assemblées  changent  de  nom.dans  les  auteurs ,  dans 
lesquels  elles  sont  appelées  indifféremment  Canipi 
Ma^ij  ou  Madu\i).  Quelques«ims  ont  écrit  que  la 
yiUe  de  Maien&ld,  au  diocèse*  de  Coire,  au  canton 
des  Grisons,  fîit  ainsi  ncnnmée  à  cause  de  ces  assem- 
blées qui  s^  tenaient  au  mois  de  mai.  Car  Maienfeld 
signifie  champ  de  moL  Non  seulement  on  y  traitait 
des  affaires  de  la  guerre ,  mais  encore  généralement 
de  toutes  les  choses.qui  regardaient  le  bieU' pid)licv 
Frédegaire  (a)  :  Omnes  optinuUes  Franoomim^  ad 
Durainpagq  BS^uerinse  ab  eampo  Madio  pm  salute 
patn(9:eti^ita£e  I^ari€omm.tt3aotandâj  placito  ins- 
titut9j,  ad  se  vemre  prcecepitj  s^e  qui  est  aussi  touché 
par  le  mpine  Aigrad,  en  la  vie  de  saint  Ansbert,  arche- 
vêque dïe  Rouen  (3). 

L^  rois  recevaient  en  ces  assemblées  les  présent 
de  leurs  sujets,  ce  qui  est  particulièrement  reiparqué 
par- le  passage  de  Frédegaire  que  je  ^iens  de  citer,  et 
par  tousi  les  auteurs  (4)  qui  ont  parlée  de  ]a  grande 
autorité  des  maires  du  palais^  lorsqu'ils  écrïireDt  quUls 
gouxeriiaient  l'Etat  avec  un  telpouvoir).  qu'il  ne  ires- 
tait  aiiK  princes^  que-  le  seul  nom  de  n9i^^^ lesquels  ^e 


T^ 


(i)  C&*.  Moifis.,  ann.  777,  790.  Chr^  S.  GalL,  ann.  77S  èi 
saj.  Goldast* 

(2)  Ânn.  761. 

(3)'&  5~,  1^.  a  a. 

(4)  AtmaL  Fuld.  Mar.  Scot,  ann.  750.  Chr.  Tur.,  aiitt^  670. 
Andr,  Siàs.,  ann.  66à.  Chr.  Hildes.,  ann.  jSo. 
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contentaient  de  mener  une  vie  casanière  dans  leurs 

» 

pal^isj  et  de  se  faire  voir  une  fois  Fan  en  ot^  assem- 
blées où  ils  recevaient  les  présens  de  leurs  peuples  : 
In  die  autem^  MarUs.  campo^  secundàm  anUquam 
consuetudinçmj  dona  iUis.  regibùSj  à  populo  qffe^ 
rebantur  :  ce  sont  les  paroles  de  k  chronique  d'Hil^ 
desheim.  Ce  qui  est  encore  exprimé  par- Théopha^- 
nes  (i)  j  en  ces  termes^  au  sujet  dea  rois  de  la  pre^ 

mière  ra<%  :  (Qoç  yàp  h  atm)rç  rlv xupiov  a?mv,  vkoi  Tbv  Pnya, 
taxa  yrvoç  opx^cv,  tak  \i:riS^  ivpaT7ccy,  j  Xiocxfçv,  tvXtjv  «Xoyc^ 
cadteev  xai  ir^c(Vf  o&oi  tt  iioe^'&v^^  %cà  xarà  Mdliov  i^rlvoe  i(pflSti|) 
Tou  p2vW iipoxa9^c^^<x(  ^'i  iravrbç  Toiî.fOwbvç,  xot/  irp09xvv(cv  aeû- 
toùç,  xa)  TEpooxuvuffdoti  ûisr  oîtrâv,  xai<  àp^t»f^^<j^i  tÀ  xatÂ 
ffwyiOuav,  xac  ovrc^ovae  aûroTç,  xoà  oCirtdç  Ici)^  Tou^âXXov  Mafou 

Md9,  IflWTov  Wyiiv.  Les  Annales  de  France  (2),  tirées 
de  Téglise  de  Metz,  remarquent  plus  partieulièrer 
ment  ce  qui  se  pratiquait  en  ces  assemblées,  tant  à 
regard  des  affaires  qui  s*y  traitaient,  que  de  ces  pré- 
sens  qui  se  faisaient  au  roi.  C^est  à  l'endroit  où  il 
parle  de  Pépin,  Fancien  maire  du  palais  :  $inguUs 
verd  annis  in  Kalendis  Mardi  générale  cum  omnt- 
bus  Francis^  secimdùm  priscojum  consuetudinemj 
concilium  agebat  In  que  ob  regii  nominis  rêver 
rentiamy  quem  sibi  ipse  propter  humUitatis^t  man- 
suetudinis  magnitudinem  prœfeceratj  prœ sidère  ju^ 
bebat  :  donec  ab  omnibus  optùnatibus  Francorum 
donariis  acceptis^  verboque  pro  pace  et  defensione 


.  .« 


(2)  L.  692. 
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ecclesiarum  Dei  et  pupUlorumj  et  viduarumfacto^ 
mfamfu^fœminarumj  et  incendia  soUto  décréta  in- 
terdictOj  exercitui  ^uoçue  prœc^pto  dato^  ut  quàr 
cumque  die  illis.  denu^tiàr^tur^  parati  essent  in 
part^mi,  quam  ipse  dispaneret^  prqficisct  ^oxj»  ap- 
prQQOQÂ  de  ce  passage  la  iraisQ^  pour  laquelle  Pépin  ^ 
fîU  de  Martel ,  transféra  ces  assemblée3  au  premier 
jour  dé  mai,  et  que  ce  fox,  pour  ce  <{ue  la  saiâoa  xCé-^ 
tant  pas  encore  assez  avancée,  Ton  ne  pouvait  pas 
mettre  les  troupes  en  campagne  :  de  sorte  (ju^il  fallait 
prescrire  le  jour  auquel  les  peuples  se  devaient  trou- 
ver sous  les  armes  pour  marcher  contre  lea  ennemis  y 
étant  ainsi  obligés  de  s*assemjbler  une  seconde  fois. 
Hincmar  (i),  archevêque  de  Reims,  dit  que  ces  pré- 
sens se  faisaient  par  les  peuples  aux  rois,  pour  leur 
donner  moyen  de  travailler  à  leur  défense  et  à  celle 
de  FEtat  :  Causa  suœ  defensionis.  Quant  à  ce  qu'il 
les  appelle  dans  annuels j  cela  est  confirmé  pas  plu- 
sieurs passages  de  nos  annales  (:}),  qui  se  servent 
souvent  de  ces  termes  :  Celles  qui  ont  été  tirées*  de 
Tabbaye  de  Saint -Bertin  :  Ibique  habita  generaU 
conuentUj  et  oblata  sihi  annuà  don  a  solenni  mare 
suscepitj  et  legationes  pîurimas^  quœ  tam  de  Rama 
et  Beneventa,  quant  et  de  aHis  longinquis  terris  ad 
eum  vénérant j^  audif^it^  atque  absoluit.  Ce  qui  mon- 
tre encore  qu'on  réservait  les  occasions  de  ces^ssem- 
blées  pour  recevoir  les  ambassadeurs,  afin  de  leur 

■   ■  ■  '■  1 111^  Il  ■■  ■  ■         ■  ■    ' 

(i)  In  Quarter.,  p.  4-o5 ,  apud  CeUoL  Aifi-  Fr*  B^rt.,  an.  829. 
(a)  Annal.  Eginh.,  ann.  827.  Ann.  Èert.,  ann.  832 ,835, 83^. 


k^ 


(^4) 

faire  voir  la  magnificeuce  de  ces  cours  royales.  Ces 
dons  et  ces  présens  sont  appelés  tantôt  (i)  AnnuaUa 
dona^  et  souvent  (ti)  jiruiuaj  parce  qu'ils  se  faisaient 
tous  les  ans,  et  n^éme  d'abord  au  commencement  de 
Tannée  :  à  cause  de  quoi  les  auteqrs  leur  donnent 
quelquefois  le  nom  ^étrennes,  nos  rois  en  ayant  ysé 
comme  ces  anciens  rois  romains,  qui  en  inventèrent  Iç 
nom  et  la  coutume.  Un  poète  du  moyen  temps  dit  (3)  : 

Strenct  prœterea  rdtenL 
Plures  aweohz  vmnere  regio,  , 

OUm  pnndpièus  probis 
lard  pnndpus  auspLdo  datœy 

Fausto  tempons  ondne: 
Ut'fenret  ducUtus  strenua  strenuû 

Annus  gesta  recentîor. 
Illas  nobilitas  Ctzsaribus  pus  p 

Rex  dlgms  procerum  daèat, 
Urbis  quas  LaUiZ  tum  jwenî  dedit 

Rex  Titus  TaHus  prior, 
Festas  acdpiens,  pâture  numere, 

Verbenas^  studio  patrum 
Soîers  posteritas  quas  créai  aurecLs, 

Servant  dona  tamen 
A  àico  veteri  nomine  strenuof. 

Du  moins  je  remarque  que  ces  présens  sont  souvent 


{i)  ArmaL  Egînh,,  ann.  829.  Bert^  ann.  864  ^  869,  874* 
jLup,  FerroT;  ep.  3a.  Hincmar,  Quatern. 

(a)  Frot,  ep.  ai. 

(3)  Fest  Sytnm,,  L  1,  ep.  4-  Metelbis  in  QuirinaL,  t.  i.  Ca- 
fdsU,  pr  44  f  4^^- 


appelés  xenia  dans  Flodoard ,  en  V Histoire  de  Vég^se 
de  Reims  (i),  qui  fait  voir  que  Tusage  en  était  en 
France  sous  Clovis  et  les  premiers  rois;  et  je  crois  que 
c'est  pour  la  même  raison  que  les  tributs  que  les  peu- 
ples de  Balmatie  payaient  aux  rois  de  Hongrie  et  à  la 
république  de  Venise,  lorsquHls  leur  ont  été  sujets, 
étaient  nommés  strinœ  ou  strinnœ^  d*un  terme  tiré  du 
latin  strenaj  parce  que  c^étaient  des  dons  gratuits  et 
volontaires,  qui  ne  se  faisaient  que  par  forme  de  re- 
connaissance :  ce  qui  semble  être  exprimé  dans  uq 
titre  de  Sebastiano  Ziano ,  doge  de  Venise  de  Tan  1174? 
pour  les  habitans  de  Trau  (2)  :  Nolumus  ut  ciliquo 
modo  offendanturj  neque  toUatur  eis  aliqua  incon- 
sueta  strinnaj  rdsi  quam  ipsi  sponte  dore  voluerint. 
Cela  est  cpn&rme  à  ce  que  Constantin  Porphyroge- 
nète  écrit;^  que  ^empereur  Basile,  son  aïeul,  persuada 
aux  Dalmates  de  payer  aux  Sclavons,  pour  acheter 
la  paix  d^eux ,  ce  qu^ils  avaient  coutume  de  payer  à 
leurs  gouverneurs,  et  de  donner  quelque  peu  de  chose 
^  ces  mêmes  gouverneurs,  pour  marque  de  dépen- 
dance et  de  leur  soumission  k  Tempire. 

Je  ne  doute  pas  encore  que  ce  n'ait  été  à  Texemple 
de  nos  rois,  que  les  seigneurs  particuliers  ont  em- 
prunté ces  expressions  de  dons,  pour  les  levées  quils 
ont  faites  sur  leurs  sujets,  ayant  de  tous  temps  cher- 
ché des  termes  doux  et  plausibles  pour  déguiser  leurs 


(i)  L.  I,  c.  i4«  18;  1- 3,  c.  II,  17,  19. 
(a)  Apudio.  Lucùan,  1.  3.  De  Regru  Dakn.,  c.  10,  h  6«  c.  a> 
Statuia  Ragusii,  I.  7,  c^  56.  Const  Porph  de  Adnu  Imp,,  c.  ag. 


injustes  exactions. Uu  titre  de  Guillaume-le-Bàtard  (i)  : 
Ut  liber  sit  ab  omni  consuetudinej  Geldo^  ScatOj  et 
auccUioj  et  dono^  et  Danégeldo.  Le  cartulaire  de 
Téglise  d'Amiens  (a)  :  In  omni  terriiorio  commirU 
Nigellœ  haèent  canonicitres  partes  temigih  et  me* 
dietatem  donij  et  in  terra  va^assomm  mediètatem 
ierragUj  etmedùOaiemdoTU.  Il  est  soilvent  parle ,  en 
ce  cartulaire,  de  ce  donj  d*où  le  noqi  eex  demeuré 
encore  à  présent  k  la  levëe  qui' se  £dt  daas  Amiem 
pour  les  marchandises  qtd  y  entrent  par  le  courant 
de  la  rivière.  Ce  qui  justifie  que  ces  dons,  qui  d^abord 
n'étaient  que  gratuits,  devinrent  à  la  fin  fercés,  et  pas- 
sèrent avec  le  temps  pour  des  impositions  ordinaires* 
Les  présens  qui  se  faisaient  aux  i:ois  n-étaient  pas 
toujours  en  argent,  mais  en  espèces,  ot  souvent  en 
chevaux  (3)«  Ce  que  nous  apprenons  de  quelques 
additions  à  la  loi  salique,  qui  ordonnent  que  ces  che^ 
vaux  auront  le  nom  de  ceux  qui  lea  présentent.  Et 
hoe  nobis  prœcipiendum  estj  ut  qiUçumque  in  donc 
REGio  caballos  detulerint^  in  unumquemque  suum 
nomen  habeant  scriptum.  Et  ce  afin  qu^on  sût  qui 
étaient  ceux  qui  avaient  satisfait  à  ce  devoir  et  à  cette 
reconnaissance,  et  ceux  qui  n'y  avaient  pas  satisfait. 
Ces  présens  y  sont  appelés  royaux j  de  même  qu'en 
une  épitre  de  Frothaîre  (4)?  évêque  de  Toul,  qui 


{\)MonasL  AngLy  t.  i,  p.  352. 

(a)  TabuL  EccL  Jfnè'f  fol-  2,  19,  30,  ay. 

(3)  Càpit,  ad  Leg*  SaL,  §  Ji3. 

(4)Ep.ai, 


_J 
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confirme  encore  ce  que  je  viens  de  remarquer,  ({ue 
ces  prëseûs  ^  faisaient  souvent  en  chevaux  t  Nom 
ad  hqmm  Uineirum  incommoda,  quœ  vel  nunc  eg^ 
mfiSj  vel  acturi  sunuiSj  sen  ad  ponA  REQAiiïAy  ^ero? 
ad  pakumm  diiigimus,  penè  quiiquid  ex  optimis 
equis  habuimus, .  distnbuere  comptdsi  sipmus.  N04 
anales  (i)  disent  quQ  le  roi  Pépin  ^yant  défait  les 
Saxons,  ce9  peuples  9*obUgèrent de  lui  faire  présent, 
tous  les  ans,  de  U^ois  cents  chevaux, lorsqu'il  tiendrai^ 
ses  assemblées  générales  :  JEt  tune  demàm  poWciti 
mot  régis,  Pipini  voluntatem  facerCj  et  homreSj 
swe  vo^ky  in  suo  placito  prœsentandosj  id  est  per 
anms  singulos  equos  treç^ntos.  Le  terme  Shmo- 
r^  mérite  une  réflexion  j,  nous  apprenant  que  les  prér 
sepa  qi4  se  faisaient  dans  ces  occ^ions,  étaient  des 
présens  d'honneur  et  de  reconnaissance  \  ainsi  les  an^^ 
nales  d^Eginhard  portent  ces  mots  :  Et  singfiUs  annis 
honoris  causa  ad  gêneraient  conuentum  equos  ccc 
pro  muner$  dqturos.  Ces  çhevaui^ ,  qui  se  donnaient 
^ux  princes  par  forme  de  tribut  ou  de  redevance  an- 
nuelle, ^ont  appelés  equi  canonicij,  dans  le  Code 
Théodosien  (2). 

Les  n^ona^res  n'étaient  pas  exempts  de  ces  juré- 
sens  'y  car,  pomme  ils  ne  se  Ëdsaient  que  pour  sub- 
venir à  la  ];iécessité  de  l'Etat  et  pow  PPPtribuer  aux 
dépenses  que  les  rois  étaient  obligés  de  faire  ppur  la 
conservation  de  le^urs,  peuples  et  de  leurs  biens ,  le$ 

(i)  Àmud  Franc..  Met.,  ann.  ySS,  /^.. 
(2)  Cod.  Th.  de  Equor.  Cordât,  L  3..  -    .    ^. 
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ecclësiastiques  y  étaient  aussi  obligés ,  à  cause  de  leurs 
domaines,  qu*ils  tenaient  pour  la  plupart  de  la  libé- 
ralité des  princes,  ce  qui  fait  dire  à  Hincmàr  (i)  : 
Pet  Jura  regum  ecclesîa  possidet  possessiohes.  Le 
même  écrivain ,  à  ce  sujet  ;  Causa  suœ  défensiomsj 
régi  hoc  reipubUcœ  vegtigaliaj  quœ  nobis  ànnua 
DONÀ  ^ocanturj  pfœstat  ecclesia^  servons  quod 
jubet  apostolusj  cm  honoremj  honoremj  cm  njeg- 
tigalj  vegtigalj  subauditur  prœstare  régi  ac  defen- 
soribus  vestrisj  etc.  Les  épîtres  de  Frotaire,  évêque 
de  Toul,  et  de  Loup,  abbé  de  Ferrières,  que  j*ai 
citées,  confirment  la  même  chose.  Entre  ces  monas- 
tères, il  y  en  avait  qui  étaient  obligés  de  fournir  non 
seulement  ces  dons  et  ces  présens,  mais  encore  des 
soldats  ;  il  y  en  avait  d'autres  qui  n'étaient  tenus 
qu'aux  présens,  et  enfin  il  y  en  avait  qui  ne  devaient 
ni  Tun  ni  l'autre,  mais  seulement  étaient  obligés  de 
faire  des  prières  pour  la  santé  des  princes  et  de  la 
maison  royale,  et  pour  la  prospérité  des  affaires  pu- 
bliques. Il  se  voit  une  Constitution  de  l'empereur 
Louis-le-Débonnaire,  qui  contient  un  dénombrement 
des  monastères  de  ses  E(ats  (2)  :  Quœ  dona  et  mili" 
tiamfacere  debentj  quœ  sdla  dona  sine  miJitiaj  et 
quœ  nec  dona  nec  militianij  sed  solas  oraHones  pro 
soluté  imperotoriSj  nyelfilvorum  ejuSj  ac  stabitiiate 
imperiL  Je  crois  que  c'est  de  là  qu'on  peut  tirer  l'o- 
rigine des  secours  d'argent  que  nos  rois  tirent  de 

(i)  In  QuatenUf  p.  4-o5,  4o6.  Rùm^p  c.  11. 
(3)  Hist  Franc,,  t.  a ,  *p«  SaS. 
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temps  en  temps  du  clergë  de  France,  parùculière- 
ment  depuis  que  les  milices  des  fie&  ont  été  abolies; 
car  au  temps  que  tous  les  fiév^  étaient  texuis  de  se 
trouver  d^s  les  armées  des  rois  et  des  souvAidnSy  les 
ecclésiasiâques  étaient  pareillement  obligés  d'y  servir, 
même  en  per^oxme ,  à  cause  de  leurs  tejrres,  de  leurs  ré* 
gales  et  de  leurs  fie&  (  i  )  ;  non  .qu*ils  y  portassent  les  ar- 
mes comme  lessëcuUers,  mais  pour  y  condjùre  leurs 
Tassaux,  tandis  que  de  \ew'ff9Xi  ils  employaient  leurs 
prièresrpour  la  prospérité,  d^s  arm0$  du.  prin^ce. 

Le  camerier^  cVst«^*dire  le  g^rde  du  li^ésoï*  du  roi, 
avait  la  charge  de  recevoir  ces  présens^  e^  éiait  soumis 
en  cette  fonction  à  la  reine',  à  qui  elle  appartenait  de 
droit.  Hincmar  écrivant  de  Tordre  du  palais  de  nos 
rois  (a)  :  D^  bonestate  "verb  pcdatii^  seu  speciaUter 
omaento  regc^ij^neç  noft  et  de  noms  annuis  militufn^ 
absque  cibo  et  pçtUj  vel  equùij  fUL,^efffiam  preci- 
puè^  et  sub  ip^d  tfd  fiqir^rmum  perlinebat.  Puis  il 
ajojate  qui'il  était  etfpQFe.  4$  1^  cfa^ûrgç  d^.caInerier  de 
recevoir  les  plrés(^^,4es  açibassadeui^  .étrangers,  cest* 
Mire  qu'il  Î€l8,4^m  avoir,  en  sa  ga^de,.  coijame  fai- 
sant partie  du  trésor  rcgral  ;  car  d'sâlteuts  ces  dons  se 
faisaient  >parv  les.  sujets  «tux  rois  directement,  qui  les 
recevaî^t^de.çeuxvquixk^  leur  .présentaient,  tai^dis 
que  leurs  prijw5ipfiux  ministres  ou  conseillers  réglaient 
les  affairés  publiques  (3).  Intérim  a}erà,  quo  hxBç  in 
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(i)  Galland,  au  Traité  du  franc  €deiu 

(a)  N.  aa.  Opusc.  i4* 

(3)  Hincmar,  de  Ord.  Palat,  n.  34 1  35. 
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régis  absenUd  agebantur^  ipse  princeps  reliquœ  mul- 
tàudihi  in  suscipiemlii  fhuhéfilms  ^  salùtdnaîs  pro- 
cùrihiSj  occùpaMs  èrai. 

Ces  assemblée^'  gëhérales  se  tinrent  d'abord  une  fcU 
Taiitiêe  ;  au  premier  joiir  de  itiars ,  ce  îjm  foi  ternis 
deptll^  au  'pifèMier  de  mai,  éiiisi  <Jue  j^ai  téinàùtqùël 
MaiÈ  sôtii^  k  ^oiidè  ràëë,  cbimnè  lès  Etats  de  nbs 
priïiô^,  et  p^  çctoséjpleût  leÈ  aifeireS  s'àeciWéiit  ei- 
tFâbïMlinàb^iaiem,  iï^  fiit^t  âùs^i  bbU^éiJ  de  itittlti'* 
plier  ce»  àdSj^âàblë^^'|>our  doiiiier  ordre  àti^  liécéssir 
tés  pubËqùésy  bt  poujf  riêglfer  les'différend^  (Jui  Mis- 
saient  de  iëihps  en  tem{)S  entre  les  peuplés -j  dé  sbrtè 
(qu'ils  en  tenaient  dei;ix^  Tune  au  cothikieiicement  de 
'autre  $iir  là  fin ,  yel^s  lés  ttiois  d'ftôût  bu  de  iel)- 
tenibre.  Hincïiiar  {i)  :  ôonsuetûdo  cûàtenh  àiHc  terii^ 
poris  emtj  ut  hon  swpiusj  ied  ùii  ùi  anfté],  plàéità 
duo  teAerèntur.  Et  afin  que  Ton  fôt  certain  dés  jours 
auxquels  elles' se  dètaiént  tenir,  oii^  désignait,  dans 
la  dernière  asselhblée,  lé  tenâips  de  la  prôcbainë.  Les 
Annales  de  France  (2)  :  Ubi  etkûh  dénuo  ànfiufi- 
ciatum  est  plaôitujn  générale  Kaléndas  septemhHs 
AureUctnîs  hdbenâutn;  et  çilléui^s  t  Ad  pUxiiiutn 
suum  générale jqu&d  in  sirinima^ô  pPùpe  lu^dw- 
nutn  cii^itatem  se  Jtûbitumm  indtxerétj  pwfectus 
e^t;  Hïncmiai^  dit  <]fue  la  pi^mièrë -â^9éi^bléé>  ^  ^ 
tenait  au  commeiicéÀient  de  l^ànnée  ,^était  beaucoup 
plus  solennelle  que  la  seconde,  parce  qu'en  celle-là 


(i)  Be  Ord,  Palat,  n.  2g. 
(2)  Ann.  832 ,  835. 
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on  réglait  les  affaii^  de  toute  Vmlkie ,  et  Ton  ne  ren- 
versait  pas  c«dinairement  ce  qui  y  aidait*  été  arrêté  > 
qu'ayec  grande  nécessite  :  Ordmaètatur  status  totiùs 
regni  àd  amù  s^&teniis  spatiumi  iguôd  ordinatum 
nu&is  eçêrOus  reriinij  nisi  summa  necessitiaSj  tjum 
sùmUter  toti  regno  incumiebûtj  .  mutabofun  Et 
oooniié  ôii  y  traitait  dés  affisôres  de  haute  consé- 
quence^ tous  l^éiM  dui  royaum<ç  étaient  obligés  de 
s^y  urouvér  c  lu'quù  placUù  génemUtas  ufmersorum 
majorum^  tam  <dencomn^j  q'uàm  Udèommj  cùnàe^ 
niebat.  Mais  '^uant  à  Vivâxe  assemblée,  qui  se  tenait 
sur  iâ  fin  de  Tan^  il  n^  ^^^^  ^^  ^^  prmcipauk 
seigneurs  et  coptiseillers  qtds'y  troùvaissent^  où  Tdn 
règliiit  les  projets  des  affaires  de-l^année  suivante^  et 
c'était  en  cette  seconde  assemblée  où  les  rois  reoâ'^ 
vaient  les  présqns  de  leurs  sujets  (i).  Ccétemm  iaaent 
propter  Donà  generalàer  danda  laUùd  plàcUum  cum 
semaibùs  tààitàm^  etprasclpuis  éonsdiariis  haBebà-^ 
tur.  In  tpAopmhfuMm  vomi  sàttus  tractariincipiehœ' 
tur,  si  forte  taUa  aiùpui  se  piwmansirabant,  pw  jui^ 
busnecess<^ej;atprwmeditando  ordinale.  Ce  qui  est 
confirmé  par,  nos  annales  (a)  ^  Fégard  des  présens  qui 
se  fiàsaieikt  en  cette  seconde  assemblée ,  laquelle  on 
remettait  à  ce  têmps-«lài,  à  cause  de  saison  la  plus  cbiii''^ 
mode  pour  les  chemins  :  car  on  y  venait  à  cet  effet 
de  toutes  les  provinces  de  TEtat  :  les  annales  tirées  de 


(i)  Hincmar,  n.  3o. 

(2)  Ann.  829,  833, 835,  864 ,  869,  874* 
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r Abbaye  de  Ftilde  (i)  :  Mastizen  gravi  entend  liga- 
tum  sibt  prwsentari  jussit^  eumque  Francorum  jw- 
dicioj  et  Rajoariàrum^nec  non  et  Scltworumj  qui 
de  dmèr$is  regni  provincUs  tegi  munera  déférentes 
aderaritjni^rte  dcmnatunij  lujninibus  tantùm  ocu- 
lorum  privari  prœcepit 

Ce  passage  fait  voir  que  dans  ces  assemblées  géné- 
rales de  nos  Français,  on  ne  iraicait  pas  seulement 
àe&  affaire»  d*Etat  et  de  la^guerre,  mais  qu'on  y  dé- 
cidait encore  les  grands  différends  d'entre  les  princes 
et  les  seigneur^  de  la  cour.  De  sorte  que  si  quelque 
duc,  comte  où  gouverneur  était  accusé  envers  le  roi, 
ou  Fémpereur,  de  trahison,  de  conspiration,  ou  de 
lâcheté,  il  était  cité  à  ces  assemblées,  où  il  était  obligé 
de  répondre  sur  les  che&  de  Taccusation;  et  s'il  â.ait 
trouvé  coupable,  il  y  étsut  condamné  pal*  le  jugement 
souverain  du  prince  et  des  grands  seigneurs  qui  1  a^' 
sistaient.  Ce  qui  a  donné  lieu,  dans  la  suite  des  tenip^y 
à  la  Cour  des  pairs,  dans  laquelle  les  barons,  c'est- 
à-dire  les  grands  seigneurs,  et  ceux  qui  relevaient 
immédiatement  du  roi ,  étaient  jugés  par  leurs  égaux 
et  leurs  pairs.  Il  y  a  une  infinité  d'exemples  dans  nos 
annales  des  jugemens  rendus  en  ces  grandes  assem- 
blées pour  les  crimes  d'État ,  lesquelles  furent  app^' 
lées  pour  cette  raison  pldcitaj  pacce  ^u'én.  y  décidait 
les  différends  d'imp(»:tance;  et  pour  les  distinguer  des 
plaits  ordinaires,  les  auteurs  (2)  les  appellent  s^ouvent 

(i)  Anoé  870. 

(a)  Chr.  FontanelLf  ann.  85 1. 
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Placiiki  magna  et  generalia.  Il  se  trouvera  occasion 
ailleurs  de  parler  de  Torigine  de  ce  mot  Placitumj 
qui  est  synonyme  à  celui  de  Mallumj  comme  j^ai  re- 
marque. Ces  assemblées  générales  commencèrent  à 
cesser  sur  la  fin  de  la  seconde  race,  lorsque  toute  la 
France  se  trouva  plongée  dans  les  divisions  intestines. 
Durant  la  troisième ,  on  en  fit  d'autres  sous  le  nom 
de  parlemens  et  di  états-généraux j  où  Ton  résolvait 
des  affaires  publiques ,  et  des  secours  que  les  ordres 
du  royaume  devaient  faire  aux  rois  pour  les  guerres^ 
et  les  nécessités  pressantes. 

Les  anciens  Anglais  semblent  avoir  emprunté  de 
nos.  Frs^nçais  Tusage  de  ces  assemblées  et  de  ces 
champs  de  mai.  Car  nous  lisons  dans  les  lois  d^E- 
douard-le-Confesseur,  que  ces  peuples  étaient  obligés 
de  s'assembkr  tous  les  ans ,  In  capite  Kalendarum 
Maiij  où  ils  renouvelaient  les  sermens  entre  eux  pour 
la  défense  de  TÉtat ,  et  Tobéissance  qu'ils  devaient  à 
leur  prince.  Cest  à  cette  coutume  qu'il  &ut  rapporter 
ce  que  quelques  auteuif  anglais  écrivent  en  Tan 
1094  (i)  •  Denub  in  campo  Mardi  congénère ,  ubi 
iUij  qui  sacramentis  inter  illos  pacem  coitfimuwere^ 
Régi  omnem  culpam  imposuere.  Ce  qui  montre  que 
quoique  ces  assemblées  se  tinssent  au  premier  jour  de 
mai  y  elles  ne  laissaient  pas  toutefois  de  conserver  le 
nom  de  champ  de  mars ,  et  qu'elles  furent  encore  en 
usage  sous  les  premiers  rois  normands. 

^^— _  '  •   '  —  ^  -  - 

(i)  Siméon  Dunelm.,   de  Gest.    AngL   Fior.    IVigotru;   et 
Brompton,  ann.  1094. 

IL  r«  Liv.  3 


(  M  ) 

Lés  prfsens*  mêmes  y  étaient  fait*  païfeilfelncht  aux 
Tbls.Odéric  Vital  (i)  parlant  de  Gùillaume-te-Ccwi- 
qtiérani  :  Ipsi  nrerd  Regij  niferfut^  mille  et  ^exor 
ginta  lîbrœ  Sterûensù  monetœ  (2) ,  soUdique  trig^Ma, 
et  tresûboUexjustisf^diiibusAH^iœperisingulosàies 
iedduntur  :  exceptis  MUNERiitJS-  reôiis,  et  reàtuum 
redempSûnibus  j  viiisque  multiplicibuê  j  nègotiiSy 
grtre  hegis  œmrmm  quotidRe  adaugefit^  Pctit-^tre 
'que ,  par  ces  terhies  de  présens  royaux j  tel  auteur  itnè- 
^Ifend  les  redevances  en  espèces ,  que  les  peuples  étaient 
obligés  de  faire  de  jour  en  jour  pour  la  subsistance  de 
la  maison  du  prince  (3) ,  d^autant  que  in  primSti^o 
regni  statu  post  amquisidonem.  Regibus  dejundis 
suis  non  auri  vèl  argenti  pondéra j  sed  sola  andualùi 
sohebariitir:  ainsi  qu'écrit  Gervais  de  Tilesbéry.  Maïs 
d*ailleurs  il  est  constant  que  ces  prés^s ,  faits  aux 
princes  par  leurs  sujets,  ont  été  en  usage  depuis  le 
temps  auquel  Guillàùme-le-Bâtard  vécut  i  vu  que 
nous  lisons  qu'au  royaume  de  Sicile ,  où  des  rois  nor- 
mands de  nation  commancuiient ,  les  sujets  leui^  don- 
naient des  étrennes  au  premier  jour  de  janvier.  D'où 
vient  que  Falcand  (4)  remarque  qùe  Tamiral  Majon 
ayant  été  tué  sous  prétexte  d'avoir  voulu  ^'emparer 
du  royaunie ,  sur  ce  que  Ton  avait  trouvé  des  couron- 
hes  d'or  dans  sa  maison  j  ses  amis  l'en  excusèrent ,  di« 


(i)  L.  4)  p*  SaS. 
(a)  Livres  sterling. 

(3)  Geroùs.  Tilesh.  apud  SeUen»  ad  Eaêmer*,  p.  276* 

(4)  Df'  SidL  Caiam.f  p.  SSj^ 


(35) 

sant  qu'il  ne  les  avait  fait  faire  que  pour  en  faire  pré- 
sent au  roi  au  jour  des  étrennes ,  suivant  la  coutume  : 
Fabum  enim  quid^uid  ipse  cœdisque  factœ  socîi 
adversus  j4  dmirutum  conjixerant  :  nec  illilm  iiwenta 
in  thesauris  ejus  diademata  sihi  prœparasse.  sed 
Regij  ut  eodem  in  Calendis  januarii  Strenamm  no- 
mine  j  juxta  consuetudinem  et  transmitteret 


(  36  ) 
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DES  COURS 


£T  DES  tÊTES  SOLEVIŒIXES  DES  ROIS  DE  FRAKCX. 


PAR  DU  GANGE. 


Outre  ces  champs  de  mars  ou  de  mai ,  et  ces 
assemblées  générales ,  que  nos  rois  convoquaient  tous 
les  ans  pour  les  affaires  publiques ,  ils  en  faisaient  en- 
core d'autres  aux  principales  fétès  de  Tannée  y  où  ils 
se  faisaient  voir  à  leurs  peuples  et  aux  étrangers, 
avec  une  pompe  et  une  magnificence  digne  de  la  ma- 
jesté royale  ;  ce  qui  fut  pratiqué  pareillement  dès  le 
commencement  de  la  monarchie  chrétienne.  Car  nous 
lisons  dans  notre  histoire,  que  Chilpéric  étant  venu  à 
Tours,  y  solennisa  la  fête  de  Pâques  avec  appareil  (i): 
Chilpericus  —  Toronis  veniûj  ibUjue  et  dies  sanc- 
tosPaschœ  tenait.  Eguinhart  témoigne  que  Pépin  ob- 
serva les  mêmes  cérémonies  aux  fêtes  de  Pâques  et 
de  Noël  dans  tout  le  cours  de  sa  vie ,  ce  qui  fut  con- 
tinué par  ses  successeurs-  Le  même  auteur  (2)  écrit 
que  Charlémagne  avait  coutume  de  paraître  dans  ces 
grandes  fêtes  revêtu  d^abits  de  drap  d'or,  de  brode- 
quins brodés  de  perles,  et  des  autres  vêtemens  royaux, 

(i)  Greg,  Tur.y  L  5.  Histf  c.  a. 

(a)  Amtal,,  ann.  759,  et  seq,  léL^  in  Carolo  M,,  p.  103. 


(37) 

avec  la  couronne  sur  la.  tête  :  In  festmtatibus  "veste 
aurotextd^  etcalceamentis  gemmàtis^  etfibuldaured 
sagum  astringente j  diademate  quoque  epc  auroj  e( 
gemmis  omatus  incedebat.  Thëgan  fait  la  même 
remarque  de  Louis -le -Débonnaire  (i)  :  Nunquam 
aureo  resplenduit  indumentOj  nisi  tantùm  in  sum- 
misfesti\^itatibusj  sicut  patres  ejus  solebant  agere. 
NihU  ilUs  diebus  se  induit  prœter  camisianij  etfe- 
rninoUa  nisi  cunh  auro  texta^  lembo  aureo j  baUhef) 
prœcinctusj  et  ense  auro  fulgente j  ocreas  aureasj 
etchlamyden  auro  textanij  etcoronam.  auream  aura 
fidgentem  in  capite  gestansj,  et  bajçubim  aureum  in 
manu  tenens.  Je  crois  que  ces  deux  empereurs  fran^ 
çais  voulurent  imiter  en  cela  ceux  de  Copstantinople» 
qui  avaient  coutume  de  se  trouver,  dan3  les  églises 
aux  grandes  fête»  de  Tannée ,  revêtus  de  leurs  habits 
impériaux ,  et  avec  la  CQuronne  siur  la  tête  ^  ce  qiie 
Théophanes  (2)  nous  apprend  enl&vie  du.  grand  Jusr 
tinian.  Du  moins  il  est  constant  que  Charles-lo^Cbauvei 
fils  de  Louis-le-Débonnaire ,  affecta  particulièrement 
de  les  imiter,  ainsi  que  les  Annales  de  Fulde  (3)  rap 
portent  :  Karohis  rex  de  Italid  in  Gallium:  rediensj 
rwos,  at  insolitos  habitas  assumpsisse  perhibetur. 
Nom  talari  dalmatiçd  indutus^et  baltkeo  desuper 
accinctus  pendente  usque  ad  pedeSj  necrum  capite 
imoluto  se^ico  A)elaminej  ac  diademate  desuperiwr 

—  I  '■!  »!■  II»!!!!»  ,».■■■■«  Illl  l»l  I  III  ■■■»  ..111  ^» 

(i)  AnnoL  Mety.  aan.  887. 

(3)  Coâin.  de  off,^^  p.  i^S^  1.96.. 

(3)  Ann.  876, 


(38) 

positOj  dominicis  etfestis  diebus  ad  Ecdesiam  pro* 
cedere  solebat.  Omnem  enim  consuetudinem  regum 
Francorum  contemnens^  grœcas  ^knias  optimas  or* 

bitrabatur. 

Mais  ces  termes  regardent  la  forme  des  vètemens 
et  celle  de  la  couronne.  Car,  <juant  aux  habits  des 
Français  de  ces  siècles-là  *  le  Moine  de  Saint-Gai  en 
fait  la  description  ^  et  fait  voir  quUls  étaient 'l)îen  dif- 
férens  de  ceux  des  Grecs  (i).  D^autant  que  nos  prin» 
ces  portaient  alors  au-dessus  de  leurs  habits  et  de  leur 
baudrier  un  manteau  blapic  ou  bleu,  de  forme  carrée7 
court  par  les  côtés ,  et  long  devant  et  derrière.  Ultir 
mum  habitas  eorum  erat  païlium  canumj  n>el  saphh 
rinum  quadraguîum^  duplex^  sicfirmatunij  ut  cùm 
ùnponeretur  humeriSj  ante  et  rétro j  pedes  tange^ 
ret  de  lateribus  verb  n)ix  genua  centegeret.  Tertulr 
lian  (21)  parle  en  quelque  endroit  de  ces  manteaux 
eairés ,  que  les  Grecs  nomment  retjpiywva.  C'est  aintt 
que  Charlemagne  est  représenté  à  Rome  en  T^lisé 
de*  Sainte-Susanne ,  en  un  tableau  k  la  mosaïque ,  (A 
il  est  à  genoux  devant  saint  Pi^re ,  qui  lui  met  entre 
les  mains  un  étendard  bleu  parsemé  de  roses  rouges^ 
avec  ces  caractères  au-dessus ,  -|".  d.  n.  gàrolo  rex. 
De  l'autre  côté  est  le  pape  Léon ,  avec  ces  mots ,  'f. 
scissiiiius  D.  fx.  LEO  PP.  Au-dessus  li^  la  tête  de  saint 
Pierre,  ses  petaus.  Au-dessous  de  ses  pieds,  est  le 
fragment  de  cette  inscription :  donas..*..  bicto..... 


^nwwi^ 


(i)  MomcL  SangalL,  1.  i,  c.  36. 

(a)  De  Pallio,  et  ibi  Salmasius,  p.  56. 
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lA  (i).  Cette  forme  de  manteau  s'è^t  toujpurs  con- 
«ervée  depuis  ce  temps^là  en  Fcance«  Manuel  Com- 
nène^  eiupereur  de  Constantinople /étant  à  Ahtioche, 
yo^JâPi  Êûre  voir  aux  Français  qu^il  n^était  pas  moin^ 
adrcMi;  qu'eux  à  minier  la  lance  dan$  les  tournois  y  j 
pçirut  à  la  française  ^  couvert  d'un  manteau  qui  était 
fend^  par  la  4rQi^}  ^t  attaché  d'i^ixp  agraOe  ^  afin  4V  * 
voir  le  bras  libre  pqur  combattre  :  x^^v^«  ^<'^fKV9f 

db)»  ;^a  xâctà  to  ^r^flry}^  (2).  De  sorte  que  c'e$(  cette  es- 
Ipèce  de  manteau  dont  il  est  parlé  au  testameijit  dç 
saint  Evecard',  duc  de  Frioul  (3) ,  mantellum  uriun^ 
de  auro  parcUum^  eumfibuM  aared.  Le  compte  d'E* 
ttennede  1»  Fontuiae^  ajrg^tier  du  roi,  de  Tan  (35i, 
décrii.  ainsi  les  tnonteauix  de  mos^rçis,  des  princes  di^ 
sasig  j  et  des  chevaliers  :  a  Pour  xx  aulnes  et  denûe  fjlç 
«  £9  velluîau  vermeil  de  foi::$  y  pQur  faire  une  garn^a-r 
ir  dbe,  uit  long  wa^tel  £^u  à  un  co$té,  et  ehapecan 
«  ^  nteismes  tmki  fourré  d'ermii^^  poi^p*  le  rpy  ^  \^ 
«  deimi^^efeste  de  rEstoille,  etc*,  ppor  foun:er  i^ 
4t  surcat,  un.mant^llwg  fendu  à  siin.^osté,  et  çjb^p^ 
JK  con  de  meiav^es»  que  le  jpçÀ  ot  d'jone  escarlate  vei;r 
A  meille ,  pouf  cause  ^  ladite  £^te  ;  et  ailleurs  ;  poifr 
«  le  iduc  jl'jO^iem ,  poi^  four^'^r  ]un  grand  surçot,  ug 
ju  mantel  £^du  à  up  c^^^et  chaperon  de  meisaiea, 
«  que  ledk  âdgneur'<^^  d-uiie  esiearlalti^  VfsrpLeiUja*  » 


É  i  ■  1 1  ■  I  b  it      Éi>  ;      111  ^i<»— ^li^»»»»— fc-^fc<^*i«» 


<iyMef:  àrtrfi; /li  »r«n.,  1.3,  §^3.- 

(2)  FanderHuter  Mtr.y  etc. 

(3)  £n  la  ch.  4e«  oonipie^  de  Paris ,  com.  par  M.  M  Vioiif 


-s. 


(4o) 

Ce  manteau  représentait  le  paludamentum  des  Ro- 
mains, et  est  encore  entre  les  habits  royaux  de  nos 
princes,  d'où  les  présidens  à  mortier  du  Parlement 
les  ont  empruntes.  J*ai  fait  cette  réflexion  en  passait 
à  regard  des  manteaux  des  anciens  Français,  à  cause 
que  le  sire  de  Joinville  remarque  que  le  roi  de  Na- 
varre parut  en  cotte  et  en  jnantel  à  la  cour  solen- 
nelle que  le  roi  saint  Louis  tînt  à  Saumur  en  Tan  1 2^^i 
Il  est  constant  que  non  seulement  les^s  de  la 
seconde  race  ont  solennisé  les  grandes  fêtes  avec  ces 
cérémonies  et  cet  appareil,  mais  encore  ceux  de  la 
troisième.  Helgaud  (i)  parle  des  cours  solennelles  que 
le  roi  Robert  tint  aux  jours  de  Pâques  en  son  palais 
de  Paris ,  où  il  fit  des  festins  publics.  Orderic  Vital 
écrit  que  le  roi  Philippe  I"  ayant  été  excommunié  à 
cause  de  son  mariage  avec  Bertrade  de  Montfort,  cessa 
dès  lors  de  porter  la  couronne,  et  de  se  trouver  ai  ces 
fêtes  solennelles  :  Nunqumn  diadema  portwitjnec 
purpuram  induit j  neque  solennitatem  tiUquâm  régio 
more  celebrayit.  Et  quoique  le  roi  saint  Louis  affectât  la 
modestie  dans  ses  habits,  néanmoins  il  observa  toujours 
dans  ces  occasions  la  bienséance,  qui  éiaitrequise  à  la 
digïiiié  royale  :  comme  il  fit  en  cexxjèf  eousr  et  maison 
ouverte,  qu'il  tint  à  Saumur,  oi|,cau  riécit  de  sire  de 
Joinvi)le,  il  ftit  v^tu  superbetoént,' et  où  il  ne  se  vit 
jamais  tàtit  d'habits  de  drap  d'or;  et  quoiqu'iLne  dise 
pas  qu'il  y  parut  la  couronne  sur  la  tète ,  cela  esH 
néanmoins  à  présumer,  puisque  le  roi  de  Navarre ,  qui 


(i)  In  RoL,  p.  66,  70.  Order,,  1.  8,  p.  699. 
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s'y  trouva  présent  ^  y  était  moult  paré  et  aoumé  de 
drap  JtoTj  en  cotte  et  mantelj  la  çainturcj  fermaU, 
et  chappel  d'or  fin.  Pïangis  (i)  confirme  cette  ma- 
gnificence de  saint  Louis .  en  ces  termes  :  In  so- 
knnitatibus  regiïSj  et  tam  in  quotuUanis  sumptihus 
domus  suœ^  quàm  in  Parlamentis  et  Congregationi- 
bus  mtUtum  et  baronunij  sicut  decebat  regiam  di» 
gnitatem^  liberaliter  ac  hvrgiter  se  habebatj  etc.  Ce 
qu'il  semble  avoir  tiré  de  notre  auteur  (2)  :  a  Aux  Par- 
((  lemens  et  Etats  qu'il  tint  à  faire  ses  nouueaux  esta- 
((  blissemens  ^  il  &isoit  tous  seruir  à  sa  court  les  sei- 
(t  gneurs,  cheualiers  et  autres ,  en  plus  grande  abon- 
de dance,  et  plus  hautement,  (pie  jamais  n*avoient  Ëdt 
((  ses  prédécesseurs.  »  Mais  ce  qui  justifie  que  nos  rois 
portaient  la  couronne  en  ces  occasions,  est  le  testa- 
ment de  Philippe  de  Valois,  qu'il  fit  au  bois  de  Vin- 
cennes  le  2  de  juillet  Tan  i35o,  par  lequel  il  donna 
à  la  reine  Blanche  de  Navarre  sa  femme  tous  ses 
joyaux,  exceptée  tant  seulement  nostre  couronne 
rojalcj  de  laquelle  nous  auons  vséj  ou  accoustumé 
à  vser  en  grands  f estes ^  ou  en  solenniteZj  et  de  la- 
quelle  nous  vsdmeSj  et  la  portâmes  h  la  cheuaJerie 
de  lean  nostre  cdsnéfilsj  ce  sont  les  termes  du  tes- 
tament. C'est  donc  à  cause  de  la  couronne  que  les  rois 
portaient  sur  la  tête  en  cesigi^andes^ fêtes,  que  ces  cours 
solennelles  scmt  appelée  curiœ  coronatœ  (3) ,  dans  le 

(0  In  S.  Lud. 
(a)  Joinville. 
(3)  Reg.  de  PhîKpp.  August,  appart.  à  M.  d^BLerouvai. 
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titre  de  la  eommune,  qui  fiit  accorde  à  la  ville  do 
l^aon  par  le  roi  LouisrleJeuae,  Tan  ii38  :  Pro  his 
igitiirj  et  aUis  beneficusy  quœ  prm^i^s  cwihus  re- 
gaU  benegnitate  eontuUmus^  ipsius  pads  tiomines 
hane  nobis  cons^ntionem  haèueruntj  quod  excepta 
CuRiA  GojE^ONATA,  swe  expeditione ^  ^el  equiMUj 
Pibus  vfçibus  m  anno  singulas  pr^uralione^j  si  in 
civitatem  /venerimus^  pm  eis  tlH^  lihn  nobis  pevr 
sohent. 

La  cour  é^  princes  est  toujours  rempli^  de  courti^ 
sans  y  et  <î'est  assez  de  dire  que  le  roi  est  en  un  lieu , 
pour  inférer  quUl  est  fréquenté  d^un  ^and  nombre  ds 
personnes.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Guiuhenis  (i)  : 

Non  est  magnorum  cum  ponds  mère  regum.  , 
QuotUbet  emittat,  phares  tamen  mda  reservaU 
Nec  princeps  iatebras,  nec  sol  desiderat  umbras  : 
Absœndat  solem,  qui  vuii  abscondere  regem, 
SÎQé  noid  Qerdant,  seu  qid  çenére  recédant, 
Semper  inecdheaistâ  cekbratur  caria  turbâ, 

Toute&is  les  rois  ont  choisi  les  occasions  fies  fèces  so* 
lemielles,  pour  y  faire  paraître  leur  mi^ifioenoe,  par 
le  nombre  des  seigneurs  et  des  prélats  qui  y  anmaient 
Ae  toutes  parts  pour  composer  leur  cour;  par  Téelat  de 
leurs  habits  et  de  ceux  des  officiers  de  la  vasisGS^ 
royale;  par  les  splendides  festins ^  les  largesses  et  IflS 
libéralités;  et  enfin  par  les  graudes  cérémonies  y  ^^ 
particulièrement  celles  des  chevaleries,  qu'pu  réservait 


Ji ■'  il 


.(i)i^.,  l.  4iP-  97- 
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pour  ces  joucs-là*  Ain^  c*e8t  avec  raison  qu'on  appe-- 
kit  ces  grandes  àsseniUée,  cours  (i)  plenières  (3)^ 
solennelles  (3) ,  publiques  (4)  9  générales  (5) ,  ou* 
vertes.  La  chronique  de  Bertrand  du  GuescUn  : 

Et  toute  sa  yaîsselle  fasse  amener  droit  là , 
Pource  que  cour  plainiere  ce  dit  tenir  voudra. 

Us  choisissaient  toujours  à  cet  effet  un  de  leurs  palais, 
ou  (juelque  grande  ville  capable  de  loger  toute  Jeur 
suiie ,  comme  les  Annales  d'Eguinhart  et  les  auteurs 
font  foi ,  et  entre  autres  le  même  Guntherus  (Ç) ,  en 
ces  vers ,  en  parlant  de  Temperew  Frédéric  I"  : 

Inslahat  Qenerandft  aies  y  qua  Christus  in  unà 
MquaKs  deiUite  palti  y  sine  temporis  ortu. 
Notas  ai  cBiernOf  sub  tempare,  temporis  {mcfom 
CûUitm  ir^à  ifQhdt  de  Vir^ne  n^ei^  etÇf 
Hune  celebrare  diem  dignq  meditatus  honora 
Cœsar,  ubi  ilkistrem  legeret  sibi  Curia  sedem , 
Quœ  posset  pleno  tôt  miilia  pascere  cornu  y 
Wormatiam  petUt ,  etc. 

Dans  la  seconde  race  de  |ios  rois,  je  ne  r^paarqu^ 
presque  que  les  fêtes  de  Pâques  e|  (|e  Noël^  où  ik 
tinssent  ces  assemblées  :  naais  dans  la  troisième  il  y 
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(1)  Monast.  AngL,  t.  2 ,  p,  :Si;  t»  J,  p«  4-4* 

(2)  SpidLy  t.  4i  p*  fiSo*  Goldast,  t.  ;•  QmstU.  In^i  p*  366^ 


î^o8.  Thffçrocz. 
(3)  JV.  Heday  p.  334  ^  première  édit. 
(4)^C%r*  Jjongipout. 
(5)  Joinrille. 
(6)L.  5,  p.  iio. 
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en  avait  d'autres.  Un  titre  du  j:oi  Robert ,  par  lequel 
il  exempte  le  monastère  de  Saint-Denis  de  ces  cours 
solennelles ,  y  ajoute  les  fêtes  des  Rois  et  de  la  Pen- 
tecôte (i).Un autre  du  roi Louis*leOros,  de  Pan  1 133, 
est  ainsi  souscrit  :  jictum  Suessioni  generalid  curiâ 
Pentecostes  coram  archiepiscopisj  et  episcapisj  et 
coram  optimatibus  regni  nostri.  Yves,  évêque  de 
Chartres,  parle  en  Tune  de  ses  ëpitre^  de  la  cour, 
quœ  Aurelianis  in  Natali  Dcfmird  congreganda  erat  : 
où  il  fait  voir  qu^on  y  traitait  des  affaires  publiques. 

Mais  afin  que  les  princes  du  sang,  toute  la  maison 
royale,  les  grands  officiers  de  la  couronne,  et  ceux  de 
rbôtel ,  ou  de  la  maison  du  roi ,  y  parussent  avec 
éclat,  les  rois  leur  faisaient  donner  des  habits  sui- 
vant le  rang  qu^ils  tenaient,  et  qui  étaient  convena- 
bles aux  saisons  auxquelles  ces  cours  solennelles  se 
célébraient  (2)  :  ces  habits  étaient  appelés  Iwrées, 
parce  qu'ils  se  livraient  et  se  donnaient  des  deniers 
provenans  des  coffres  du  roi  ;  et  dans  les  auteurs  la- 
tins (3)  :fôerato  et  liberationes(J^^  et  souvent  les  nour 
scelles  robes.  Matthieu  Paris  (5)  :  AppropinquanU 
nyerb  et  imminente  prwclarœ  Domùùcœ  Nativiùatàs 


(i)  Apud  Doublet,  p.  828,  et  in  prob.  Hist  Mont  mon,, 
p.  9»  Cfw,  Longip,,.}^,  &  IiH>,  ep  190. 

(a)  Compte  de  THÔtel  du  roi  y  de  Tan  i285 ,  rappoité  dans 
les  Observ.  Bigalt  et  Meurs.  Gloss.  V.  Ac^ptov. 

(3)  V.  Spelman. 

(4)  W^iU.  Malmesb.,  1.  a.  Hlst.  Nou.,  p,  178.  Heued.,  p,  738. 

(5)  Ann.  ia43-  Ibid.,  p.  i4-3,  157,  172  «  aSS.  QiiQniVim  at- 
iacfu,  c.  i3,  §  a. 
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Jestùfitate^  qud  mutatoria  recentia^  quas  vidgariter 
îiwas  robas  appeUamuSj  gMgnates  suis  domesticis 
distribuere  consue^erunt,  etc.  Il  parle  encore  ailleurs 
en  divers  endroits  des  robes  de  Noël.  Cest  de  là  qu*on 
dit  que  celui  qui  porte  les  livrées  ou  les  robes  de 
quelque  seigneur,  est  censé  être  de  sa  maison.  Les 
lois  des  barons  d'Ëscoce ,  Dummodo  non  sit  persona 
suspecta j  utpote  si  fuerit  tenens  suusj  vel  de  fa- 
miUâ  suâ^  n)el  portans  robas  suaSj  etc.  Et  aujour- 
d'hui nous  appelons  Iwrées  les  habits  des  domestiques 
et  des  valets  des  seigneurs ,  qui  sont  ordinairement 
d'une  même  couleur ^  ainsi  que  Corripus  (i)  décrit 
ceux  de  la  suite  de  Justin  : 

jEtas  quibus  omnibus  unay 
Pof  habitas,  par  forma  fiât  y  vestisque  rubebat 
Conœlor,  atque  awx)  lucebant  cingula  mimdo. 

Le  Moine  de  Saint-Gai  dit  que  l'empereur  Lôuis-le- 
Débonnaire  faisait  des  présens  ^  ses  domestiques ,  et 
donnait  des  habits  à  chacun  d'eux ,  sefon  leurs  qua- 
lités :  Cunctis  in  Palatio  ministrantibus^  et  in  curiâ 
regvâ  servientibus  juxta  singularum  personcis  dona- 
dm  largitus  est  :  ita  ut  nobiUoribus  quibuscumque ^ 
mt  baWieoSj  aut fiascHones ^  pretiosissimaque  n)es- 
imenta  h  lotis simo  imperio  peHataj  distribui juheret  ; 
inferioribus  "verb  saga  fresonica  omnimodi  coloris 
darentur.  Les  comptes  d'Etienne  de  la  Fontaine,  ar- 
gentier du  roi  9  de  Tan  i35i,  font  mention  des  livrées 
^'^~~*~"—     I    II    — ^— .^.— — ^— — «1^— — «— — ^.—^^  Il  »^^^— »^— — —— .» 

(i)  De  iaud.  Justini,  1.  4^  P*  ^7*  Mon.  SangalL,  h  a ,  c.  4i* 
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'^i  se  donnaient  à  là  maison  du  roi ,  aux  fêtes  de 
!Noël^  de  la  Chandelcnxr,  ^e  la  Pentecftte^  de  la  mi- 
août  ^  de  la  Toussaint,  et  nous  apprennent  qu*elles 
«e  donnaient  aux  reines ,  aux  princes  du  sang ,  aux 
officiers  de  la  couronne ,  aux  chevaliers  de  Fhôtel ,  qui 
«ont  nommés  vulgairement  les  chevaliers  du  ro(^  et 
^néralement  à  tous  ks  officiers  de  la  maison  du  roi , 
et  encore  à  ceux  qui  étaient  faits  chevaliers  par  le  roi 
^n  ces  solennités.  On  appelait  eticore  ceà  livrées  màH- 
teauXj  et  en  latin  pallia j  parce  qu'aux  uns  on  donùait 
des  manteaux,  atîx  autreis  des  robes.  Un  coùipte  du 
trésor  de  Tan  ï3oo  (i)  :  Pâllià  milAum  de  terminù 
PeMecostj,  etc.  Pallia  clêricoHtm,  etc.  Rôbcê  ^oaUe^ 
torum  et  aliorum  hospitiij  etc.  En  une  ordonnance 
de  Charles  V,  de  Tapi  1364?  pour  le  Parlement:  TVadia 
et  pallia.  Une  autre  de  Charles  VII  (2)  pour  les  offi- 
ciers du  Parlement,  du  34  ^^  février  i439,  porte  que 
les  présidons,  les  conseillers,  les  greffiers  et  les  no- 
taires dii  Parlement  feront  payes  de  leurs  gages  et  de 
leurs  manteaux  par  debentut.  Ce  droit  de  manteaux 
af^artenait  pareillement  aux  maîtres  des  requêtes ,  aux 
maîtres  des  comptes  et  aux  trésoriers  de  Fra&ce,  comme 
on  peut  recueillir  de  la  lecture  des  anciennes  ordob- 
z^ances.  C^  ne  fiit  pas  particulier  à.  nos  Français, 
puisque  nous  lisons  dans  le  code  Théodosieii  {3)  qôe 
œtie  coutume  &t  encore  pratiquée  par  les  empereurs 


(i)  Communiqué  par  M.  d'Herouyal. 
(jk)  Ordoïïm.  Barbines,  foL  54* 
(3)  1)e  Palatin.  Sacrar,  LargH. 
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d'Orient,  qui  donnaient-  des  habits  ans  officiers  de 
leur  pakis  z  Olùm  statuimus^  ut  ultra  definUas  dU 
gmêtoes  nuMusnee  annonas^  nec  strenas  percipereL 
Sed  quia  plierosque  de  dkfcrsis  pcdatinis  qfficus  sub 
occasion  indepêi  honoris  strenas  et  *vesteSj  cœte-^ 
raque  soèBnnia  ultra  gtatutum  numerum  percepisse 
cùgnovimasj  et  id  quod  ex  supetfluo  prœbùum  est 
exiff.  JmciaSj  et  deinceps  ukrd  statutas  dignitates 
nihil prxBberi penmttas  (^ly  Cfs  éirennes,  qui  étaient 
dcmnées  aux  officiers,  fuirettt  depuis  appelées  rogœ. 

Helgaxid,  le  sire  de  Joinville  et  les  antres  auteurs 
remarquent  Picore  qu^à  ces  fêtes  solennelles  il  se  ùàr 
sait  des  lestins  publics ,  où  les  rois  mangeaient  en  pré*- 
senee  de  toute  leur  suite,  et  y  étaient  servis  par  les 
grands-officiers  de  la  couronne  et  de  Thôtel,  chacun 
«elom  la  Ibnction  de  sa  charge;  il  y  avait  avec  cela  les 
divertissemens  des  ménestrels  ou  des  ménétriers.  Sous 
ce  nom  étaient  compris  ceux  qui  jouaient  des  naquai*- 
tesj  dtt  demi-canon,  du  cornet,  de  la  guiteme  latine, 
de  la  flûte  b^aigne  {bohémienne)  j  de  la  trompette, 
de  la  goiterne  moresche  «et  de  la  wielke ,  qui  sont  tous 
nommés  dans  un  coxnptè  de  Thôtel  du  doc  de  Nc»^ 
ittàndie  et  de  GuieUne^  èe  Tan  1 348.  Il  y  avait  encore 
des  fa^îéfâK,  des  jongleurs  Çfocukitores)  et  des  plai- 
santiiïS,  qui  divertissaient  les  compagnies  par  leurs 
fecéties  et  par  leurs  comédies ,  pour  l'entretien  des- 
quels les  rois,  les  princes  et  les  simples  seigneurs  fai- 
saient de  si  prodigieuses  dépenses,  qu'elles  ont  donné 


y 


(i)  LidtJ^r.  V.  Meursi  Ghss, 
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lieu  à  Lambert  d'Ardres  (i)  et  au  cardinal  Jacques 
de  Yitry  (i)  d^inyectiver  contre  ces  superfluités  de 
leur  temps  ;  qui  avaient  ruiné  des  Êtmilles  entières. 
Ce  que  saint  Augustin  avait  Ëiit  avant  eux  en  ces 
termes  :  Donare  res  *  suas  histrionièusj  "vitium  est 
immanej  non  virtus.  Illa  sanies  Romœ  recepta,  et 
Jiworibus  aucixij  tandem  coUabefecit  bonos  mores ^ 
fit  cMtates  perdidîtj  coëfftque  ùnperatores  sœpius 
eos  expellere.  Les  annales  de  France  (3)  justifient 
encore  que  les  ménétriers  et  les  &rceurs  étaient  ap- 
pelés à  ces  cours  solennelles ,  lorsqu'elles  parlent  de 
Louis -le -Débonnaire  :  Nunquam  in  risu  exakavit 
^ocem  suamj  nec  quando  in  summis  festivitatibus 
ad  lœtitiam  popuU  procedebaM  thjrmelici^  scuïtcBj 
et  ndmij  cum  coraulis  et  citharistis  ad  mensam  co- 
ram  eoj  etc.  Ils  sont  appelés  ministrels  ou  ministrellij 
quasi  parui  mùustrij  c'est-à-dire  les  petits  officiers 
de  V  hôtel  du  roL 

Mais  ce  qui  faisait  particulièrement  paraître  la 
magnificence  des  princes  en  ces  occasions,  étaient 
les  libéralités  qu'ils  exerçaient  à  Tendroit  de  leurs 
principaux  officiers,  leur  donnant  divers  joyaux,  et 
particulièrement  ceux  qu'ils  portaient  sur  leurs  ha- 
bits. Matthieu  Paris  (4)  :  Eodem  celeherrimo  festo 
{natalis  Domirdci)  licet  omnes  prœdecessores  sui 


(i)  Jac*  de  Vitriaco  in  Hist  occid^y  i.  a ,  c.  3. 
(a)  P.  a4.7»  O»  Aug,  tract  loo,  in  Jo.,  c.  6. 
(3)  Ann.  873. 
(4-)  Ann.  laSi,  p.  54o. 
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indumenta  regoUa^  et  joccMa  predosa  cansueuis-^ 
sent  ab  antiquo  distribuerej  ipse  tamen  reXj  nulla 
petdtus  miUtibus  distribuit  "veljamiliaribus.  Enfin  y 
comme  les  anciens  empereurs  et  les  consuls  de  Rome 
et  de  Constantinople,  lorsqu'ils  prenaient  possession 
de  leurs  dignités  ,  faisaient  répandre  quantité  de 
pièces  dW  et  dWgent ,  que  les  auteurs  appellent 
missiUaj  et  les  Grecs  {rtrorw,  ainsi ,  nos  rois  fai- 
saient crier  largesse  par  leurs  rois  d'armes  et  leurs 
hérauts  durant  les  festins,  chacun  d'eux  tenant  en 
main  de  grands  hanaps  ou  de  grandes  coupes,  rem- 
plis de  toutes  sortes  de  monnaies  qu'ils  jetaient  dans 
le  peuple»  Le  comte  de  Guillaume  Charier  (i), 
receveur  -  général  des  finances,  qui  commence  en 
l'an  1422,  confirme  ceci  en  ces  termes  :  (c  A  Tou- 
«  raine  et  Pontoise  heraux  du  roy ,  la  somme  de 
^c  4^  11.  6  s.  en  3o  escus  d'or,  à  eux  donnée  par  le- 
«  dit  seigneur  au  mois  de  may  i44^9  ^^^  pour  eux, 
«  ^e  pour  autres  heraux ,  poursuiuans ,  ménestrels , 
«  et  trompetes,  pour  auoir  le  jour  de  la  Pentecoste 
(c  au  dit  an  crié  largesse  deuant  sa  personne ,  ainsi 
«  qu'il  est  accoutusmé.  ))  Comme  encore  le  quatrième 
comte  de  Mathieu  Beauvarlet,  receveur-général  des 
finances  de  Languedoc,  qui  commence  au  i*'  d'oc- 
tobre 1452  :  «  A  Pontoise,  Berry,  et  Guienne  heraux 
«  du  roy  pour  auoir  crié  largesse  au  disner  dudit 
((  seigneur  le  jour  et  feste  de  Toussains,  ainsi  qu'il 
((  est  accoustumé  de  faire.  » 
^ — — — -  -         '    -     .^    ..      ■  ■  ■  ■  -  ■    ■- 

(i)En  la  c\u  des  comp.  de  Paris ,  com.  pa^M.  de  Hérouvai. 
II.  r«  Liv.  4 
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La  forme  de  crier  et  de  pnblier  ces  largesses  par 
les  rois  d^armes  dans  ces  fêtes  soleimeUe»^  est  ainâ 
décrite  par  un  héraut  qui  vivait  sous  Henri  VI ,  roi 
d'Angleterre,  en  scai  Traité  manuscrit  du  devoir,  et 
de  Toffice  des  hérauts  et  des  poursiùvans  dWmes  : 
Après  heraulx  et  pouvsuhians  doiuent  cognoistre 
quand  ils  sont  deuers  les  princes  et  grands  sei- 
(  gneurs,  comme  ils  tloiuent  crier  leurs  largesses, 
(  lesquelles  se  crient  aux  grans  festes  :,  et  se  ooit  la 
(  largesse  crier  quand  ils  sont  à  disner,  quand  le 
c  segond  cours  et  entremais  sont  seruis.  Et  doit  le 
(  grand  maistre  d'hostel  en  vne  amnuche  ou  sa- 
(  chet  hônnorable  appeller  le  roy  d'armes,  mares- 
chaljOu  herauld,  ou  poursuiuant  le  plus  notable 
en  l'absence  de  herault,  et  luy  dire  :  Vecy  que 
monseigneur  ou  le  prince  vous  présente.  Et  deoant 
sa  table  doit  crier  largesse j  largesse j  largesse^  et 
prendre  garde  de  quel  estât  il  est,  et  selon  les  sa- 
lutations cy -dessus  escrites,  selon  Testât  de  qvoy 
est  celuy  qui  fait  la  feste  en  la  manière  de  la  salu- 
tation ^i  luy  est  deuë,  ddit  nommer  après,  largesse 
de  très,  etc.,  auec  les  titres  de  la  seigneurie  dont  les 
heraux  au  deuaht  doiuent  estre  informez ,  et  par  pr-e- 
nant  garde  en  cette  manière ,  apaine  peuuent  faillir. 
Et  après  quand  il  a  crié ,  tous  heraux  et  poursuiuans 
doiuent  crier  après  luy,  largesse,  sans  dire  autre 
chose,  et  en  plusieurs  lieux,  au  long  de  la  salle, 
ou  palais,  doit  estre  fait  en  telle  manière  que  cha- 
cun Toe,  etc.  Et  pour  mieux  faire  entendre  cris  de 
largesse,  «n  sera  mis  deux  cy-après,  Fvn  pour  Tem- 
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((  peieur,  Fautré  pour  le  roy,  etc.  Largesse  de  Ferry 
((  le  ures-haiol  des  haults  de  tous  princes ,  empereur 
((  Auguste  roy  des  Komains,  et  due  en  Autriche  lar- 
((  gesse,  largesse,  largesse.  Et  au  premier  se  doit  crier 
a  trois  fois,  et  en  la  fin  tous,  les  herauds  le  doiuent 
((  crier  et  poursuiure  tous  ensemble  seulement  lar- 
((  gesse,  etc.  Largesse,  largesse,  largesse  de  Henry 
((  par  la  grâce  de  Die»  très-haut  et  tres-chrestien  et 
(c  1res  puissant  roy  Fraitc  des  Français  et  Anglais,  sei- 
((  gneur  d'Irlande,  largesse,  largesse,  largesse,  etc.  )) 
Thomas  Milles  (i),  auteur  anglais,  écrit  qu'encore  à 
présent  en  Angleterre  on  fait  les  cris  de  largesse  en 
français,  ce  qui  est  confirmé  par  le  cérémonial,  lors- 
qu'il parle  de  l'entrevue  du  roi  François  P'  et  de 
Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  entre  Guines  et  Ar- 
dres,  Tan  iSao  (a). 

L'usage  de  ces  fêtes  royales,  car  c*est  ainsi  que 

Matthieu  Paris  (3)  les  appelle  {regalia  flssta^ ,  fut 

introduit  en  Angleterre  par  Guillaume -le -Bâtard, 

après  qu'il  eut  conquis  ce  royaume.  Orderic  Vital  (4)  : 

Inter  bella  GuiUelmus  ex  cmtate  Guenta  jubet  af- 

ferri  conmanij  cdiaque  omamenta  regalia  et  vasa_, 

etdimisso  exerciUc^in  casùis^  Eboracum  venit^  ibU 

(lue  natale  Salsmtoris  nostri  concélébrât  Guillaume 

de  Malmesbury  (5)  écrit  la  même  chose  de  lui  en  ces 

(i)  De  NobiliU  Polit f  p.  Sg,  7a,  109, 
.  (2)  Cérém.  de  Fr.,  t.  a  ^  p.  74a» 
(3)  Ann.  ii35,  p.  5i. 

(4>)  L  4-f  p-  5i5« 
(5)  L.  3,  p.  lia. 
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termes  :  Convis^ia  in  prœcipuis  festhitatibus  sump- 
tuosa  et  magnifica  inibat.  Natale  Domini  apud  Glo- 
cestrianij  Pascha  apud  JVintoniam^  Pentecostem 
apud  l^estmoTmsterium  agens  quotanniSj  quibus 
in  Àn^iâ  ^morari  Uceret  :  omnes  eb  cujuscumque 
professionis  Magnâtes  regaim  edictum  accersebatj 
ut  exterarum  gentium  legati  speciem  multitudùds 
appatumque  deliciarum  mirarentur^  nec  ullo  tenir 
pore  comiorj  aut  indulgendifaciUor  erat^  ut  qui  ad- 
s^enerant  largitatem  ejus  cum  diçitOs  conquadrare 
ubique  gentium  jojctitarent.  Les  Annales  de  France 
nous  font  voir  en  quelques  endroits  que  nos  rois  de  la 
seconde  race  choisissaient  pareillement  ces  occasions 
pour  recevoir  les  ambassadeurs  étrangers. 

Guillaume -le -Roux,  fils  et  successeur  de  Guil- 
laume-le -Bâtard,  continua  ces  fêtes  solennelles.  Le 
roi  Henri  I"  les  célébra  pareillement  avec  de  grandes 
magnificences.  Eadmer  (i),  qui  rend  ce  témoignage 
de  lui ,  appelle  ces  jours  de  solennités  les  jours  de 
la  couronne  du  roij  parce  qu'il  la  portait  en  ces  oc- 
casions. In  subsequenti  festivitate  Pentecostes  rex 
Henncus  cunam  suam  Londoniœ,  in  magnâ  ghrid, 
et  diifite  apparatu  celebra^itj  qui  transactis  Corons 
suœ  festi^horibus  diebuSj  cœpit  agere  cum  episcopis 
et  regni  principihus j  quid  esset  agendum.  Il  nous 
apprend  encore  que  les  rois  se  faisaient  mettre  la  cou- 
ronne sur  la  tète  par  l'archevêque ,  ou  l'évêque  le  plus 
qualifié,  à  la  messe  qui  se  disait  le  jour  de  la  fête. 

(i)  Hist*  N(M)r.,  1. 4  >  P«  I02.  IbidL,  FitœS.  AnselmiCant.,  c  3. 
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In  sequenU  Natis^itate  Domini  Christi  regnum  An- 
^Hœ  ad  curiam  régis  Lundoniœ  pro  more  corwenit^ 
et  magna  solennitas  habita  estj  atque  subUmis.  Ipsd 
die  archiepiscopus  Eboracensis,,  se  loco  Pmmatis 
Cantuariensis  regem  coronaturumj  et  missam  spe^ 
rans  celebraturum,  ad  id  anime  paratum  se  exhU 
hwt.  Cui  episcopus  Lundoniensis  non  ojcquiescens 
coronam  capitiregjis  imposait^  eumque  per  dexte^ 
ram  induxit  ecdesiwj  et  officium  diei  percelebra^iL 
Et  ailleurs  (i)  il  raconte  comme  lorsqu'Henri  épousa 
Alix  àfi  Brabant ,  sa  seconde  femme ,  Raoul ,  arche«- 
vèque  de  Cantorbéry,  qui  avait  le  droit  de  couronner 
le  roi  d'Angleterre ,  après  avoir  commencé  la  messe , 
Tayant  aperçu  avec  la  couronne  dans  son  siège ,  quitta 
Tautel,  et  vint  lui  demander  qui  la  lui  avait  mise  sur 
la  tête ,  et  ensuite  il  l'obligea  de  la  tirer  (a).  Mais  les 
barons  firent  tant  envers  lui ,  qu'il  la  lui  rendit.  Ces 
coiu*s  solennelles  cessèrent  en  Angleterre  sous  le  règne 
du  roi  Etienne ,  qui  fut  obligé  d'en  abandonner  l'u- 
sage, à  cause  des  grandes  guerres  qu'il  eut  sur  les  bras, 
et  parce  que  de  son  temps  tous  les  trésors  du  royaume 
furent  épuisés.  Guillaume  de  Malmesbury,  parlant 
de  Guillaume-le-Bâtard  :  Quem  morem  cons^ivandi 
primus  sucqessor  obstmatè  tenait^  tertàas  omisit.  Ce 
qui  est  encore  téngioigné  par  les  historiens  anglais ,  et 
entre  autres  par  Henri  d'Huntindon  (3)  :  Curiœ  sa- 


(i)  L.  6,  p.  r37. 

(a)  Part  a,  p.  491» 

(3)  L*  8 ,  p.  390.  Rob.  de  Monte ,  aniu  1 13^ 
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lennesj  et  omatus  regu  schematis  ab  anjâquâ  série 
descendens  prorsus\e9anuenmt  Mai»  Henri  II ,  son 
successeur^  les  rétablit^  Roger  de  Houeden  (i)  re- 
marqiAant  qu'il  se  fit  couronner  jusqu'à  trois  fois  avec 
la  reine  Ëlëonore  sa  femme ,  et  qu  à  la  troisième  fois , 
en  une  fête  de  Pâques ,  l'un  et  l'autre  étant  venus  à 
l'offrande,  y  quittèrent* leurs  couronnes,  et  les  mi- 
rent sur  l'autel,  "vwentes  DeOj  qubd  nfimquam  in 
vitâsud  de  cœterO'Cofxmarentur.  Ce  que  j'interpt^ète 
de  ces  cours  solennelles.  Le  roi  Jean,  en  l'an  isoi  : 
Celebras^it  Natale  Domini  apud  Guildenfosd,  ubi 
muka  militièus  suisfestiva  distribuât  indumenta^  et 
au  jour  de  Pâque  suivant  étant  venu  à  Cantorbéry, 
ibidem  die  Paschœ  cum  regind  sud  coronam  por* 
taifit.  Matthieu  de  Westminster  (2)  dit  qu'Henri  IIl 
célébra  pareillement  ces  fêtes  avec  appareil ,  en  l'an 
1 249 ,  à  Westminster  :  Ubi  cum  dapsili  a>alde  corwi" 
\fiOj  ut  soletj,  dies  transegit  NataiitioSj  eum  multiiu^ 
dîne  nobilium  copiosâ.  Et  en  l'an  1 253 ,  il  remarque 
qu'à  une  fête  qu'il  tint  à  Wincestre ,  à  Noël ,  les  ha* 
bitans  de  cette  ville ,  juxta  ritum  tantœ  solenrUtatis 
fecerunt  {régi)  xenium  nobilissimum.  Ce  qui  sert 
encore  pour  justifier  qu'en  ces  occasions  les  rois  rece- 
vaient des  présens  de  leurs  sujets ,  et  quelles  habitans 
des  villes  où  ces  j^tes  se  solennisaient  étaient  tenus 
,de  contribuer  à  une  partie  des  dépenses  :  ce  qui  est 
exprimé  dans  le  titre  de  la  commune  de  Laon ,  dont 

(i)  Part.  2,  p.  4-9I- 

(2)  Ann.  i20i^  1^491  1253. 
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fai  Eut  me^ûon.  Edouard  l""'  les  mit  duwi  en  u^age^ 
au  récit  de  Thomas  de  Walâin^iam  (i)  :  JRea:  verv 
Biistoliam  venîens.^  ihiquefestum  Dominwœ  N^OÎt 
9itaiis  tenait  eo  anno^  Comme  aussi  Édou^p'd  II ,  sui- 
vant le  même  auteur^  i{e^  iter  versus  insulam  Elienr 
sera  arripuitj  ubi  solermUatem  P<ischaleni  temUt 
noMUterj  etfestwéy  où  il  faut,  remarqucqr  ces  termes 
de  tenir  fête  y  qui  éiait  une  expression  française  :  GuiK 
laume  Quiart ,  en  Tan  120a ,  parlanude  Philippe  Au* 

g«ste: 

Tint  li  rois  leans  une  fesle , 

Où  moult  dépend!  grant  richece. 

Les  grands  seigneurs  ont  aussi  affecté ,  à  Tex^nple 
des  souverains ,  de  tenir  leurs  cours  solennelles  aux 
grandes  fêtes  de  Vannée  (3).  Un  ancien  auteur  dit 
^  Richard  II ,  duc  de  Normandie ,  avait  coutume 
de  tenir  sa  comr,  aux  fêtes  de  Pâques  ^  au  monastère. 
de  Fescan ,  qui  avait  été  bâti  par  son  père  :  Ihi  erat 
soUtu^Jhrè  omni  tempore  suàm  curiam  in  Paschali, 
solennitate  tenere.  IX  est  souvent  parlé  des  cours  plé- 
nières  des  seigneurs  dans  les  titres ,  particulièrement 
dans  un  de  Pierre ,  comte  de  Bigorre  (3) ,  qui  porte 
ces  mots  :  Curia  namque  ihi  erat  magjsui  etplenaria. 
Mais  je  crois  que  ces  cours  plénières  étaient  des  as- 
semblées des  pairs  de  fief,  et  où  le  seigneur  se  trou- 
vait ,  dans  lesquelles  on  décidait  et  on  jugeait  les  dii- 
* 

(0  P.  52,  104. 

(a)  Addit.  à  U^ilL  Gemet,  p.  Si;. 

(3)  Rtg.  Bigorr.,  fol.  i3. 
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fôrends  des  fiévés.  11  y  a  au  cartulaire  de  Yendâme  un 
jugement -rendu  plenariâ  curiâ  vîdente  (i).  Aussi 
cette  cour  plénière  Aait  une  dépendance  des  grands 
fie&  y  et  qui  était  accordée  par  le  prince.  Guillaume- 
le-Bâtard  la  donna  à  Téglise  de  Dunelme  (a)  :  Et.ut 
euriam  suam  plenarianij  et  Urech  in  terrd  sud  fi- 
berèj  et  quietè  in- peipetuum  habeantj  concéda  et 
conjirmo.  Il  se  trouve  une  autre  charte  d'Henri  III , 
aussi  roi  d* Angleterre ,  pour  le  prioré  de  Repindon, 
au  comté  de  Derby,  qui  porte  de  semblables  ter- 
mes (3)  :  Et  euriam  suam  plenanam,  prœterquam 
deJurtiSj  et  de  hominibus  Comitisj  etc.  Ce  qui  fait 
voir  que  ces  cours  plénières  des  s>eigneurs  regardaient 
pour  Tordinaire  leur  justice  et  la  connaissance  des  cas 
qui  en  dépendent  (4)-  Il  y  a  au  cartulaire  de  l'ab- 
baye de  Valoires,  au  diocèse  d'Amiens,  un  titre  d'En- 
guerrand,  vicomte  de  Vont  de  Remy,  de  l'an  1274? 
par  lequel  l'abbé  et  les  moines  de  ce  monastère  re- 
connaissent qu'ils  sont  obligés  de  le  loger,  et  sa  «uite, 
dans  les  maisons  qui  leur  appartiennent  dans.Abbe- 
ville,  le  jour  de  la  Pentecôte,  et  les  trois  suivans, 
et  de  lui  fournir  des  étables ,  deux  charrettes  de  four- 
rage, des  cuisines,  des  tables  et  des  napes,  au  cas 
que  le  comte  de  Ponthieu  l'obligeât  de  venir  à  Abbe- 
ville ,  lorsqu'il  y  tiendrait  sa  cour..  Ce  qui  fait  voir 


(i)  Tabidar.  Vindoc,  fol.  25o. 

(2)  Monaster,  AngLy  t.  i,  p*  44* 

(3)  Ibid.,  t.  2 ,  p.  281. 

(4)  Ckirt,  de  Valoires. 
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que  les  vassaux  étaient  obligés,  à  raison  de  leurs  fiefi, 
de  se  trouver  aux  cours  solennelles  de  leurs  seigneurs. 
Conformément  à  cet  usage ,  j*ai  lu  un  autre  titre  de 
Renaud  d^ Amiens,  chevalier  seigneur  dçVinacourt, 
de  Fan  1210 ,  par  lequel  il  reconnaît  (pi'il  est  honune 
lige  d^Enguerrand ,  seigneur  de  Pinquegny  (i),  et 
qu'il  lui  doit  six  semaines  de  service  au  même  lieu 
avec  armes,  à  ses  propres  dépens,  s^il  en  a  besoin 
pour  sa  guerre.  Puis  ajoute  ces  mots  :  Et  si  dictas 
Ficedominus  me  pro  festo  faciendo  summonueritj 
ego  cum  uocore  med  per  octo  dies  secum  ad  custum 
meum  debeo  remanerCj  etc.  Par  un  autre  aveu  de 
Tan  1 280 ,  Dreux  d'Amiens ,  seigneur  de  Vinacourt , 
reconnaît  qu'il  doit  huit  fours  de  stages  et  huit  jours 
de  fête  au  vidame  d'Amiens  ;  où  il  est  à  remarquer  que 
ce  qui  est  ici  diç>i^Aé/estumj  est  appelé  dans  un  autre 
titre  du  même  Enguerrand  de  l'an  12 18,  dies  hasti" 
bidii^  et  dans  un  autre  de  Jean ,  vidame  d'Amiens , 
de  l'an  1271 ,  le  Jour  du  bouhordeisj  parce  qu'en  ces 
jours-là  on  faisait  des  behourdsj  des  tournois  et  des 
joutes;  et  afin  que  ces  assemblées  fussent  plus  célè- 
bres, les  seigneurs  obligeaient,  ainsi  que  j'ai  dit, 
leurs  vassaux  de  s'y  trouver  à  leurs  dépens,  et  leur 
envoyaient  faire  les  semonces  à  cet  effet.  Mais  parce 
que  la  matière  des  tournois  et  des  behours  est  cu- 
rieuse ,  et  que  leur  origine  est  peu  connue ,  je  pren- 
drai ici  occasion  d'en  faire  quelques  dissertations ,  qui 
ne  sauraient  être  qu'agréables ,  puisqu'elles  en  décou- 

(i)  Tabular*  Pinconiense,  p.  Sj. 
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vriifQnt  la  source ,  et  &x  fercmt  voir  Tusage  el  les  abus. 
Non  seulement  les  yassaux  étaient  tenus  de  se  trou- 
ver aux  fêtes  de  leurs  seigneurs,  mais  encore  ils  y 
étaient  obligés  à  quelques  devoirs  particuliers,  suivant 
les  conditions  des  inféodaûons  (i).  Dans  un  acte  passé 
Tan  1 340',  Humbert  Daiq>hin  donne  à  Ay nard  de 
Clermont  la  terre  de  Clermont  en  Trièves,.avec  le 
titre  de  vicomte j  à  la  charge  que  Icffsque  le  dauphin , 
ou  son  fils  aîné ,  serait  fait  chevalier,  le  vicomte  por- 
terait Tépëe  devant  lui ,  et  qu'aux  jours  de  chevalerie 
et  de  mariage ,  il  servirait  à  cheval ,  ou  à  pied ,  selon 
que  la  fête  le  requerrait,  pour  raison  de  quoi  il  pren- 
drait deux  plats  et  quatre  assiettes  dWgent  de  seize 
marcs ,  et  si  la  fête  durait  plus  d'un  jour,  un  plat  de 
quatre  ou  cinq  marcs  chaque  jour. 


(i)  M.  de  Boissiéu,  au  Traité  des  droits  sei^n.,  c.  4» 
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RECHERCHES  HISTORIQUES. 

SUR  LE  NOM  DE  COUR  PLÉNIÈRE, 

ET  SUR  LES  DIFFÉB ENTES  ACCEPTIONS  DONNÉES  A  CETTE  DÉNOMINATION. 

PAR  GAUTIER  DE  SIBERT. 


Tout  le  monde  sait  que  dès  le  commencement  de 
la  monarchie  française ,  il  se  tenait  des  assemblées 
ordinaires  et  extraordinaires  pour  régler  toutes  les 
affaires  qui  intéressaient  le  bien  général,  soit  dans 
l'ordre  politique,  soit  dans  Tordre  judiciaire. 

Plusieurs  auteurs  (i)  célèbres  pensent  que  dans 
rassemblée  solennelle  où  Ton  réglait  la  police  et  Fad- 
ministration  du  royaume,  on  jugeait  aussi  le  grand 
criminel ,  ainsi  que  les  différends  qui  survenaient  eatre 
les  seigneurs. 

D'autres (2) prétendent,  au  contraire,  que  cette  as- 
semblée ne  rendait  de  jugement  d'aucune  espèce,  et 
que  ce  droit  faisait  partie  des  fonctions  du  tribunal 
souverain ,  où  le  comte  du  palais  présidait  lorsque  le 
roi  n'y  assistait  pas.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux 


(1)  Fauchet,  Anù'g.  franc. ^  1.  6,  p.  3i3,  Du  Cange,  Diss, 
^^Joîno.,  p.  i56.  Recherches  de  Pasquier,  t.  i,  p.  4>7i  49- 
(3)  M.  Gibert  est  du  nombre ,  Mém.  de  l'Acad. 
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questions,  que  je  ne  discuterai  point,  il  est  certain 
que  les  assemblées  générales  qui  étaient  convoquées 
par  le  roi  pour  le  bien  et  l'utilité  du  royaume,  ont 
éprouvé  différentes  variations  ;  que  la  manière  d'y 
procéder  n'a  pas  toujours  été  uniforme;  que  ces  mêmes 
assemblées  ont  été  plus  ou  moins  fréquentes,  et  com- 
posées de  plus  ou  moins  de  membres,  selon  les  temps 
et  les  circonstances;  qu'enfin  elles  ont  reçu  différentes 
dénominations. 

Nous  verrons,  dans  la  première  partie  de  ce  Mé- 
moire ,  quelles  ont  été  ces  différentes  dénominations  ; 
dans  la  seconde ,  nous  dirons  en  quel  temps  et  à  quelle 
occasion  se  tenaient  les  assemblées  d'appareil  et  de 
réjouissance  auxquelles  il  semble  que  les  auteurs  mo- 
dernes aient  spécialement  appliqué  le  nom  de  cour 
plénière;  nous  donnerons  aussi  quelques  descriptions 
de  ces  assemblées.  Nous  ferons  en  sorte,  dans  la  troi- 
sième partie,  de  trouver  l'origine  vraie  et  primitive 
du  nom  de  cour  plénière j  et  de  découvrir  l'erreur 
de  ipeux  qui  ont  cru  que  cette  dénomination  ne  pou- 
vait s'appliquer,  et  n'avait  point  été  appliquée  aux  as-» 
semblées,  soit  judiciaires,  soit  politiques.  .     . 
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PREMIÈRE  PARTES. 

Exanwn  des  dififérentes  dénominations  données  aux  anciennes 

assemblées  générales. 

Les  lois  saliques  et  les  capitulaires  appellent  ces 
assemblées  Malbis  ou  Phwitum  :  Ut  ad  mallum  ve- 
ntre nemo  tardety  prbnàm  circa  estatenij  secundd 
circa  autumnum;  ad  aUavero  placitaj  si  nécessitas 
jueritj  n)el  denuntiatio  régis  urgeatj  vocatus  venire 
nemo  (i)  tardet.  Grégoire  de  Tours  leur  donne  le 
même  nom,  de  prioribus  régis  Childeberti  in  hoc 
placitum  abiM  timuerunt  {ià).  Frédegaire,  qui  vivait 
cent  après  Grégoire  de  Tours,  se  sert  aussi  de  cette 
expression,  Cabillono  pro  utilitate  patriœ  tractan- 
dum  mense  Madio  placitum  instituit  (3).  Eginhard , 
Trégan,  Nithard,  Adon,  Hincmar,  tous  auteurs 
contemporains  (4),  nomment  ces  assemblées  tantôt 
Plaeitunij  tantôt  comentus  publicus  ou  generalis^ 
quelquefois  grande  Colloquium.  Flodoard ,  Aimoin , 

(i)  Idd  saUque  et  CafdU,  ann.  76g,  art  la.  Bal.,  t.  i,  p.  19a. 

(2)  L.  7,  c.  i4  et  33. 

(3)  Frtd.  cJaviUy  n»»35, 87,  90;  et  cont,  n«»  laB,  i3o,  i32. 
C4)  Eginh.,  Vie  de  Cliarlemagne.  Hincmar,  ep.  3,  n«  39. 

Adon,  Chroniq. 

Carolus  Magnus  voamt  JiUum  suum  Leiàdemîcum  ad  se  cum 
omni  exerdtu,  Episcopis,  Abbatièus,  Dudbus,  Comitièus,  loco 
podds,  habuit  grande  Colîoquium^  Aquisgrani  paiaUo*  (Thegan, 
de  Gestis  Lud.  Pu.) 
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Gerbert  (i),  qui  vivaient  dans  les  dixième  et  onzième 
siècles,  ont  suivi  les  écrivains  des  siècles  précëdens  : 
Calendis  Aprilis^  Conventus  Francorum  indictus 
estj  dit  Gerbert ,  en  parlant  de  Hugues  Capet.  Le 
savant  Goldast,  dans  son  Recueil  des  Constitutions 
impë]^p|pi,  réduit  tous  ces  noms  à  celui  de  Condtia 
generaiia\2). 

Il  &ut  cependant  observer  que  les  termes  de  Mair 
Iw  et  de  Placitum  n'étaient  pas  consacrés  partie»-* 
lièrement  à  signifier  les  aasemblées  générales,  les  as- 
semblées d'Etat;  ils  signifiaient  aussi  la  cour  de  jus- 
tice du  roi  établie  dans  le  palais  (3),  et  les  assises  ou 
plaids  tenus  soit  par  le  comte ,  soit  par  )e  premi^ 
magistrat  de  chaque  district.  GrégoiréHe  Tours  (4)  y 
et  la  plupart  àes  auteurs  que.  j'ai  cités,  ont  pris  les 
mots  mallus  et  placiumi  dans  toutes  ces  acceptions. 
On  entendait  encore  quelquefois  par  placitum ^  le  con- 
seil privé  du  roi  (5).. 

Ces  significations  multipliées  du  même  mot  ont  fait 
tomber  dans  plusieurs  errem*s  quelques  écrivains,  sur- 
tout ceux  qui,  entraînés  par  im  esprit  de  système, 

(i)  £p.  8o.  Aimoin,  1.  4 7  c.  3o,  3i,  38.  Flodo^^d,  sous 
Fan  961. 

(2)  Recessus  doe  Cajdtulare  Comitiorum  generaUum  habito- 
mm,  ann.  Dom,,  etc. 

(3)  InjuriosuSy  tamen,  ad  placitum  irfiœnspeci»  régis  Cbilde- 
berd  adi?enit  (Grég.  àe  Tours ,  L  7,  c.  23.  ) 

(4.)  L-  7,  c.  4-7'  fred,  Chron.,  n9  83. 

(5)  Denique  dato  pladto  et  omnibus  pertractatis  y  legatus  iik 
reœrsus  est  (Grég.  de  Tours,  1.  6,  c.  3i(.) 
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ont  été  bien  aises  de  rencontrer  une  expression  éqtd* 
voque  qui  pût  les  aider  à  soutenir  leur  opinion. 

Au  surplus,  comme  tout  est  sujet  à  changement 
dans  les  mots  comme  dans  les  choses,  mallus  etplor 
citum  cessèrent  d*étre  ea  usage  :  on  nomma  d*abord 
curiaj  et  peu  après  xsMbicuriaj  tàutbi  parlamentum^ 
ce  qu^on  avait  appelé  pendant  long -temps,  mallus j 
placUunij  corwenius  puhlicus.  Curia^^  qui  est  une 
expression  de  la  bonne  latinité,  signifiait,  chez  les 
anciens,  le  lieu  où  Von  s'assemblait  pour  tenir  conseil 
sur  les  affaires  soit  de  politique ,  soit  de  religion. 
Fesius(i)dit  :  Curia  est  locus  ubi  puhUcas  res  gère- 
bant.  Yarron  avait  donné  une  signification  plus  éten- 
due au  mot  curia.  «  Il  y  avait  à  Rome ,  dit-il ,  deux 
((  cours  différentes,  Tunç  où  se  tenait  le  sénat,  et 
<(  Tauire  où  les  prêtres  s'assemblaient  :  dans  celle-ci 
«  on  traitait  des  affaires  de  la  religion  (2).  )>  Juvénal 
se  sert  du  terme  curia  pour  désigner  l'aréopage  (3), 
Horace  pour  désigner  le  sénat  (4),  et  Virgile  pour  dé- 
signer le  lieu  où  l'on  tenait  conseil  (5). 

Le  mot  curia  a  précisément  toutes  les  mêmes  si- 
gnifications dans  les  historiens,  dans  les  chartes  et  les 

(i)  Festnj$ ,  dans  son  abrégé  de  Fouvrage  de  Yerrius  Plac- 
er 1  âe  st^f,  f&rbùnmu 

(2)  Caria  ubi  Senatus  rempubiicam  curât,  iUi  etiam  curia  àtr- 
diurubi  cura  sacrorum  pubiica*  (Yarr.^frag.  de  Idng.  Lot.) 

(3)  Ergo  occulta  teges  ut  curia  Mariis  Athenis*  (Sat  g,  ▼.  10 1.) 

(4)  Insigne  mœstis  prœsidium  ras  et  consuknti,  Poilio,  eu- 
««,  1.  2,  od.  I. 

(5)  Sed  non  replenda  est  curia  oerbis.  (  Mndd.,  1. 1 1 ,  v.  38o.) 
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fomiiiles  du  onzième  siècle  et  des  suivans  :  on  y  trouve 
partout  in  curia  nostraj  per  curiœ  regalis  judiciunij 
absohit  curia  j  per  curiœ  consiUujnj  etc.  Je  lis 
aussi ,  dans  la  vie  de  Louis-le- Jeune  :  ExcUxitis  ad 
transmarinam  expeditionem  muUorum  anirnisj  tan- 
dem curia  generaUs  apud  VezeUwum  indicitur  (i): 
il  s'agissait  de  la  fameuse  croisade' préchée  par  saint 
Bernard  en  Ii46*  Enfin,  une  ordonnance  (^2)  faite 
pour  les  croises 9  en  12149  porte  :  Secundum  con- 
suetudinem  curiœ  secularis^  par  opposition,  à  curiœ 
christianitatisj  cour  de  chrétienté ,  c'est-à-dire  cour 
d'Eglise,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  règlement (3) 
feit  par  Philippe- Auguste  et  par  les  grands  du  royaume, 
au  sujet  des  entreprises  du  clergé  (4).  -• 

Quant  au  mot  padamentunij  c'est  un  mot  géné- 
rique de  la  basse  latinité ,  qui  signifiait  ordinairement 
conférences^  pour  parler,  entretien  :  on  ^en  servait 


(i)  T^e  Gest  Ludoidc.  sepûnd^  OtL  Fns»^  I.  i,  c.  36. 

(2)  StahiUmentum  cruce  dgnatorum,  (Art.  6.) 

(3)  Ce  règlement  est  imprimé  dans  Bnissel  ^  t«  2 ,  p.  37. 
Voyez  aussi  Duchesne ,  t.  5 ,  p.  790. 

(4)  Dans  les  formules  de  Marculfe ,  et  dans  celles  qui  ont 
été  recueillies  par  le  Père  Sirmond,  curia  sîgni^  le  lieu  où 
les  officiers  municipaux  s^assemblaient ,  et  quelquefois  l'as- 
semblée même.  Hincmar  appelle  cuda  la  salle  où  se  réunis- 
saient ,  chacun  de  leur  côté  «  les  prélats  et  les  seigneurs  y 
dans  le  temps  de  l'assemblée  générale.  Et  tune  prctdlcti  se- 
mores,  more  soKto,  clerici  ad  suam,  laid  i>ero  ad  suam.  consti- 
tutam  curiam,  subsellas  simiUter,  honorîficaèiliterf  prœparilii 
cowocarentur.  (Hincmar,  ep.  3,  adproceres^  c.  35.) 
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encore  dans  ce  sens  aux  quinzième  et  seizième  siècles^ 
Froissait  (i)  finit  le  récit  des  obsèques  du  roi  Jean 
par  ces  tenues  :  «  Après  le  service  fait  et  le  dîner, 
((  qui  fut  moult  nc^le,  les  seigneurs  et  les  prélats  re-^ 
«  tournèrent  tous  à  Paris;  si  eurent  parlement  et  con- 
((  seil  ensemble ,  à  savoir  comment  ils  se  maintien- 
«  draient.  »  Martial  Dauvergne,  parlant  des  bour-^ 
geois  de  la  ville  de  Yernon,  qui  fiit  obligée  de  se 
rendre  à  Charles  VII ,  prend  le  mot  pariamentum 
dans  cette  méd(e  acception  : 

Si  eurent  entre  eux  parlement  ^ 
Et  en  effet  promirent  rendre 
La  ville  par  appointements 
Si  Ton  ne  les  venait  défendre  (i)^ 

On  commença,  dès  le  treizième  siècle,  d'appeler 
pariamentunij  les  assemblées,  les  conseils,  les  séances 
^e  les  rois  tenaient  soit  pour  rendre  la  justice,  soit 
pour  délibérer  sur  radininistration  du  royaume*  In- 
sensiblement le  mot  pariamentum  cessa  d'être  une 
expression  générique,  et  depuis  long-temps  il  est  en 
usage  seulement  pour  signifier  ces  corps  respectables 
connus  sous  le  nom  de  Paiement 

Enfin,  cefLX  qui  ont  fait  en  langue  nationale  notre 
histoire,  ou  des  traités  sur  notre  ancien  gouverne- 
ment ,  ont  traduit  les  termes  de  malluSj  placitum^ 

(l)  T.  I,  C.  231. 

(2)  Martial  Dauvergne,  dans  les  Vigiles  de  Charles  VII ^ 
ps.  7. 

IL  1"  Liv.  5 
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curiaj  parkanentum  (i),  par  les  mxMfoancsj  pla- 
cité,  plaids  généraua:,  pariement,  états-genemux, 
cùur  plénière  (a). 

U  y  en  a  qui  pensent  (3)  qu*on  doit  entendre  pr 
eour  plénière j  ces  assemblées  brillantes  dans  les- 
quelles les  rois  se  signalaient  par  leur  magnificence, 
par  des  festins,  par  des  libéralités,  et  que  c^^t  im- 
proprement qu'on  en  ferait  Tapplicaticm  aux  assem 
blées  qui  se  tenaient  pour  les  affaires  politiques  et  ju- 
diciaires. 

D'autres  (4)  cependant  ont  entendu  par<  cour  plé- 
nière j  la  cour  du  roi  ou  le  placité  général,  c'est-à- 
dire  la  réunion  d'un  certain  nombre  de  seigneurs,  de 
barons ,  de  prélats ,  de  cbey aliers  séans  dans  une  même 
assemblée  tenue  par  le  roi  en  personne ,  dans  laquelle 
on  traitait  des  aSaires  civiles  et  politiques;  ce  sont  ces 
deux  dUfiSérentes  opinions  qu'il  s'agit  d'examiner. 

Pour  suivre  le  plan  que  je  me  suis  proposé ,  je  par- 
lerai d'abord  des  assemblées  d'appareil  et  de  réjouis- 
sance» 


>  »     Il  I  ■  I  m  I.  ■■ fc    n- 


(1)  Fati^cbet,  Amiq*  franç^y  L  &,  p.  S9& 

(2)  Le  président  Savâr^n  a^  çc^npris^,  sous  le  noin  à^états- 
géiié^auxy  toutes  le&  grapfdes  s^sQmhlées  tenues  dans  notre 
monarchie,  depuis  son  conimencement  jusqu'en  161 4* 

(3)  Du  Cange ,  5®  Dissertation  sur  Joinville ,  et  M.  Gî- 
bert ,  Mém,  de  l'Acad,  des  belies-letires» 

(4)  ÏJitre  autres  les  auteurs  de  la  collection  des  hist  de 
France,  t.  11,  préf.,  p.  i54.i  i55;  et  texte,  p.  S70,  583. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

En  ^oi  consistaient  les  assemblées  d'appareil  et  de  réjouis- 
sance ;  en  qtfel  temps  et  k  quelle  occasion  elles  se  te- 
naient; letirji  difSirenfés  dënomination». 

L&  piësêdent  Fauchet(î)^  dans  sed  Antiquités 
jrançcùses^  âdt  aire  obeervation  relative  à  mon  sttjet. 
<(  Je  ne  puis  coblier,  £.t  cet  auteUr,  dé  remarquer 
«  que  Jes  aneîennes  chtoniqme^  cotent  tant  curieu- 
a  sèment  9  que  le  roi  Pépin  fit  ses  festins  de  Noël  et 
«  de  Pâques  à  Carbonne,  palais  royal;  ce  qui  me  fait 
<(  soupçonner,  voir  croire,  que  ce  devoit  être  quelque 
<(  cérémonie  remarquable,  tant  y  a  que  nous  voyons 
«  que  nos  rois  se  vestoient  d^omemens  royaux,  por- 
«  tant  la  couronne  sur  la  teste  et  )e  sceptre  à  k  main , 
<c  avec  grand  appareil  et  magnificence,  pour  axigmen- 
«  ter  leurs  majestés  et  davantage  les  faire  révérer  : 
^  aasn  VOUS  ne  trouverez  guèr^  de  chroniques  du 
^  temp  de  Charlemagse ,  qui  otftlient  le  lieu  où  il  fit 
<f  telles  fesftes  royales,  ce  qui  me  faât  dîpe  qu^il  y  avoit 
«  des  cérémonies  dont  toutefois  les  écrivains  de  ces 
^  temps  reculés  ne  nous  instinisexit  pas.  )) 

Fauchet  se  proposait  d^^claireir  ce  point  de  notre 
histoire;  il  n'a  point  exécuté  soft  projet  :  on  doit  néan- 
Rtoins  lui  tenir  cotfl^te  de  ce  que  ses  réflexions ,  et  les 
inductions  qu'il  tire  de  l'exactitude  des  chroniqueurs 
à  marquer  le  lieu  où  nos  souverains  célébraient  les 


(i)  Antiq»  franc,  f  1.  6,  c.  5. 
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grandes  fêtes  de  Tannée  j  ont  donné  à  du  Gange  Tidëe 
de  faire  une  dissertation  dans  laquelle  il  s'étend  sur 
la  manière  doUt  nos  rois  solennisaient  ces  fêtes ,  pen- 
dant lesquelles  ils  traitaient  splendidement,  non  seu- 
lement les  personnes  de  leur  maison  et  de  leur  suite , 
mais  encore  les  prélats  et  les  seigneurs  qui  s'y  ren- 
daient; d'où,  ajoute  du  Gange,  ces  assemblées  ,  ces 
fêtes  ont  été  appelées  cour  ouverte ^  cour  plénière, 
Mézerai  (i)  était  dans  la  même  opinion;  les  rois  de 
la  seconde  race,  dit  cet  historien,  célébra^nt  les 
fêtes  de  rïoël  et  de  Pâques  avec  grande  solennité,  re- 
vêtus dé  leurs  ornemens  royaux ,  la  couronne  sur  la 
tête ,  et  tenant  cour  plénière. 

Il  semblerait ,  d'après  cette  manière  de  parler,  qui 
a  été  suivie  par  la  plupart  des  auteurs  modernes ,  que 
l'expression  de  cour  plénière ^  était  une  dénomina- 
tion connue  du  temps  des  Mérovingiens,  ou  au  jdus 
tard  sous  la  seconde  race.Gette  espèce  d'anachronisme 
a  jeté  beaucoup  d'obscurité  sur  l'origine  et  sur  l'an- 
cienneté du  nom  de  'cowr  plénière. 
•  Je  sais  qu#  nos  rois  de  la  première  race  solenni- 
saient les  grandes  fêtes  avec  une  sorte  de  magnifi- 
cence ;  du  Gange  se  sert,  pour  le  prouver,  du  passage 
où  Grégoire  de  Tours  (2)  observe  que  le  roi  Ghil- 
péric  vint  à  Tours,  et  qu'il  y  célébra  les  fêtes  de  Pâ- 
ques :  Chilpericus  Turonis  nyenitj  ibique  et  dies 

(i)  Mézerai,  sur  l'an  7 59.  Le  président  Hénault,  Rem> 
tur  la  seconde  race,  L'ablké  Velly,  t.  i ,  etc. 
(2)  L.  5,  c.  II. 
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sanctos  Paschœ  tenait.  Il  est  vrai  que  le  mot  tenuU 
semble  designer  quelque  appareil  ;  mais  du  Gange 
aurait  pu  s'appuyer  sur  des  autorités  plus  positives, 
prises  dans  le  même  Grégoire  de  Tours. 

Le  mérite  personnel  de  ce  prélat ,  et  Timpcntance 
du  siège  qu'il  occupait ,  lui  donnaient  une  grande 
considération  chez  les  différens  souverains  de  la  mo- 
narchie; ils  l'honoraient  de  leur  confiance,  et  le  char- 
geaient de  négociations  qui  le  mettaient  dans  la  néces- 
sité de  résider  de  temps  en  temps  à  la  cour  des  uns  et 
des  autres,  particulièrement  à  celle  de  Contran,  au- 
près duquel  il  fit  plusieurs  fois  les  fonctions  d  ambas* 
sadeur  pour  le  roi  Childebert  II,  dont  il  était  sujet. 
Grégoire  de  Tours  était  par  conséquent  très  à  portée 
de  savoir  tout  ce  qui  se  payait  à  la  cour  et  à  la  ville  ; 
aussi  son  témoignage  doit-il  être  du  plus  grand  poids, 
lorsqu'il  parle  des  usages  observés  de  son  temps.' 

Suivant  le  récit  de  ce  père  de  notre  histoire ,  le  roi 
Gontran  solennisait  avec  magnificence  les  principales, 
fêtes  de  l'année;  ces  jours- là  il  traitait  splendidement 
les  grands  qui  se  trouvaient  à  sa  cour  :  Erat  emm 
dies  Ula  Domïnica  resurrectionis  solemnitatis ;  dictis 
igitur  inùsiSj  coWwio  nos  adscwitj  quodfuit  non 
minus  oneratum  ferculis  quiim  lœtitiâ  opulentum. 
Grégoire  de  Tours  (i)  était  du  nombre  des  convives, 
cet  historien  dit  aussi,  en  parlant  de  Chilpéric  I",  qu'il 
se  rendit  la  veille  de  Pâques  à  Paris ,  où  il  célébra 
toutes  les  fêtes  avec  beaucoup  de  réjouissance  :  ChiU 
^^^^^^^"^'^— "— ^"'"^'— ^'^*— ^— '^""— ^^^"■^""•^'^'^"^■^'*"""*— ■— *^"^"*— ■•*^^"^"^^"'"'*^"^— "*'*"""^''""^^^'*"^^^, 
(i)  L.  g,  c.  21. 
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pericus  rex  pridiè  quàm  Pascha  çelebraretur  Paii- 
siàs  abat...  diesqtie  Paschœ  cum  mubâ/ucunditate 
tenuit^i).  L'histoire  de  la  première  race  ne  ditriea 
davantage  sur  les  banquets  royaux  des  fêtes  solen** 
nelles  :  ces  banquets  devaient  être  magnifiques  ^  puis- 
que les  repas  que  les  chrétiens  du  cinquième  siècle  ^ 
donnaient  les  uns  aux  autres  étaient  si  somptueux ,  qi^e 
Sidoine  Apollinaire  (2)  appelle  la  dépense  qu'ils  fai- 
saient dans  ces  occasions,  luxum  Sabbaticum.  Pas- 
soiis  aux  rois  Carlovingiens. 

Quelques-uns  des  rois  de  cett«  seconde  rs^ce  ont  ett 
lenu's  historiens  pé^rticuliers  y  qui  étaient  même  leurs 
commensaux.  Il  est  à  présumer  que  des  autews  qui 
vivaient  dans  le  palais,  ne  doivent  point  avoir  n<^ligé 
de  s'étendre  sur  la  maoltre  dont  se  célébraiejat  le^ 
fêtes  de  Ja  cour;  ils  nous  apprennent,  en  effet ,  plusieurs 
particularités  q»e  nous  ne  trouvons  dans  ^ucun  mo'* 
Aument  de  la  première  race  :  néanmoii^^  ce  qu'ils  rap^- 
portent  est  encore  tj^èi»-peu  circonstancié^  et  même 
ils  ne  disent  rien  de  ce  qui  s'observait  à  cet  égard 
jsjipus  le  règne  du  roi. Pépin;  ils  se  eonteiitent  de  mar- 
quer les  lieux  où  ce  prince  célébrait  \^  fêtes  dç  Pâ** 
ques  et  de  Noël.  Quant  à  Charlemagne,  il  y  a  daiçis  s^ 
vi^  quelques  détails  avisez  intéres^ans  ppur  j}Q\$e  objet» 

Cet  empereur,  sous  quelque  rapport  qu'on  puisse 
Tenvisager,  fut  sans  contredit  un  de^  plus  grand» 


im  Al,^ 


(i)  Grégoire  de  Tours,  L  6,  c.  ay. 

(a)  Notes.du  P.  Sirmond  sur  la  secondie  lettre  du -livre  t" 
de  saint  Apollinaire. 
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{»iiiots  qui  Mant  jamais  été  :  respeeté  jus<|ue  dans 
l'Asie,  craint  et  réyéré  en  Afirique,  Tainquem*  de  la 
Germanie  y  maître  de  la  meilleure  partie  de  TËurôpe^ 
il  ignora  toujours ,  au  milieu  de  ces  grandeurs  et  de 
ces  prospérités,  les  besoins  superflus  qui  causent  le 
désastre  des  Etats  ;  il  s*halnllait  comme  le  plus  simple 
pstrûculier  :  habitas  ejus  parum  a  comrtiuni  ac  pie* 
beio  abhorrebat.  Il  ne  portait  en  hiver,  dit  Eginhard  ^ 
qu'un  simple  pour|>oint  fait  de  peau  de  loutre,  sur 
une  tunique  de  kine  IxH^ée  de  soie  ;  il  mettait  sur 
ies  épaules  un  sayon  de  couleur  bleue,  et  pour  chaus- 
sures, il  se  servait  de.  bandes  de  diverses  couleurs 
croisées  les  unes  sur  les  autres. 

Le»  eoiirtisaus  d'un  princâ  si  simple  dans  la  ma- 
mèré  de  se  mettre,  se  seraient  bien  donné  gs^rde  dé 
'  Youloir  se  distinguer  par  des  habit»  somptU€fux^  \\i 
n'auraient  pas  été  bien  accueillis  }  aussi  Aleuin  (i), 
qui  connaissait  le  caractère  de  son  maître  et  de  soil 
bienlaiteur^  écrivait- il  à  un  archevêque  de  Cantor- 
^ry^  qui  se  proposc^it  d'aller  à  Rome  et  d'y  saluer 
Charl6ma^e,,de  ne  point  mener  à  sa  stdte  des  ecclé- 
siastiques vétust  de  beaux  habits,  parbe  que  l'empe- 
leur  ne  prendrait  pas  plaisir  à  les  voir. 

Ce.  prince,  qui  aimait  la  simplicité  dans  lui-même 
eldaps  les  autres,  savait,  lorsqu'il  le  croyait  néces- 
saire, se  montrer  avec  tout  l'éclat  de  la  majesté  royale  : 
il  s'astreignait  à  ce  cérémonial  aux  grandes  fêtes  de 
Tannée.  ((  A  tels  jours,  disent  les  auteurs  contem- 


(i)Guiil.  Malm.,  de  Reg.  angl,  1.  i,  c.  4< 
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porains  (i),  Charlemagne  paraissait  revêtu  d'habits 
riches  et  précieux,  ayant  à  la  main  un  sceptre  d*or,  et 
sur  la  tête  une  couronne  de  diamans.  »  Eginhard  ob- 
serve que  ces  mêmes  jours ,  et  lorsquHl  donnait  au- 
dience aux  ministres  étrangers,  il  portait  îine  ëpée 
enrichie  de  pierreries  lAUquoties  gemmato  ense  ute- 
baturj  quod  tàmen  non  nisi  in  prœcipuisfestwitati- 
bus  ^el  si  quando  exterarum  gentium  legati  ^enis- 
$entj  faciebat.  Je  vois  que  Louis-le-Dëbonnaire ,  aussi 
modeste  et  aussi  simple  dans  ses  habits  que  Tenipe* 
reur  son  père ,  était  comme  lui ,  le  jour  des  grandes 
fêtes,  superbement  vêtu,  et  orné  de  toutes  les  mar- 
ques impériales  (2). 

Les  rois  de  France  leurs  successeurs  observèrent 
le  même  cérémonial  aux  grandes  solennités;  ces  jours* 
là,  et  dans  les  autres  circonstances  où  ils  se  paraient 
des  ornémens  royaux,  ils  se  signalaient  aussi  par  des 
banquets,  auxquels  un  grand  nombre  de  prélats  et  de 
seigneurs  étaient  invités  :  Com^ivebatur  rarissime j  et 
hoc  prœcipuè  tanûùm  in  festis^itatil>uSj^  tum  tamen 
cum  magno  hominum  numéro.  C'est  de  Charlemagne 
que  parle  Eginhard  dans  ce  passage ,  qui  sûrement  ne 
satisfait  qu'en  partie  notre  curiosité  :  nous  en  sommes 
dédommagés  par  la  description  que  fait  le  Moine  de 
Saint-Gai,  des  fêtes  qui  furent  données  par  Charle- 


(i)  Eginh.,  Vie  de  Charlemagne»  Thegan  ^  de  Gest  hudo»* 
Pu.  Le  Moîne  de  Saint-Gai,  1.  i,  c.  35;  et  L  a,  c«  11,  «fe 
Çarolo  Magna. 

(2)  Thegaii ,  Ami.  MeU.,  c.  19,  sous  l'an  SSy. 
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magne  pendant  le  séjour  que  firent  à  Aix-la-Chapelle 
les  ambassadeurs  de  Nicëphore  et  du  calife  de  Perse  ; 
ces  derniers  surtout,  dans  l'admiration  où  ils  étaient 
de  Téclat  et  de  la  somptuosité  des  habillemens  de 
Charlemagne  et  de  toute  sa  suite,  s'écrièrent  qu'ils 
n'avaient  vu  jusqu'alors  que  des  hommes  de  terre , 
mais  que  ceux  qu'ils  voyaient  dans  ce  moment  leur 
paraissaient  des  hommes  d'or  :  Prias  terreos  tantàm 
hommes  ^idùnusj  nunc  autem  aureos  (i). 

Ces  fêtes  consistèrent  dans  des  cérémoi^s  de  reli- 
gion, des  parties  de  chasse,  des  exercices  militaires, 
enfin  dans  des  repas  superbes.  Ce  qu'il  y  avait  dé  plus 
illustres  seigneurs  dans  toutes  les  parties  de  l'empire 
français,  ducs,  comtes,  principaux  officiers,  étaient 
alors  à  la  cour,  richement  vêtus,  chacun  à  la  manière 
de]|sa  nation,  et  l'empereur  prenait  plaisir,  dans  tous 
les  repaL  à  faire  remarquer  cette  belle  variété  aux 
ambassadeurs. 

Charlemagne,  justement  jaloux  de  soutenir  la  ma- 
jesté du  trône,  lorsque  les  circonstances  l'exigeaient, 
se  mettait  en  état^e  fournir  à  de  si  grandes  magnifi- 
cences, en  ne  souffrant  d'ailleurs  aucunes  dépenses  si^ 
perflues.  Le  capitulaire  de  Vïllis^  et  les  autres  règle- 
mens  qu'il  fit  pour  le  gouvernement  économique  de 
sa  maison,  sont  une  preuve  de  cet  esprit  de  simpli- 
cité, d'ordre,  de  prévoyance,  qu'il  avait  essentiel- 
lement. 

Dans  les  jours  ordinaires,  la  finigalit^'tie  s&  table 

(i)  Le  Moine  de  Saint-Gai ,  1.  a  des  Gestes  de  Charlem. 
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éwx  telle,  qu^oQ  tarait  peine  à  )e  croifei  ai  Egîn- 
hard  (i)  ne  disait  pas  formeUement  qu%l  n>  avait 
que  quatre  plats ^  non  compris  une  pièce  de  gibier, 
que  les  veneurs  lui  apporuiient  toute  embrochée  ^ 
parce  qu'ils  savaient  que  c^était  son  mets  favori  ;  Fhis- 
torien  ajoute  qu'à  peine  ce  prince  buvait-il  trois  à 
quatre  fois  pendant  son  repas. 

Ces  observations  sur  le  genre  de  tie  de  Cbarlesaa* 
gne  ne  sont  point  étrangère^  à  mon  sujet;  ce  contrasté 
de  magnifi|pnee  et  de  simplicité  sert  à  faire  remar- 
quer, d'une  manière  plus  distincte,  la  différence  qu^il 
y  avait  h  la  cour  de  ce  prince  entre  les  jours  ordinal* 
res  et  les  jours  d'appareil  et  de  fête.  Je  doute  que  les 
rois  de  la  secoxide  race  tinssent  leur  état  royal  seule'* 
ment  aux  fêtes  de  Noël  et  de  Pâques,  comme  le  peut 
Élire  présumer  la  manière  dont  s'expriment  la  plupart 
des  auteurs  modernes,  qui  se  sont  copiés  les  uns  les 
autres.  Ce  point  n'est  pas  assez  important  pour  méri- 
ter une  discussion  en  règle  ;  je  me  contenterai  d'ob- 
server qu'en  jetant  un  coup-d'q^il  sui*  les  extraits  qu^ 
je  viens  de  faire  d'Eginbard,  de  T|j|iégany  et  des  au* 
très  historiens  contemporains,  je  vois  in  prœcipuis 
Jestiifitatibus ^  in  suminisfestisfitatibusj.  ou  seulement 
in /esti^itatibus  ;  les  fètes  de  Pâques,  et  de  Noël  n'j 
sont  pas  spécialement  nommées*  Au  surplus,  je  trouve 
quelques  passages  qui  me  feraient  croire  que  nos  sois 
solennisaient  avec  un  appareil  royal  la  fête  de  saint 
Martin.  Uff  bistoriei^  de  Louis-le-Débonnaire  rap- 

(i)  Viia  CaroU  Magm»  v 
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porte  <{ue  ce  prince  ayant  pris  le  plaisir  de  la  chasse 
pendant  Tautonine,  vint  de  Francfort  à  Aix-la-Cba- 
pelle,  vers  la  messe  de  la  Saint-Marlin,  cire  a  missam 
scaicii  Martini  ad  yiquisgratmm  se  sertit  (i),  et  que 
L^  il  célébra  celte  fête  avec  Tappareil  qui  convenait, 
ibique  ipsam  festisfUatemj  ut  decebat^  peregit  ç^le^ 
hriter.  Flodpard  (2),  parlant  du  même  Louis-le-Dé- 
bonnaire,  observe  aussi  que  cet  empereur,  api^ès  la 
chasse  d^automnci  se  rendit  à  Aix-la-Chapellç  pour 
la  messe  dç  la  Saint-Martin  :  Autumnali  venatione 
peractd  ad  nUssa^  sancti  Martini  jé  quisgrani  rediit^ 
Le  même  Flpdoard  dit  encore  que  Tempej^eur  ^yant 
jugé  à  pVopos  de  quitter  T Aquitaine,  fit,  quelque 
tei9ps  après,  annoncer  la  célébration  de  la  fête  de 
saint  Martin ,  à  laquelle  il  convoqua  le  peuple  :  visum 
est  imperatori  nb  Aquitavid  sea^d^re^,  sedpostpau* 
cum  tempus^  idem  ad  missam  sancti  Martini  popu^ 
lum  convocas^it..  Je  pense  que  Ton  peut  présumer  de 
ces  différent  pa^ssages,  que  la  fête  de  saint  Martin  » 
qui  d'ailleurs  est  nommée  dans  les  capitulaires  (3) , 
eatre  les  principale  fêtes  de  Tannée, était  du  nombre 
de  celles  dans  lesquelles  nos  rois  faisaient  des  ban- 
quets, ^t  paraissaient  avec  Tapp^reil  de  la  majesté 
royale.        .     •  ^ 

Quoi  qu'il  en  sbit,  ce  sont  ces  sortes  d'assemblées 
de  réjouissances  et  de  religion  que  plusieurs  auteurs 


(i)  Vita  ïjudoo.  Pu  y  autor.  inceH,  apud.  ihàcL 
(a)  fhd.  HisL  EccL  Remens. 
(3)  Baiuse ,  Capit^  t.  i  et  a. 
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modernes  appellent;  sans  examen ,  cour plérUère,  dé- 
nomination qui  n'était  pas  en  usage ,  ni  même  connue 
sous  les  deux  premières  races.  Nous  avons  tu  que  les 
chroniqueurs  et  les  historiens  de  ces  temps  disent 
seulement  :  rex  tenuit  dies  sanctos  PaschcBj  ou  cé- 
lébrait dies  Pdschœ  seu  natale  Domini^  etc.  A  la 
vérité;  Radulfc;  moine  de  Saint-Riquier  (i),  parlant 
de  cette  abbaye  et  de  Charlemagne,  dit  que  ce  prince 
avait  tellement  honoré  ce  lieu,  qu'il  y  avait  tenu 
quelquefois  sa  cour  royale  à  la  fête  de  Noël  et  à  celle 
de  Pâques  :  Vt  regalem  curiam  inibi  tenuisse  die  na- 
taU  Domipi  seu  die  Paschœ  aliquoties  inveniatun 
Mais  il  faut  observer  que  Radulfe  se  servait  de  la  ma- 
nière de  parler  de  son  temps  :  il  vivait  vers  le  dou- 
zième siècle  (2)  ;  alors*  au  lieu  de  dire,  comme  dans 
les  siècles  précédens,  que  le  roi  célébrait  une  telle 
solennité;  une  telle  fête,  dans  une  telle  cité;  dans  un 
tel  palais  ;  on  disait  que  le  roi  avait  tenu  sa  cour  royale, 
sa  cour  générale;  sa  cour  solennelle  de  Pâques  ;  de  la 
Pentecôte;  etc.;  dans  un  tel  endroit.  Je  ferai  remar- 
quer; dans  la  suite  de  cette  dissertation ,  les  raisons  de 
ce  changemem.  Continuons  nos  recherches. 

Le  roi  Robert  tenait  sa  com*  solennelle;  curiam  so- 
lemnenij  régulièrement  aux  fêtes  de  Noël ,  de  4'Epi- 


(i)  Chrordq»  de  Saiitt-Biq,,  1.  3 ,  c.  11,  apud  SpicUeg. 

(a)  En  1088,  temps  où  Radulfe  termina  son  Histoire  de 
Vahhaye  de  Saint-Riqmer;  non  pas  qu'il  mounit  à  cette  épo- 
que ;  car  c'est  lui-même  qui  dit ,  À  la  fin  du  dernier  chapitre, 
qu'il  a  fini  de  la  composer  en  ceUe  année  1088^ 
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phanie,  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte;  c*ëtait  d*abord 
ordinairement  à  Saint-Denis  ;  dans  la  suite ^  ce  prince 
pieux  s'étant  aperçu  que  les  religieux  de  cette  ab-, 
baye  étaient  incommodés  par  le  grand  nombre  de 
personnes  qui,  ces  jours -là,  se  rendaient  à  la  cour, 
que  même  Tordre  de  service  en  était  dérangé  (i), 
promit,  pour  lui  «et  ses  successeurs,  de  ne  plus  célé- 
brer à  Saint-Denis  ces  quatre  grandes  fêtes  y  je  dis  à 
Saint-D»||^  et  non  pas  dans  Tabbaye,  parce  que  nos 
rois  ayaiem  un  château  à  Saint-Denis  ;  la  charte  que 
je  cite  Tindique  assez;  mais  Thistorien  du  roi  Robert 
dit  positivement  (2)  que  ce  prince  ayant  célébré  le 
jour  de  Pâqaes  à  Paris,  revint  le  lundi  à  sa  maison 
de  Saint-Denis ,  où  il  continua  de  solenniser  les  fêtes 
de  Pâques.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  constant  que  le 
roi  Robert  tenait»ej(a^  rojral  les  jours  de  fêtes  solen- 
nelles (3)  ;  par  conséquent  il  était,  ces  jours-là,  re- 
vêtu, selon  Tusage,  des  omemens  royaux,  ayant  la 
couronne  sur  la  tête. 
Cétait  aux  évéques  qui  étaient  à  la  suite  de  la  cour 


(i)  Plaçait  sererdtati  nostrœ,  ab  Hodiè  et  deinceps  remittere 
ut  soïemne  hoc  in  Natale  Dojnini,  in  Theophanià,  in  Pa/châ, 
în  Pentecoste ,  neque  nos,  neque  sucessores  nostri,  in  ipso  Cas- 
ielh,  uilo  modo  prcMumamus  celebrare.  (Hist.  des  antiqoit.  de 
I'aU>.  de  Saint-Denis,  1.  3.) 

(2)  Helgald.  apud  Duck,,  t.  4 1  P*  7^* 

(3)  Palatium  insigne  quod  est  Parisius ,  suo  construxerant 
jussu  Offidales  ejus,  quod  oolens  proRsentià  sui,  die  sanctœ  Pas- 
chœ  nobiUtan,  more  regaU  jussit  mensam  parari*  (  Helgald. 
apud  Duch.,  p.  66.) 
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qa^on'défifrait  rhotmeor  de  mettre  fai  coarcmne  sur  la 
tête  du  roi  le  jour  de  ces  grandes  fêtes.  Du  Gange  (i) 
observe  à  cette  occaâon,  d'après  le  tëmoignage  d'O" 
âeric  Yital,  que  PbUippe  V'  ayant  été  exCbmmunié, 
cessa  dès  lors  de  porter  la  couronne  et  de  se  trouver 
k  ces  fêtes  solennelles.  A  la  vërîté,  le  pape  Urbain  II 
et  son  légat  Tordonnèrent  ainsi;  mais  il  est  certain, 
ielGOi  Yves  de  Chartres,  que  Philippe  eut  peu  d'égard 
il  ce  décret,  ou  qn^au  moins  il  y  contrevkjÉ  plusieurs 
fbb  9  puisque  quelques  prélats ,  et  entre  auffes  Tarche^ 
véque  de  Tours,  le.  couronnèrent,  selon  Fusage,  le 

* 

jour  de  Noël  et  le  jour  de  la  Peûtecôte  (a)!  Nos  roi^ 
conservèrent  loo^- temps  la  coutome  d'orner  leur'  tête 
de  la  conronne  roy^ale  le  jour  «des  grandes  solemiitëS; 
d'où  les  cours  solennelles  qu'ils  tenaient  ces  )otirs-là 
sont  appelées  quelquefois  curia  eomnatdj  dies  c<h 
rrmcBj  ou  simplemenri  cofcmamenta  reg^.  La  charte 
(Téublissenfient  de  la  commune  de  Laon  &it  mention 
de  la  première  de  ces  dénominations  (3);  *no€8  trou- 


(i)  5«  Dissert.  sur  Joinville. 

(3)  Turoneasis  archiepUcopus  contra  interdictum  9€strwn  et  le- 
gatî  œstri,  ut  natale  Domîm,  re§^  Philîppo  coroaam  imposuii* 
(Yves  de  Chartres ,  epist.  66,  6j,  édiu  1610.) 

lioei  quidam  BeigiôB  promaciœ  epi^copi,  in  Penteeo^Un,  eoHt- 
ira  interdictum  bonœ  memoriœ  Urbani,  corenûm  ipd  régi  in^po- 
siierint  (Ibid.,  ep.  83.)- 

(3)  Cette  charte  fut  accordée  par  le  roi  Louis  VII,  en 
ii38;  elle  porte  :  Ipsius  pads  Itomines  hanc  nobis  eom^ntkfnem 
habueiiuit,  quod  excepta  curiâ  coronatâ ,  sive  e(x>peâUione ,  9el 
equUaUi  y  tribus  incibus  in  anno  singulas  procuraUones ,  si  in  cii^ 
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Tolis  les  deux  autres  dans  la  relation  qu'^a  faite  Hu- 
gues de  Clèves,  des  droits  et  des  fonctions  du  comte 
d'Anjou,  en  sa  qualité  de  grand-sénëchal  héréditaire 
ie  France  (i)* 

Enfin  9  quelques  passages  de  Froissart  achèveront 
de  fixer  Tidée  que  Ton  doit  se  former  de  ces  fêtes  : 
((  La  veille  de  Noël ,  dit  cet  historien ,  le  roi  de  France 
H  (Charles  YI)  alla  tenir  son  estât  au  palais,  où  il 
H  célébra  moult  solemnellement  la  fête  de  la  Nativité 
((  de  Notre-Seigneur  :  et  est  à  savoir  queiledit  jour  se 
((  séoit  le  roi  à  table  à  disner.  Le  roi  assis  au  milieu 
H  de  la  table,  moult  noblement  aorné  et'vestu  d^ha- 
«  billemens  royaux;  estoient  pour  ce  jour  venus  de- 
a  vers  le  roi  et  à  son  mandement,  quantité  de  princes; 
<(  cest  à  savoir,  le  roi  de  Navarre,  les  ducs  de  Berri, 
ft  de  Bourgogne,  de  Bourbon,  de  Brabant,  le  duc 
((  Guillaume,  comte  de  Hainault,  le  duc  de  Lorraine, 
«  le  duc  de  Bavière,  firère  de  la  royne,  et  bien  dix- 
«  neuf  comtes  et  plusieurs  autres,  jusqu'au  nombre 


totem  oenerimusy  pro  as  23  Hhns  nobîs  persobent.  (Reg.  Phi- 
Upp.  AugO 

(i)  C'est  en  conséquence  de  cette  relation ,  attestée  véri- 
taLle  par  Hugues  de  CLèves,  en  présence  du-  roi  Louis  VI^ 
qoe  ce.  prince  rétablit  le  coait4e  d'Ân^Qu  dams  la  charge  de 
sénéchal;  rexercice  en  resta  néanmoina  4  Guillaume  d^ 
Garlande,.  aux  conditions  que  lui  et  ses  successeurs*  tien- 
draient cet  office  en  fief  du  comte  d'Anjou,  qu'ils  lui  en 
feraient,  hommage  ^  et  ^e  le  comte  d'Anjou  en  ferait  te» 
fonctions  quand  il  ie  voudrait.  Ceci  se  passa  en  1 1 18. 
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«  de  dix-huit  cents  chevaliers  ^  sans  les  escuyers  ayant 
fr  accompagné  les  princes.  » 

Le  même  Froissart  parlant  encore  de  Charles  ^I 
et  du  jour  de  Noël ,  dit  :  «  Pour  celui  joijr  se  tenaient 
«  lez  le  roi  moult  de  nobles  du  royaume  de  France, 
((  ainsi  qu^à  une  telle  solenmité  les  seigneurs  vont 
((  voir  volontiers  le  roi,  et  est  Fusage.  » 

Dans  ces  fêtes  d'appareil;  le  roi  était  servi  par  les 
grandsofiiciers  de  la  couronne;  la  relation  de  Hugues 
de  Clèves,  gjiie  je  viens  de  citer,  nous  instruit  des 
pl'érogatives  et  des  fonctions  du  grand  sénéchal,  lors- 
qu'il se  trouvait  à  ces  solennités.  J'ai  été  témoin  de  ce 
que  j'avance,  ajoute  Hugues  de  Clèves,  dans  deux  fê- 
tes couronnées  tenues  h  Bourges,  et  dans  une  tenue  à 
Orléans  (i). 

A  l'exemple  du  souverain,  les  grands  vassaux,  et 
même  les  seigneurs  du  second  ordre,  affectaient  de 
donner,  les  jours  de  grandes  solennités,  et  dans  d'au- 
tres circonstances,  des  fêtes  brillantes ,  où  se  trouvait 
quantité  de  noblesse.  Je  citerai  seulement  cette  cour 
magnifique  que  le  comte  de  Toulouse  tint  aux  fêtes 

(1)1$*/  ifcrà  ad  coronamenta  régis  cornes  ire  voherit,  senescaUu^ 
prûsiparore  et  Uherare  fadet  hospitium.  quod  cornes  habet  pro- 
prium  et  debitum  :  cum  autem  die  suœ  coronœ  ad  mensas  rex 
discubuerit,  scamman  pulcherrimum  Julcro  paUU  aut  tapeto  coo- 
pertum  senescalïus  prœparabit,  ibique  cornes,  quousque  ferada 
oemanty  sedebit,  etc,  Hugo  de  Càtpus  oidi  haie  senHtia  reddere 
comiti  Fulcoîd....,  in  uno  coronamento  Bituri  et  comiti  GaufrwO 
wdi,  et  in  aUo  AùrelianL  (^ïlug,  de  Cluviis,  com.  de  Senescal* 
Franc,  apud  Duch.,  t  4?  P-  3a8,  33o.) 
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de  Noël  1^449  ^^^^  laquelle  il  reçut  chevaliers  au 
moins  deux  cents  gentilshonmies. 

Guillaume-le-Bâtard  poita  avec  lui  en  Angleterre 
Tusage  de  ces  fêtes  et  de  ces  banquets  (i);  il  observa 
dans  ses  nouveaux  Etats,  ce  qu^il  avait  vu  faire  à  la 
cour  de  France,  et  ce  que  lui-même  avait  fait  comme 
due  de  ]Normapdie.  Du  Gange,  dans  sa  Dissertation 
sur  les  cours  solennelles  des  rois  de  France ,  s'étend 
beaucoup,  et  peut-^e  trop,  sur  Içs  fêtes  solennelles 
des  rois  d'Angleterre,  sans  doute  à  cause  de  la  res- 
semblance qui  était  entre  les  unes  et  les  autres. 

Ces  mêmes  fêtes,  ces  mêmes  banquets  n'étaient  pas 
moins  célèbres  ni  moins  remarquables  che;&  les  empe- 
reurs de  Constantinople  et  chez  ceux  d'Allemagne  (2). 
Le  jour  de  Noël  i346,  l'empereur  Charles  lY  tint  sa 
cour  plénière  à  Metz.  Yoilà  la  première  fois  que  je 
trouve  en  termes  formels  l'expression  de  cour  plé-. 
rtière^  fl  s'agit,  comme  je  viens  de  le  dire,  de  la  fêté 
de  Noël  1 346  ;  mais  l'auteur,  qui  est  le  doyen  de  Saint' 
Thibaut  de  Metz,  écrivait  environ  cent  ans  après, 
c*est-à-dire  dans  le  quinzième  siècle ,  temps  auquel 
vivait  aussi  l'auteur  de  la  Chronique  en  vers  de  Ber- 
trand Duguesclin  (3).  Ce  chroniqueur  dit,  en  parlant 
de  Duguesclin  : 


(i)  Afud  Duch,  t.  5^  p.  699^ 

(2)  Codimis,  in  Uhr.  ^^JidaU  pal  ConstantUiop. 

(3)  Cette  chronique  en  vers  est  une  espèce  de  roman 
composé  dans  le  quinzième  siècle ,  intitplé  la  Vie  de  Bertrand 
duguesclin.  On  y  lit  que  Duguesclin  voyant  que  les  fonds 

II.  i«  LIV.  G 


I 
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El  toute  sa  Taigselle  face  amener  là , 

Pour  ce  que  court  plleim^e  ç^  dit  tttw  VoWWf 

Du  Gange,  dans  la  cinquième  Dissertation  snrJoin- 
Tille,  a  cité  ces  deux  vers  de  manière  qu'on  croîfait 
qu'il  est  question  d^une  cour  plénière  tenue  par  le 
roi,  tandis  qu*il  s'agit  seulement  de  repas  splendides 
que  Dugtiesclin  donna  dans  Caen  à  la  noblesse  et  kax 
officiers  de  l'armëê  qu'il  commandait.  Du'  Cange  au- 
rait dû,  poin*  ne  point  laisser  subsister  d'équivoque, 
ajouter  aux  deux  premiers  vers  les  deux  suivans,  qui 
sont  dans  la  même  Chronique  ^  une  page  plu&  bas  3 

Noble  ius\  le  disner  à  îçelle  journée 
Bertrant  |.iQt  cour  pleini^re  pour  telle  destinée* 

J'ai  cru  devoir  appuyer  sur  ces  passages  de  laCfiro* 
n^qne^  de  Duguesclin  et  du  doyen  de  Saint-Thibaut, 
afin  de  faire  apercevoir  Pépoque  où  Ton  s'est  servi  du 
nom  de  eour  pténière^^ur,  signifier  une  fêtfe  dere» 
présentation. et  der^oi|issance.  Revenons  Ji Charles IV 
et  à  la  description  du  cérémonial  qui  fut  obiservé  à 

destinés  pour  l'enlrellen  de  son  armée  n'étaient  pas  suffi- 
sans ,  écrivît  à  sa  femme ,  qui  était  dans  ses  terres  de'  Bre- 
tagne ,  de  venir  le  joindre  à  Caen  le  plus  tôt  qa'eHe  pourra, 
et  d'apporter  avec  elle  toute  leur  vaisselle  d'argent,  parce 
qu'il  se  proposait  de  tenir  une  cour  plénière;  qu'en  effet, 
lorsque  sa  femïne  fut  arrivée,  il  traita  splendîde^ftent  les 
seigneurs  et  les  officiers  de  l'amée  4pnt  il  était  général ,  et 
qu'easuile  il  vfadit  sa  vaisselle  pour  subvenir  au  paiement 
des  troupes.  (Manmcrit  de  la  Bibi.  du  roi ,  n°  7^^iy  p-  ti3^ 
recto  eé  cvrxx.) 


(83) 

Metz  le  jpî;ir  de  1^  fête  de  Noël  (i).  L'empereur  tint 
sa  cour  plénière  dans  là  place  nommëe  champ  ^ 
SwllCj  au  milieu  d'un  parc  (ju'on  avait  environne  de 
Wlustradès  :  on  avait  dressé  au  haut  du  parc  une  table 
pour  l'empereur  et.  pour  l'impératrice,  où  ils  mangà- 
rent  l'un  et  l'autre  en  habits  (Je  céréçionie,  et  ils  fui- 
rent servis  par  le^  grands-o/£ciers  da  l'empire ,  cjuj, 
porlaieijt  les  pla^  \  cheyal. 

Et  fut  sa  cour  en  champ  à  Seillç 
Séant  à  mode  non  pareille , 
GraQd  jjrîocç ,  duc ,  sénéchat 
l^rvoiçi)jt  tes^  i^ts  à  cheval  (a). 

Il  est  bon  4e  reniarquer  que  cette  manière  de  ser- 
vir à  cheyal  n'était  point  un  cérémonial  particulier 
auxempeteurs:  dans  le  même  siècle,  le  roi  Charles  Vl 
fot  servi  le  jour  de  spn  sacre,  à  Reims,  par  les  grand$ 
seigneurs  du  royaume ,  montés ,  disent  les  Chroni- 
ques (3) ,  suv  hauts  destriers  tous  couverts  et  parèi 
de  dmps  d'or  :  il  fi^t  servi,  de  même  a;ii  festii;^  qu'il 
donna  en  i38S ,  à  ÇamJ)rai,  le. jour  des  noces  de 
Guillaimfa  de  Hainault  avec  Marguerite  de  Bourgo- 
gne, et  de  Cean  de  Bourgogne  avec  Marguerite  de 
Hainault. 

(i)  Ce  qui  se  passai  le  jour  dç  cette  fête ,  à  Metz ,  est  très> 
circonstancié,  d^ns  la  Chronique  du  doyen  de  Saint-Thibaut 
de  Metz,  spu^  V^n  i356.  Le  doyen  de  Saint-Thibaut  vivait 
en  i43o. 

(a)  Andmme  chronÎ4jue  de  Metz,  sur  Tan  i356. 

(3)  Chronique  de  France f  Froiss.,  1.  2 ,  p.  94  et  25o. 
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En  Francç^  pendant  le  banquet^  le  roi  faisait  faire 
dés  lectures  intéressantes  j  on  choisissait  ordinaire- 
ment  la  vie  de  quelques  grands  hommes  :  le  droit  de 
faire  ces  lectures  était,  une  des  prérogatives  du,  grand 
chambellan;  au  moins. est-il  certain  que  sous  les  rois 

Jean ,  Charles  V  et  Charles  VI ,  c'était  le  comte  de 

....  • 

Tancarville,  alors  grand  chambellan,  qui  exerçait 
l'office  de  lecteur  les  jours  auxquels  le  roi  et  la  reine 
tenaient  état  royal.  Le  président  Fauchet  (i)  assure 
avoir  lu  ces  particularités  dans  une  ancienne  Chroni- 
que française  qui  lui  appartenait;  à  quoi  il  ajoute  que 
dans  le  roman  (2)  de  la  chasse  et  des  oiseaux,  c'est  le 
comte  de  Tancarville  qui  fait  la  lecture  le  jour  d'un 
banquet  solennel  donné  par  le  roi  Modus. 

Ce  n'était  pas  seulement  aux  fêtes,  de  Noël,  de  Pâ- 
ques, et  dans  les  autres  solennités  consacrées  à  la  re- 
ligion, que  ^os'rois  se  revêtaient  des  ornemens  royaux 
et  tenaient  cour  ouverte;  ils  en  usaient  de  même  le 
jour  de  leur  sacre,  de  leur  mariage,  et  lorsqu'ils  fai- 
saient leurs  fils  ou  leuïs  frères  chevaliers.  Les  histo- 
riens  font  mention  des  fêtes  brillantes  qui  eurent  lieu 
dans  toutes  ces  différentes  circonstances.  Parmi  ces 

(i)  Oiig,  des  dignités  et  magiètr.,  c.  11,  p.  487  v*»,  27g  v*», 
5o8  yo,  édit.  de  1760. 

(2)  Ce  roman ,  dans  lequel  l'auteur  fait  parler  le  roi  Mo- 
dus  et  la  reine  Ratio,  a  été  composé  avant  le  quinzième 
siècle.  Il  contient  beaucoup  de  moralités.  On  trouve  à  la  fin 
une  instruction  et  une  prière  pour  le  noble  roi  de  France, 
Ce  roman  est  à  la  Bibliothèque  du  roi,  parmi  les  manus- 
crits ,  n»  74-S9. 
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fêtes,  je  remanjue  particulièrement  celle  que  saint 
Louis  donna  en  124I7  à  Saumur,  à  Toccasion  de  la 
chevalerie  d* Alphonse  son  frère,  comte  de  Poitiers. 
Selon  Joinville,  témoin  oculaire,  jamais  fête  ne  fut  si 
magninque  ni  si  bien  ordonnée;  le  roi,  habillé  selon 
sa  dignité ,  et  aussi  superbement  qu'il  le  pouvait  être , 
tint  cour  et  maison  ouvertes  .pendant  huit  jours.  Les 
grands,  à  l'exemple  du  roi,  étaient  si  richement  vêtus 
a  qu'on  ne  se  ressouvenait  pas,  dit  l'historien,  d'ayoir 
«  vu  tant  de  surcotz  ne  d'autres  garnimens  de  drap 
«  d'or  à  une  feste  comme  il  y  en  avait  à  celle-là.  » 

Saint  Louis,  selon  le  témoignage  de  tous  les  histo- 
riens  (i),  faisait  beaucoup  d'aumônes,  et  n'aimait 
point  le  faste  ;  mais  il  était  magnifique ,  noble ,  gé^ 
néreux,  libéral  dans  toutes  les  occasions  ou  sa  dignité 
l'exigeait. 

Il  paraît  que  c'était  une  coutume  générale  chez  tous 
les  souverains  voisins  de  la  France ,  de  tenir  cour  solen- 
nelle à  la  réception  des  chevaliers  :  les  chroniqueurs  et 
les  romanciers  parlent  souvent  de  la  magnificence  de 
ces  cours  ;  je  citerai  à  ce  sujet  ce  que  dit  Guiot  d^e  Pro- 


(i)  Le  bon  roi  disait  qu^i^  ai^oît  mieulx  faire  grans  dé- 
pens à  faire  aumosnes  que-  en  bonbans  et  vanitez ,  ne  pour 
qiuelques  grans  aumosnes  qu?il  feîst,  ne  laissoit-îl  à  faire 
grant  dépende  et  l'arge  en  sa  maison  ^  et  tel  qu'il  appartenolt 
i  tel  prince  ;  car  il  ^toit  fort  libéral.  (  Joîpv.,-  Vie  de-  sair\t 
Undsy  p..  124.)  •  . 

•SiW  decehat  regiam  dignitatem  tiberaliter  ac  largUer  se  ?iaô&^ 
to>  (Nangîs ,  in  Ludoç.  sancto.^ 
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vins  (i)  de  céSle  que  rempeTeur Frédéi^c  Bàrlterousse 
tint  eni  i8i,  à  Mayèttce,  loi^u'â  dtoùliatà  chevalerie 
i  ses  deux  fils  ': 

Et  de  l'empereur  Ferri  # 

Vos  puis  bien  dire  que  je  vi  • 

Qu'il  tîril  «ne  cort  à  Mayence , 
I  a  vas  di-)e  sans  dotanse 
CoBques  sa  pareille  iHe  bu 

On  sait  que  les  rois  d'Angleterre  suivirent  toutes 
les  coutumes  de  France  dans  les  fêtes  et  cérémonies 
qu'ils  pratiquèrent  à  la  réception  des  chevaliers.  Se- 
cundum  regum  Francorurti  consuetudinenij  dit  Mal- 
thiëu  Paris,  en  parlant  des  cérémonies  qti observa 
Henri  III,  roi  d'Angleterre,  lorsqu'il  fit  chevaliers 
ses  deux  fi*ères. 

Dans  ces  occasions,  nos  rois  portaient  la  couronne 
sur  la  tête ,  comme  les  jours  des  fêtes  dé  Noël  et  de 
Pâques  :  c'était  alors  un  cérémonial  si  ordinaire,  que 
les  historiens  négligent  de  le  remarquer;  mais  nous 
avons  d'ailleurs  des  preuves  de  cet  usage;  par  exem- 
ple, le  testament  (ii)  de  Philippe  de  Valois  porte  ex- 
pressénjent  qu'il  légua  tous  ses  joyaux  à  la  reine  sa 
femme,  excepté  sa  couronne  royale,  qu'il  avait  cou- 
tume de  porter  les  jours  de  grandes  fêtes,  et  qu'il 

(i)  Dans  son  roman  ou  poëme  satirique  intitulé  îa  Bîhte 
Guîot  Ce  poëte  vivait  au  commencement  du  treizième  siècle. 
(Fauchet,  des  Anciens  poètes Jmnç.f  L  2,  c«  6,  p.  555,  556.) 

(2)  Ce  testament  est  Aàtë  du  bois  de  Vîhcénnès ,  le  2  jàH- 
let  i35o. 
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smi  ^rté9  lor9q[u*il  ayait  fait  ckeralier  Jean  son  fils 
aîné.  On  a  aussi  un  tUre  qui  justifie  que  Jean,  devenu 
roî  après  la  mort  de  son  pare ,  paraissait  avec  la  eou- 
tonne  (i)  sur  la  téte^  le  jour  des  fëtes  de  chevalerie  : 
je  crois  même  que  les  ducs ,  les  comtes ,  les  barons , 
portaient  une  couronne  aux  grandes  solennités  et  à 
loutes  les  fêtes  d*£q>{toeiL 

Si  nos  rois  tenaient  c^>tu:  ouverte  quand  ils  don- 
naient les  premières  armes  aux  princes  leurs  fils,  k 
plus  ibrté  raison  dans  les  occasions  de  mariage.  Répé- 
tODS  ce  que  dit  Mofistrelet  (a)  de  la  célébration  des  no- 
ces de  Catherine  7  fille  de  Charles  YI,  avec  Henri  Y, 
roi  d'Angleterre ,  désigné  roi  de  France  par  Tinsensé 
traité  de  Troyes  :  «  Tinrent  à  cedit  jour,  j^sdits  roy 
ce  et  royne,  noble  court  et  large;  et  Ijgus  les  Angiois 
i{  qui  étoient  là  venus  à  cette  feste,  et  le  peuple  de 
«  Paris  en  grand  ncnnbre  allèrent  audit  châtel  du 
K  Louvre^  pour  voir  lesdits  roy  et  roy  ne  séans  en- 
a  semble  en  portans  couronne;  mais  les  peuples  sans 
«  être  administrez  de  boire  et  de  manger  par  nuls  des 
«  maîtres  d'hôtel  de  léans ,  se  partifvent  contre  leur 
«  coutume,  dont  ils  murmurèrent  ensemble;  car  au 
«  temps  pas^é,  quand  ils  alloient  en  si  haute  sol^witlé 


(i)  Quatre- vingt-dix-nerf  gfossef  perles  roijdes ,  baillées 
à  Guillaume  de  Yaudetar,  pour  mettre  en  l'anneau  qui  sou- 
tient la  couronne  du  roi  Jean  ^  à  la  feste  de  TEstoîlle. 
(Compte  d^Etienne  la  Fontaine,  argentier  du  roi  en  i35i, 
chambre  des  comptes.) 

(a)  L.  I,  ann.  i«(.ao ,  édit  Paris ,.  iSy  u  -. 
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((  à  la  cour  de  leur  seigneur  le  roi  de  France,  étment 
<(  administrés  des  gouverneurs  de  boire  et  de  manger 
((  en  sa  cour,  qui  ëtoit  à  tous  ouverte;  et  là  ceux  qui 
((  se  vouloient  seoir  estoient  servis  très-largement  par 
((  les  serviteurs  du  roi ,  de  vins  et  de  viandes  d'ice* 
((  lui.  )) 

Le  continuateur  de  Monstrelèt  (i)  nous  apprend 
que  Louis  XI  tint  cour  plénière  à  son  arrivée  à  Pa- 
ris, après  son  sacre,  (c  Le  roi  Louis  XI,  dit-il,  viot 
(c  de  Reims  à  Paris ,  et  s'en  alla  tout  droit  à  l'église  de 
((  Notre-Dame,  où  il  feit  ses  dévolions,  et  feit  illec  le 
u  serment  tel  que  les  rois  ont  accoutumé  de  Êiire  à 
((  leur  première  entrée  dedans  la  ville,  et  feit  en  cette 
((  église  guatre  chevaliers  nouveaux  ;  puis  remonta  à 
((  cheval,  et  s)|n  alla  au  palais,  qui  étoit  tendu  et  paré 
((  moult  noblement  ;  et  là  il  tint  cour  plénière  et  y 
(<  soupa,  et  avec  lui,  à  sa  table,  soupèrent  les  pairs 
((  de  France  et  ceux  de  son  sang.  «  Observons  que 
Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  la  première  fois  qu*un  his- 
torien contemporain  se  soit  servi  de  la  dénomination 
de  cour  plénière ^  pour  signifier  une  fête  de  réjouis- 
sance et  de  représentation  donnée  par  le  roi  de 
France.  • 

En  général,  les  réjouissances  de  ces  fêtes  ne  con- 
sistaient pas  seulement  en  repas  aussi  abondans  que 
magnifiques  :  on  vo!t,  en  lisant  les  romans  du  dou- 
zième siècle  et  des  suivans  (3) ,  l'histoire  des  trou- 

^■^~~»'~*'"'  '  ■  I  I    I  I      I  i  I.  I-    I  II  I         ■    ■    li_  ^  ^t     mmm^^T' 

(i)  T.  2  ,  p.  go.  '      .  .  . 

(2)  L'auteur  du  roman ,  appelé  GuLUaume  dé  Dçie,  dit  <!"  " 


J 
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badours,  nos  anciennes  annales ,  la  Chronique  de 
Foix,  celle  de  Froissait,  les  Vigiles  de  Charles  YII, 
etc. y  etc.,  on  voit,  dis* je,  que  pendant  la  durée  de 
ces  fêtes  solennelles,  il  y  avait  des  danses,  des,  con- 
certs, des  pantomimes^  des  spectacles  conformes  auK 
mœurs  et  au  goût  du  temps  :  c^était  déjà  Tusage  sous 
le  règne  de  Loui^le-Déhonnaire  (i),  et  je  crois  même 
sous  la  première  racq.  Il  faut,  cependant  observer  que 
ces  sortes,  de  diyertissemens  n^avaient  pas  toujours  lieu 
lorsque  nos  rois  tenaient  cour  ouverte,  puisque  plu- 
sieurs (2)  d'entre  eux,  soit  de  leur  propre  mouve- 
ment, soit  à  la  prière  de  quelques  pieux  personnages, 
chassèrent  les  joueurs  d'instrumens,  les  bateleurs,  les 
farceurs,  les  jongleurs,  comme  gens  inutiles,  et  seu- 
lement propres  à  bannir  de  la  cour  la  simplicité ,  la  * 


y  avait  beaucoup  de  ménétriers  et  de  trouvères  à  la  cour  so- 
lennelle que  l'empereur  Conrad  tint  à  Mayence  :  parmi  les 
musiciens  et  les  trouvères ,  il  nomme  particulièrement  Doët 
de  Troyes. 

De  Troie  la  beQe  Doëte 
J  ckantoit  cettç  chansonnette, 
Quand  revient  la  seson 
Que  rheroe  reverdoie. 

(i)  Nuiupiam  in  rlsu  exaltcufît  oocem  suam  LuâoQlcus  Plus,  nec 
tjuando  in  festiçitatibus  ad  lastitiam  popuU  procedehani  satrrœ..,. 
cum  cithansUs  ad  mensam  coram  eo  :  tune  ad  mensuram  coram 
fo  ridebat  populusy  ille  nunqiitkn  çel  dentés  candidos  suos  in  risu 
ostendît  (Theg.,  ap.  Duch.,  t.  2,  p.  279.) 

(2)  De  c^pnobre  sont  les  rois  B,Qbert ,  Philippe-Auguste, 
saint  Louis. 
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gi^viM,  la  tuodèétie  :  të  sAont  les  ^^{Aresftions  des  ^- 

héi  kves  létàht  fihiés,  lé  roi  ceâgédmil  lotite  T» 
emblée,  «èlôti  rusâgé.  Étoùtons  <;e  ^qfdfé  dit  à  oe  sujtet 
llifetorieh  ée  Tabbaye  dé  iSsant  ^  Detib.  Ce  moine, 
taprès  aVôii*  élit  k  dèsériptiréki  des  ftle«  fel  d«s  diV6^ 
titeethénà  ijiïé  éonna  lé  4-oi  ChâtÎBS  VI  éft  l389,  *^^ 
iqu^l  tint  eoto  sokniiéfte  pcmr  la  chêVàlcrie  de  iâOliisXI> 
Irôi  dé  Siéilé ,  «fc  du  tbtote  dû  Maine  son  JBrère ,  «'«x- 
piiiné  aiôsi  (2)  :  <(  Voilà,  ^n  peu  dé  mois,  lé  tétii  dfe 
*((  toute  la  fètè,  tjtie  lé  roi  acheva  dé  soletmisér  pw 
'f<  'mille  Sortes  de  présens,  tant  pour  lès  chevaliers  et 
«  escuyers  cjui  s'y  signalèrent,  que  "pov^  les  dâtfïes  ei 
(c  lés  demoiselles  :  il  leur  donna  des  péndans  d'oreille 
'((  et  des  diamans ,  plusieurs  sortes  de  joyaux  et  dfe  ti- 
((  ches  étoffes,  prit  congé  des  principales,  qu'il  baisa, 
(c  et  licencia  toute  la  cour,  » 

En  effet,  dans  ce  siècle,  dans  les  précédens,  et  jus- 
qu'à la  reine  Clause,  femme  de  François  I",  personne 
ne  paraissait  à  la  cour,  ni  dames,  ni  seigneurs ,  ni  che- 
valiers ,  que  quand  le  roi  les  mandait  :  c'était  ordinai- 
rement au  sacre ,  aux  mariage» ,  aux  réceptions  de 
chevaliers,  aux  grandes  solennités  de  l'année  (3). 
Dans  tout  autre  temps ,  le  roi  et  la  reine  n'avaient 


(i)  Glaber,  1.  3,  c.  9.  Rîgord.  Jàp.  D'ucliestie ,  t.  4i 
p.  38;  t.  5,  p.  5  et  21.  t)upleix.  Mëzerâî. 

(2)  Hist  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  y  c.  6,  p.  170. 

(3)  Nangîs,  apud  Duch.,  t.  5,  p.  333.  ï^roifl^,  1*  4i  P*  ^* 
Sauvai,  t.  2,  p.  587,  588. 
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auprès  de  leurs  majestés  que  leurs  ministres  et  leurs 
officiers. 

Telles  sont  les  àifFërentes  espèces  d^assemblées  aux- 
quelles la  plupart  des  historiens  modernes  donnent  le 
nom  d«  t^ur  plépière^  indiffërémmeiit  sous  les  trois 
raoés^  <<^uoi(]|iQè ,  dans  le  fait^  ciette  dënoifetinatioh  n^ait 
point  ëté  connue  dan^  ce  sens  aVant  les  treizième  et 
(Quatorzième  siècles,  et  que  même  depuis  ce  temps  les 
historiens  originaux  contemporains  s^en  soient  très- 
raretïïent  Servis;  j'en  ai  cité  tï'ois  exemples  :  l'un  tiré 
de  la  Chronique  de  Bertrand  Duguèsclin ,  raùtre  dé 
la  Cfcroiïîque  du  doyen  de  saint  Thibaut  dé  Met2,  et 
le  troisième ,  du  continuateur  dé  Moilstrôlet.  ï^éut- 
être  serait-il  diffiôîle  d'en  ttoùVer  encore  déui^  ou 
trois;  au  contraire,  je  vois  souvent  que  quand  leS 
auteurs,  tarit  ceux  qui  ont  ëcrit  en  j^tin  que  ceux 
^  ont  écrit  en  français,  parlent  des  grandes  solen- 
nitës  et  des  fêtes  de  mariages  et  de  chevaleries,  etc.^ 
ils  disent:  ce  Le  roi  tint  sa  cour  pascale,  sa  cour  royale,. 
((  sa  cour  couronnëej  sa  cour  solennelle,  sa  cour  ou*- 
«  verte,  scm  ëtat  royal,  sa  haute  fétei,  et  qitdqtiefois 
«  simplement  sa  fêle.  » 

Tâchons  maintenant  de  dëcouvrir  Tt^rigine  primi- 
tive du  ^om  de  coter  plénière^  et  de  faire  connaître 
l'erreur  de  ceux  qui  Croient  que  la  dénomination  de 
cour  plénière  appartient  exclusivement  aux  assem- 
blées d'appareil  et  de  réjouissance. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

Le  nom  de  cour  pîénière  appartient  -  il  exclusivement  aux 
assemblées  de  réjouissance  et  de  représentation  P  Cette 
dénomination  n'a-t-^lle  pas  été  appliquée  aux  assemblées, 
soit  judiciaires,  soit  politiques?  Origine  vraie  et  primitive 
du  nom  de  œur  pÊénière% 

Ceux  qui  considèrent  les  assemblées  auxquelles  ils 
donnent  le  nom  de  cour  pîénière  comme  des  assem- 
blées simplement  d'appareil ,  remarquables  parce  que 
les  rois,  à  tels  joiu's,  se  revêtaient  de  leiys  habits 
royaux,  et  se  signalaient  par  les  repas  splendides  (i) 
quUls  donnaient  à  un  grand  nombre  de  seigneurs,  de 
prélats,  de  chevaliers;  ceux-là,  dis-je,  ne  manquent 

(i)  Il  est  bon  de  remarquer  que  les  repas  splendides  ne 
caractérisaient  point  particulièrement  les  cours  d'appareil  et 
de  réjouissance;  car  nos  rois  traitaient  magnifiquement, 
pendant  tout  le  temps  des  assemblées  destinées  à  s^occuper 
des  affaires  du  gouvernement ,  les  seigneurs ,  lés  chevaliers , 
et  tous  ceux  qu'ils  mandaient  à  la  cour  dans  ces  sortes  de 
circonstances.  Nous  l'apprenons  du  siré  de  Joinville,  qui, 
en  parlant  de  saint  Louis ,  dit  :  «  Aux  parlemens  et  états 
«  que  le  roi  tint  à  faire  ses  nouveaux  establissemens  ^  il  faî- 
w  soit  tout  servir  à  sa  cour,  les  seigneurs,  les  chevaliers  et 
tt  autres ,  en  phis  grande  abondance  et  plus  hautement  que 
«  jamais  n'avoient  fait  ses  prédécesseurs.  (Joinv.,  Vie  de 
saint  Louis,  p.  124,  éd.  i668«) 

Tarn  in  solemnitatièus  regiis* ifuam  in  parlamentis  et  con- 

gregationibus  militum  et  baroman,  sicut  decebat  regiam  digfdta-- 
tem  liberaUter  ac  iargiter  se  fuibebat.  (Nangis.) 
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pas  d'observer  que  ces  cours  solennelles  se  tenaient  à 
Pâques,  à  Noël,  et  à  d'autres  grandes  fêtes;  or,  je  crois 
apercevoir  que  dans  ces  cours  solennelles  de  Pâques, 
de  Noël,  etc. ,  il  se  traitait  des  affaires  civiles  et  poli- 
tiques :  c'est  dans  une  cour  tenue  le  jour  de  Noël  1 047, 
que  Henri  I*',  roi  de  France,  décida  et  confirma,  par 
un  acte  authentique ,  la  réunion  des  revenus  d'une 
abbaye  à  une  communauté  ecclésiastique  (i).  Cette 
cour  était  composée  d'un  archevêque,  de  huit  évê- 
ques,  de  quelques  ecclésiastiques  constitués  en  di- 
gnité, de  quatre  comtes,  de  dix  chevaliers,  d'un  vi- 
comte et  de  plusieurs  autres  notables.  Citons  un  exemple 
plus  important. 

On  sait  que  Louis  VI  fut  sacré  à  Orléans ,  parce 
qfil  y  avait  alors  une  division  dans  Féglise  de  Reims, 
^  cause  des  deux  prétendans  à  cet  archev^hé  ;  Ra- 
dulphe ,  Tun  des  deux ,  était  protégé  par  le  pape  et 
par  kyélèbre  Yves  de  Chartres.  Ce  prélat ,  aussi  ins- 
truit que  zélé,  s'entremit  beaucoup  pour  fiiire  finir 
ce  schisme  scandaleux.  L'affaire  était  délicate;  alors 
Ja querelle  des  investitures  occupait  tous  les. esprits, 
principalement  depuis  que  le  concile  de  Clermont 
avait  déclaré  excommuniés  les  souverains  qui  exi- 
geaient des  évêques  l'honunage ,  et  les  évêques  qui  se 
soumettaient  à  le*  rendre.  Radulphe  prétendait ,  en 


(i)  Die  Dominé  NathitaHs  propriis  manibus  et  sigillo  glonod 
'^  Hewid  roboratur  et  omnium  ejnscoponun  ibi  œnœniendum 
^fioidbus.,,.»  et  optimatum  Pakttii  a  stipulatione  subnixwn.  (HîstI 
de  France,  t  11,  p.  583.) 
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yertuUç  ce.  canoa,  auquel  la  France  ii^aidhéi^a  lav^ajisy 
$e  $(pii^traire  à  rho|i;a];D^e  çt  au  ^ripe^it  dç  fi^^.^tté. 
Loui^  YI  j  jusi^^ijoent  irrité  contre  R^^lphe>  ^e  yota- 
lait.n^  çntendçe.  p^ler  àfi  l,ui  ni  ëcQuier  ses  rai^oijis. 
H^aiyipypii^s^  Yye^  de  CjbarV:e$.  ç^reprit  dç  i^échi^  le 
^pi ,  çy  de  Ê^ire  mettre  Taffa^re  en  déUbëualion*,  C'est 
ce  prélat  qui^  ^oi;is  V^pprend  dans.  yjçi)Ç  Içt;^^  qtv  ^^  écri- 
ifit  s^u  papç.  Pa$cha^^  auq^^l,  il  i^^^de  qi:^^i^J^  le 
roi  (i)  si'ëtai.t  rewiu^  ^ux;  ii?^tapt^s  ppière^  dp,  pri^euf 
de  Saint-rMartin  de  Paris,,  et  aux  siçniD^ç^  ;  ^ue  |la- 
diilphe  ^vait  Q;Qe  pçrnjif^on  de  vepir  \  Ox\éf^s,^  où 
le  roi  devai(t  teofiir  sa  cour,  le  iour  4e  1^^  INj^t^vité  de 
Notre-Seigneur  ;  que  le  roi  avait  aussi  çg^;s^iiti  qup 
Ton  agitât ,  dans  oette  mèsn^  cour^  Taffa^ire  d,é,  Ra4ul- 
phe ,  et  même  qu  on  la,  ji^geât  en  sa  pjcé^çi^çe ,,  ppm9i 
néanmoins  qm'on  ne  compromît  pas,  les  4^oiis  de  sai 
t^uronne j  qu'en  eflfetj,  les. ppincipajix;  du, royaume  a3- 
sembjés  av^en,t.,  en  présjçjçi^ç  àçL  sqiwçr^ç» ,.  ^cuié 
Vaffairç  dpn,t  il  s'agitjj  çt;  quç  to^s  avaient  été  ^^wms  de 
pe  poim  reçpi;n,aîV^®  Radulj^e  archevêque  de^lÇ^eiras, 
ayant  qt^il  çûi  fait  hommage  et  serment  de  fj^délji.i^ , 
condition,  a^uiç  Yv^s  de  Chartres-, .^  ^|uçUe  il  aysdt 
f^iUu  çq^sje^J^iif  poviF  obtenir  ^^.p?fx, 

G'^s*  wfi^}  Ajàixs  Mne  ccuffi  g^é^ale  (a) ,.  mmkg^' 


■  '    î ' ■    ■■     ..  ■      .1      1     .•  <  i; 


(i)  Yv.  de  Chartres ,  ep.  exe,  1^333,  334 1  éd.  Paris,  i6io. 
(a)  T^of^dan.  cuiifi  genemUs  apud  Vezelacun^  ind^tm:.  (  G^sU 

Vezelicicum ,  magnum  colloqidum  tenait,  ubi  arçldepisçopon,  épis- 
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neraUsj  lemie.  ^ Y^^laji,  a^x  fétç^  d^Piijues, inPas* 
chaU solemnkM^j  i  ^4^ ».qQ«  feit  y^soliie.U  deuxième 
croisade ,  du  consentement  unanime  des  prélats ,  des 
grands  et  des  barons ,  que  le  roi  y  avait  fait  venir  à 
ce  dessein. 

Cest  encore  dans  des  assemblées  tenues  aux  fêtes 
de  la  Pentecôte  1290,  et  le  jour  de  Pâques,  in  die 
Resurrectionis  i^gix,  que  le  roi  fit  des  règlemens 
concernant  le  droit  de  régale  et  de  jfranc-fief  (i). 

Il  paraît  que  Tusag^  de.  choisif;  le  temps  des  grandes 
fêtes  pour  traiter  des  affaires  importantes  subsista  long- 
temps. Philippe  de  Yfilois  étant  à  Amiens  Iç  jour  de 
la  Pentecôte  i347,  y  tint  j  dit  Froisçart  (2),  sa  cour 
solennellement,  a  Audit  jour,  <>ontinue  rhistorien, 
((  se  trouvèrent  vers  lui  le  duc  de  P^ormandie  son  fils 
(r  aîné ,  le  duc  d^(M^ans  ^p.  p|:^^qé  fils ,  le  duc  Odes 
«de  Bourgogne,  le  duo  de  JQitutbQU,  le  comte  de 
((  Foix,  M*'  Louis  de  Sav(^e,M*-  Jean  de  Haynault, 
((  le  comte  d' Armignac ,  le  comte  de  Valentinois ,  le 
«  comte  de  Pores ,  et  moult  d'autres  comtes ,  barons 
«  et  chevaliers.  Quarid* tous  forent  verius  à  Amiens, 
((  ils  eurent  plusieurs  conseils.  »  Il  était  question  de 
la  guerre  contre  les  Aurais.  J^obsérvie  encoi^e  que 
dans  la  cour  tenue  par  Chai4eS  Vil,  à  là*  soleîinité 


regni  (Xf^^gregçn  fcçii.  (S'Wger,  apud  Bqch.,  t.  4i  P-.  4*3.) 
(0  ChsçnqJtw^dçs  cc(i^|^<^ ,  1>^riçr  4'Aji^i^v,  fi|ç,j  ^ijS^ïït- 

Jast,  p.  2i^, 
(2)  L.  I,  c.  143. 
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de  Noël  i44^>  ^^  traita  des  afTaires  les  plus  impor- 
tantes ,  comme  les  Ters  smvans.le  'justifient  : 

t  .  0  é  .  ,    .«      .  > 

I;.é-feû  roy  en  icekd  Zfk     , 
A  Noël  vint  faire  sa  feste 
Dans  la  cité  de.  Montauban , 
Où  il  fust  reçu  à  grande  teste. 

JLa  royiie 9  son  fila  le  dauphin, 
Monseigneur  le  comte  du  Mayne  f 
Et  d'autres  grans  seigneurs  enfin 
if  furent  tous  une  semaine^ 

.  Le  roi. manda  cette  saison 
Les  comtes  d'Armignac ,  Comminges , 
*     Et  de  ï'orez  pour  faire  raison 
A  la  comtesse  de  Gômitiinges. 

Et  fust  défendu  en  ce  lieu , 
Au  comte  d'Arriiigitac  de  mfitre' 
Comte  par  hi  grâce  de  Dieu^ 
Ne  s'en  intituler  en  lettre  (i)» 

Il  me  seinble^  diaprés  ces  Êiits,  auxquels  il  sefait 
facile  d'en  ajouter  beaucoup  d^aiitres  (2) ,  que  les  cours 
qui  se  tenaient  aux  grandes  solennités  n'hélaient. pas 
seulement  .des  cours  de  représentation  et  de  réjouis- 
sance •  puisque  dans  ces  mêmes  cours  on  traitait  d'af- 

/ 

(i)  Martial  Dauvergne,  Vigiles  de  Charles  Fil,  p.  6. 

(a)  D  y  a  encore  une  lettre  de  Yves  de  Chartres  à-  Hu- 
gues ,  archevêque  de  Lyon ,  qu'il  est  à  propos  de  consulter 
au  stijet  d'une  cour  solennelle  tenue  k  Soissons  le  jour  de 
Noël.  C'est  sous  Philippe  P',  Louis  VI  étant  déjà  désigné 
roi.  (Yves  de  Chartres,  ep.  i58,  p.  274..) 
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£dr€$  qui  intéressaient  Tordre  civil  et  politise.  Pôio> 
quoi  donc  attribuer  plutôt  leQPQi.^  àe  cour  plénière 
à  la  cour  d'appareil  et  de  reprëseiatation ,  qu^à  la  éour 
judiciaire  et  politique?  Disôtts  plviis^  ne  seraitrce  point 
par  abus ,  ne  serait-ce  pas  en  confondant  deux  choses 
distinctes  Tune  de  Tautre?  qu^on  aurait  appelé  non  «eu* 
lement  icour  plénière^  mais .  même  seulement  courj 
les  fêtes  d'appareil  et  de  réjouissance  ?        ' 

J'ai  déjà  observé  q^e  le  mbt  latin  curiaj  et  le  mot 
bdnçéàscourj  étaient  les  noms  qu'on  donnait  origi^ 
nairement,  i"^  Au  lieu  où  Ton  se  réunissait  p»i)ir  trai- 
ter des  ^ÔSatires  de  religion  et  de  politique  j  3^  à  l'as- 
semblée qui  vaquait  à  ces  occupations  importantes; 
3""  à  la  juridiction 9  ou  tribunal  qui  reikdait  la  justice; 
acceptions  qui  ^  quoique  difiérentes  ^  étaient  toutes  re- 
latives à  dés  choses  qui  concernaient  l'administration. 
Or,  comment  est-il  arrivé  qu'on  a  donné  la  même  dé^ 
nomination  aux  fêtes  de  représentation  et  de  diver-< 
tissement?  Cherchons  à  en  trouver  la  cause*    . 

On  a  vu ,  dans  cette'  Dissert^ion ,  que  les-  rois  des 
premières  races  tenaient,  les  jours  de  grandes  fètës, 
état  rqyal ,  c'est-à-dire  qu'ils  paraissaient  en  public, 
revêtus  des  ornemens  royaux ,  et  qu'ils  donnaient  des 
banquets.  Lea  rois  de  la  troisième  race  continuèrent 
d'observer  cet  ancien  usagé,  aveu  cette  différence, 
que  les  assemblées  générales  du  pif ntemps  et  d'au^ 
tomne  n'ayant,  plus  lieu ,  par  des  raisons  qui  sont  dé;- 
veloppées  amplement  dans  les  f^ariation^  de  &<  Mù- 
narchiej  il  arriva  que  la  cour  du  roi  ,* composée  de 
barons ,  de  ptélats  >  et  des  autres  pers(^nes  '  qui  y 
IL  v^  uv,  7 
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afvaîent  êésneey  remplaça  ces  ànçieniies  assemUlëes^ 
et  que  le^  rois  choisirent  les  jours  deé  gt^deâ  sdlen- 
nités  et  les  jours  suivans  pour  tenir  leur  cour^  t^ést^ 
àrdire  c^te  assemblëe  politique  et  judiciaire  <^i  ëtait 
alors  le  conseil  et  le  tribunal  âouvet'ain  du  royaume  : 
or,  comme  Couverture  de  Ta^emblëe  se  disait  îe  jbtir 
même  de  la. solennité  où  le  toi  tenait  état  rôyàl',  on 
confondit  les  deux  objets.  Les  barons  et  les  prëlàu 
qui;  se!  rendaient  liés  )ouI^.de  gràinde  'Solennité  àtaprès 
dii  souverain  ^  pour  célébrer  la  fêté  et  jpoùr  si^èr  à  l'a 
cour  dw  roi ,  disaient  simpleinent  qu^ils  allaient  à  la 
cour,  parce  qu'en  eflFet  c'était  leur  principal  objet,  le 
3ervice  de  cour  étant  Une  des  obligations  de  la  vas- 
salité. D'un  autre  côté  [  ceux  du  peuple  cjpii  vetoaî^nt 
où  était  le  roi-,  poïur  Voir  le  cérémonial  et  le  spectacle 
de  la  fête ,  entendant  dire  aux  grands  qu'ils  Venaient 
à  la  cour,  ^accoutumèrent  à  dire  comme  ceux-ci, 
qu'ils  venaient  à  la  cour,  au  lieu  de  tlire  qu'ils  ve- 
naient à  la  fête ,  d'où  il  arriva  qu'insensiblement  le 
mot  cour  devint ,  parhù  le  vulgaire ,  le  synonyme  de 
Jëte;  ensuite  les  romanciers  et  les  chroniqueui^  don- 
nèrent lieu  à  la  même  équivoque  ;  cfar  il  est  aisé  d'ob- 
server qu>n  parlant  des  solennités  de  Pâques  et  de  la 
Pentecôte ,  etc. ,  ils  disent  alternativement ,  le  roi  tint 
sa  cour ^  le  roi  tint  ^a fête.  Au  surplus,  il  est  inutile 
de  multiplier  lel'raisonnemens ,  ils  deviendraient  su- 
perflus ,  si  on  trouve  que  le  nom  de  cour,  plénièrcj 
donné  par  quelques-uns  aux  assemblées  d'appareil  ôt 
de  réjouissance,  a  été  emprunté  visiblement  dés  usages 
du  régime  féodal  relatifi  «ux  droits  de  jtistièe. 
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Sous  les  première»  races  de  nos  rois ,  il  y  avait  dîfi 
férentes  classes  de  juges-  qtii  décidaient  éans  ap^l; 
dans  leurs  districts^  les  affaires  qui  étaient  de  letrJ 
compétence j'd»  sorte  que,  quand  lès  fieft  devinrent 
héréditaires  il  arriva  que,. parmi  les  séignetirs^yle!^ 
uns  n'avaient  l'exercice  et  la'pWpriété  que  dSine  pw^ 
lion  de  lia  justice,  tandis  què  ^tfautreïs 'avaient  tenté 
manière  de  justice  bivile  M  criminelle  :  or  cétlk-cî 
disaient  qu'ils  avaient  cour plénièrè*àscùd%t^  t^t^^^ 
et  cour  pléniêre  sur  leurs  vaàsaux  (r) ,  c'estt-à-dîre 
qu'ils  pouvaient  juger  sans  appelles  différends ^uiStif-- 
venaient  entre  ieurs  vassàux.  Le  sttzêtaîli  ,poùr  fârrtier 
le  jugement  jCbnv6(Jl:Kàit(un'«eï^îàinhombré  de  ^airs 
du  vas$ai  ;  cette  mse^fiMée  s?appelait  cour  pîénièréj 
et  09  jippélaitiiJÂrffl^/yErfeTr/teryle  èhâteéu  dfe  là^'Sèt4 
gn«urie  ïlaqliellp  le  droit  de  cour  plériièï'ë.ét^t/ati-' 
taché  (.2),'  âu^iiïîtilm' assez  èétiverifdàns'i^  ân^ôk 
cartulatresj^aU'Stijet  dès  fùgiéfAéiiS  qîri'bnt  étëtëriflu^V 
Curid plemarid /oidemè^  et x^^^  €urki''m^ 

Dik  Gange  !(4)  ,^à.lâ:^ige4  fie  sa  Dissérfathn^^ù»^ 
les  Cours  solew^Uesi  i^^voiey  jklur  pw^vër^ttûfe  1^ 
nom  dencourpie/tiè^é  c€femtiâ{v  spéttafeiiient  anic  '^ 


senibléeà  ée^v^m 


(i)  Brussel,  1.  2,  c.  11,  12,  i3,  i4  et  i5. 

(2)  Chronig.  de  TJuguesc*,  p.  22  et  35  recto, 

(3)  Cartul  Fend,  registj  de  Bijgor.  Gloss.  de  du  Gange. 

(4)  5«  iDissertation  sur  VHùtoire  de  saint  Louis,  par  Joîn- 
vîlle ,  p.  160.  Cramoisy,  édît  Parb',  166SI 
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intitulëe  Monastician  jihglicanum  (i).  J'ai  consulté 
cex  ouvrage ,  et  j'cd  ttouvé  aux  pages  indiquées  deux 
titres  qui  y  au  lieu  de  conârmer  ce  qu'avance  du  Can|e , 
)ust4fient^  £gEi  contraire  9  ce  que  je  vi€iTs:'de  dire  sur  les 
Çoprs,  plénières,<4e  .fi^fi  :  Fun  dé  ces  titres  est  une 
çhartede  Henri  UI>  roi  d'Angleterre  y  dtonnéeàWesir 
mins^tea;,  le  .|5  octoblie  1352,  par  laquelle  il  accorde 
au  prieur  et  aux  .chanoines  de  TégUse  de  la  Sainte- 
Trinitë^deHépindoïi,  le  di^oit  de  cour  pilénière  avec 
quelque  restriction ,  .Qmam  suam  plenaripm  prœ- 

terquam  çlojujth^ete* .1 

L'autre  titre  est. un  diplôme  de  Guillaume  P%  roi 
d'Angleterre ,  daté  de  la  dix-huitième,  année  de  son 
règne  (3).  Guillaume ,  après,J»Voir  déclaré  daio^  ee  di** 
pjbnve  que,, pour  répondre; aux  inteiHions  dju pape  et 
de  l'évéque  de  Dulem^il  consent  qUe  les  dianoines 
de  cette  église  changentleur  étatde  chmoines  en  celui 
de  moines,  ajoute,  que  lesdics  chanoines»  devins. re^ 
U^ux  y  conserverQiit  Jeûrs ,  terres  y  fermes  y  étangs , 
prairies,  moulins,  et  tous  les.Hensvqui  Wr  appartien- 
i^ent^;  et  qiji'en  ôiutre  il  leur  accorde  et  leur  con&me 
1q  dr/oitjde.  cour  plénière.  dans  j|a.jSeigBeurie  d'Urèchf 
qiyi'il  entend  qu'ils  pn  jf)uis$«Qtà^r>pé4)pité^  et.qu':on 
^e  les.lroukle,p<>int  dan^ceti!$'>pQfifi!efisifm:sC^^ 
suant  plenariam  et  Ureck  in  terrd  sud  liberi  et  ^ilieti 
in  perpetuum  habeant  concedo  et  confirmo  (3).  Cer- 


,    :'    i"  .•  • 


(1)  T.  I  et  2 ,  p.  44  et  28i# 

(2)  C'e3l-à-dirç,de  l'année  1084. 

(3)  Monast  ÀngL^xU,i^  p.. 44- 
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tainemeht  ce^denx  titres  oonfirmi^t  oé  que  j*ai  avancé 
au  sujet  des  cours  plénières  seigneuriales  et  féodales  t 
ces  mêmes  titves  doivent  aussi' aider  ^  fixer  nos  idées 
sur  la /Vraie  etprimitive  sigiitfic^tipn  dti  nom  de  cour 
plenière.  J^es  expressions  que  je  vais  rapporter  <!■  utié 
lettre  du  doussièn^' siècle  produiront,  si  ^e  ne'më 
lK)inpe,  la  même  effet;  cette  lettre  est  d^Henri  H  y 
rcà d' Angletérrë,<qui  ëcrit  à  Loui$  Vllyroidé  FranceJ 
que  Thomas  y  arcfaevâque  de  Gaikotbéry,  a  été  jugé 
publiquement  comme  un:  traître  ^èt  un.  parjure ,  pai* 
Tasseoiiblée  plénière  des  barons  de  son  x^yaume:  ^ 
plenarh  baronum.  regni  mei  çùHciiiOj  ut  iniquus;^ 
ut  pmdjjtor  meus  et  per juras  publiée  jùdicatuê 
est  {i)^  Je  trouve  encore  qtfil  y  a,  sur  Thorloge  d'Ôr- 

léan§,  une  inscription  (2)  qui  est  coaçue  eii  ces  termes  ^ 

•  •    '    • 

Orléans ,  du  roî ,  chambre-  première 

Et  est  mon  nom  propfe  le  Cœur-de-Lys  ^ 

Aîiisi  notnméé  en  l'assemblée  plénièrie 

Des  trois  estais  ou.  éstoient  maints  4'EIys  7  , 

Le  connétable  m'a  ce  nom  ici  mis ,        % 

Et  plusieurs  autres  princes  pleins  d^  science ,.  j^^ 

Pour  bren  commun  assemblés  et  commis  : 

Et  maintenir  la  bonne  paix  en. France,  etc. 

Cette  insmpriSDn  est  datëe de  Pàn  i458i  Enfin,  je  lis 
dans  un  titre  tappôrtépar  Brussél  (3) :  Dîjfinîtum est 


■  i 


l'i  » 


(i)Duch.,  t.  4.,ep.  367;  •    '  ,  .  ... 

(iïf)  On  trouve  cette  inscril[>tîdn  dans  Tes  Etafs-GénérauX  de 
Savaron ,  p.  37.    •" 
(3)  Traité  desfiefiy  ou.  Usage  général  êesfiefsy  t.  2. 
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in  plenarid  curid  r^gbj  etc.  Ce  titre  e^  date  de  Faii 
1 157.  Je  ne  dirâ^  rien  davantage  ;  mon  objet  est  rem- 
pli.^.&ile  résultat  dé  mes  recherches  est  d'avoir  fait 
<^Qnaîtr^9  i*"  <|uç  lé  jaôm  de  cour .  plénière  était  ab- 
sq}i;Qient  iIKo^n4  sous  les  première  ^et  seconde  races , 
af.qu^  ceux,  des  auteiirs.modernes  4)iii  disent  partout , 
d^n  iton;  afl5u;matif,  <|ue:  le  roi  Pépin  et  ses  sucçes- 
sei;rs  tenaietit  cour  fdénièi^e  les  jbufs  de  Noël,  de  Pâ- 
ques, etc.,  ontifeté  de  la  oanfusion  dans  les  idées, 
et  induk  à  erreur  la  pliipart  des-teoteurs ,  parmi  ceux 
lltémes  qui.  âont  instruits  ;  ^'^  que  ces  auteurs  devaient 
pi*évenjit. que  G*était.par  anticipation  qails  disaient 
us2|ge  de  Ja 'dénomination  de  cour  plérùèré],  ex  aussi 
f^ir^  remarquer  que  vçrs  le  treizième  siècle  ^l'adjectif 
pléfUer  était  devenu-un  terme  générique^  qu'on  disait 
palais  plénier{i  ) ,  concile  plénierj  assaut  plénier  (2) , 
pour  dire  palais  principal j  concile  œcuménique j  as- 
saut  général;  qu'on  disait  de  même  citéplénière  (3) , 
joute  plénière  (4)?  noces  plénières  (5),  délibération 

\ m. : ' •  -    • 

(i]^enrî  le  sdua  en  son  palais  plénier.  {Chroju  Duguesc.f 
p,  45 ,  rccto.^ 
(2)  Ibùl,  p/  aS. 

;  (3)  Vous  soy^/bien  veiku  en  nia  .cité  plénière^ .... 
Trop  ayés  deme«rç.en  Espagne  la, ftàre.  . 

(^Citron,  de  Duguesc,  p.  102  ,  recto»') 
(4)  On  lit  dans  la  Vie  du  maréchal  dé  Boucicaut,  <c  jouxtes 
à  tons  venans  grandes  et  plénières.  » 

,  (5)  Le  roi  (saint  Louis)  donna  Isabelle  sa  .fiUç  ^a  Yoî  de 
Navarre,  et  furent  les  noces  faites  k  Melui]hgra|is -et  plai^ 
nières.  (Joiny.,  Vie  de  saint  Lads,  p*  11&) 
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plmièrç  (f),  çtci  poi^r  dite  vUk  capitale,  joute 
entière,  et  çpiinpfèfejnQ^e^  magnifiquesj  délibération 
g/infiralei  4^  aa9:Ces  ^mes  wtçuv$.  dévai^t  faire  aU 
t^nfion  que  les  hi^tQriecis  contem{)Qrams  despremière» 
races  di^ut  seulement  :  <(  Lq  roi  ^leanisa  y  ou  célë-^ 
((  ))t:a  la  fête  4^  Pâques,  celle  de  Noël ,  etc. ,  »  uutidis 
que  ceux  4e  la  troisième  race  disent  :  xc  I^  roi  tint  sa 
((  çp^r  roja^e,  ^a*  cour, solennelle ,  «a  cour  générale 
«  de  Pâque^. ,  d,e  Ist  Pentecôte ,  etc.  ^  v  différence  qui 
{>rQyient  de  ce  qu^  du  temps  de  la  première  et  de  la 
seoonde  race ,  c^était  seule<neat  Tuie  simple  célâ^ra-*^ 
tipn  de  fête  dans  laquelle  le$  roi$  se  sigqalaient  pai^ 
la  magnificence  de  leui^s  habillement  et  par  celle  de 
leur  table ,  à  laquelle  ils  admettaient  ces  jours-la  plur 
sienr^  prélats  et  seigneurs  ;  au  lieu  que  les  roU  de  la 
troisiè^le  r^ce,  non  seulement  célébraient  le$  féte^ 
avec  Fappareil  convenable,  mais  tenaient,  le  jour 
même  de  la  solennité  et  les  suivans ,  des  séances  dans 
lesquelles  on  agitait  les  n^tières  lés  plus  importan- 
tes, et  daits  lesquelles  on  rendait  aussi  des  jugemens; 
5°  qu'il  est  évident  que'le  nom  de  cour  plénière  n'é- 
tait point  la  dénomination  spéciale  des  assemblées  d^ 
représentation  (2)  et  de  réjouissance;  que  ceux  qui 


(i)  Habita  super  hoc  plenarià  delibenUlone,  (  Qrdoim.  4^ 
Philippc-le-Bel,  en  i3i3.) 

(2)  Le  rédacteur  de  V Histoire  des  troubadours  (t  .1,  p.  11, 
12,  44)  pense  qu'on  peut  ipetire  aussi  au  rang  des  cours  plé- 
nières  les  cours  d'amour,  où  Ton  agitait  des  questions  agréa- 
bles que  suggérait  aisément  la  métaphysique  d'amour,  dans 


(iô4) 

oitt  entendu  par  cour  plènièrey.Aes  àsêediblëés  sim-? 
plement  dé  ce  genre  ^  n^ont  point  fait  attention  à  la 
signiiSeiation  primitive  de  Cette  dénbmixiatioh;  6"".  qu'il 
est  bemin  <^*avant  le  onzième  siècle*^  on  ne  lit  dans 
aucun  titre ,  dans  aucune  chronique ,  le  nom  de  cour 
plénière;  ^"^  qu'il  est  justifié  par  des  titres  que  dans 
ce  siècle  on  donnait  le  nom  de  cour  plénière^  non 
pks  à  des  assemblées  d'appareil  et  de  réjouissance, 
mais  au  droit  qu^ayaient  beaucoup  de  seigneurs  de 
connaître  dans  leu£|  seigneuries  de  toutes  les  affaires 
civiles,  criininelles  et  féodales;  et  qu'on  nommait  éga- 
lement-co2^r^/eWèr^  les  séances  qu'ils  tenaient  pour 
exercer  cette  autorité  ;  8*  qu'il  est  certain  que  le  roi , 
suzerain  de  tous  les  suzerains  de  son  royaume%  avait 
sa  cour  plénière ,  qui  était  tout  ensemble  tribunal  et 
conseil  d'état  ;  que  par  conséquent  on  peut ,  par  allu- 


dçs  siècles  où  la  chevalerie  ^t  la  galanterie  constituaient  le 
héros.  A  la  vérité  v  le  roms^n  de  Guillaume  de  Dc^le  parie  de 
plaids  et  de  jeux  qui  se  faisaient  $ous  Tonneau.  Le  président 
Fauchet ,  après  avoir  rapporté  un  endroit  de  ce  roman  dans 
lequel  il  est  fait  mention  de  ces  jeux,  ajoute  :  «  Ces  plaids 
«  et  ces  g^eux  sous  Ponnel  étoîent  une  assemblée  de  dames 
M  et  de  gentilshommes ,  où  se  tenoit  comme  im.  parlement 
«  de  courtoisie  et  de  gentillesse  pour  vuider  plusieurs  diffé- 
H  rends  :  il  y  en  avoît  en  diverses  provinces ,  selon  qu'il  se 
•c  trouvoit  des  seigneurs  et  dames  de  gentil  esprit.  (Fauchet, 
1.  2  des  Ane.  poètes  franc*,  p.  578.) 

Fauchet  ne  se^ert,  dans  aucun  de  ses  ouvrages^  du  nom 
de  cour  plénière;  maïs  on  voit,  par  ce  passage,  dans  quelle 
acception  il  eût  pris  cette  dénomination  s'il  s'en  fût  servi. 


(  i^»5  ) 

sioQ  à  006  anoiea^  usajjes^.et  sans  craincke  de  confbn-* 
dre  les  idées ,  aj^liquer  la  dënomination  de  courplé- 
nièj^e  à  toute  assemblée,  ^t  îudicâaire,  soit  politique , 
convoquée  par  le  souverain ,  pour  y  présider  en  per- 
sonne, et  pour  exercer  par  lui-raêine ,  avec  les  mem- 
bres de  Tremblée ,  sa  puissance  sUprémé, 


(  io6  ) 

«  i  -  s  '  »  ' 

OtliGINE  . 

«■  >•  • 

]|£  QUELQUES  DÉNOMIK^TIONS  , 

TELLES  QUE  LITS   DE  JUSTICE ,. FLEURS  DE  LIS, 

COURS  MIUTAiaES,  UCES,   etc.  (l). 


Les  remarques  suivantes  m^ont  paru  curieuses  et 
solides,  et  je  ne  doute  pas  qu'après  les  avoir  lues,  on 
ne  désire,  comme  moi,  que  Fauteur  continue  des  re* 
cherches  aussi,  intéressantes  pour  notre  histoire  et 
pour  notre  langue.  Vous  n'approuvez  donc  pas  Téty- 
mologie  que  Fauchet  donne  des  mots  Ut  de  justice j 
et  vous  ne  sauriez  vous  persuader  qu'on  les  ait  em- 
ployés pour  dire  élite  justice j  electa  justicia.  Je  crois 
que  vous  avez  raison.  Vous  vous  ressouvenez  de  m'a- 
voir  entendu  proposer  une  autre  étymologie  de  ces 
mots  qui  vous  paraissait  plus  plausible ,  et  vous  me 
priez  instamment  de  vous  l'apprendre.  Je  suis  prêt  à 
vous  satisfaire  ;  mais  gardez-moi ,  je  vous  prie ,  le  se- 
cret, car  je  ne  veux  pas  m'acquérir  la  réputation  d'é- 
tymologiste. 

I"  Vous  savez,  vous,  à  qui  l'histoire  de  France  est 
si  connue,  que,  sous  la  seconde  race  et  au  commen- 
cement de  la  troisième,  nos  rois  tenaient  des  assêm- 


(i)  On  ne  parle  ici  des  fleurs  de  lis  que  par  occasion.  Ce 
sujet  appartient  k  un  autre  paragraphe. 


« 
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blées  oueo^r^pléIlières  en  plusieurs  occa^ion^,  aonupe^ 
à  leur  couronnemept,  à  leur  mariage  ou  à  ceux  de 
leurs  enfans,  dans  lei^  différent,  bespin^  de  rÉtat^,  et 
souvent  pqur  la  simple  célébration  des  grandes  fétea 
de  rÉglise,  telles  que  Ifoël,  Pâques.  Tantôt  il  s'agisn. 
sait, dans  ces  assemblées,  de  la  défense  ouderhonneur 
de  la  nation ,  des  guerres  qu  il  fallait  soutenir  ou  en- 
tie{«'end)re,  des  moyens  les  plus  propres  pouc  s^assurer 
du  succès;  et  ces  assemblées  étaient  des  cours  rnili*- 
taires.  Tantôt  il  n'était  question  que  de  juger  les  dif^ 
féreuds  qui  s'élevaient  entre  les  grands  feudataires  de 
la  couronne ,  de  décider  des  successions  litigieuses 
<{u'ils  se  disputaient ,  de  concilier  ou  fixer  les  usage^ 
elles  coutumes  des  différentes  provinces ,  ce  qm  de- 
vait servir  de  règle  dans  Tadministration  de  la  jusûoe  ; 
et  ces  assemblées  étaient  des  cours  de  justice.  On  était 
dans  Tusage  d'appeler  ces  assemblées  ;  ou  cours  roya-^ 
les ,  des  lis. 

Cesi  un  n^ot  de  Tançien  celtique,  qu'on  parlait  alors^ 
eiqui  signifiait  ce  qu'on  entend  à  présent  par  celui  de 
cours.  Cç  mot  s'est  conservé  dans  cette  signification 
dans  le  bas-breton,  ma  langue  tnaternelle,  qui,  comme 
vous  savez,  est  un  reste  précieux  du  celtique,  l'ancienne 
langue,  CQi^mune  des  Gaules.  Vous  pouvez  consulter,; 
SI  vous  en  doutez  ^  les  dictionnaires  bas-bretons ,  celui 
du  P.  de  Rostrenen,  iimprimé  à  Rennes  en  1782,  et 
dédié  aux  États  de  Bretagne  j  ou  celui  de  M.  l'A. .  ^  • , 
i«iprimé  à  Rennes  en  1756,  et  dédié  à  M.  de  la  Briffe, 
premier  président  du  Parlement  de  la  miême  province^ 

On  donnait  donc  alors  le  nom  de  lis  de  justice  k 
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ces  cours  toyalés  de  justi:ée .  <^e  le»  fois;  tenaient  dans 
les  grandes  occasions;  et  de  'là  vient  que  nous  donnons 
encore  le  même  nom  aux  assemblées  solennelles^  où 
nos  tois ,:  suivis  de  tous  les  grands  dfe  l'Etat,  vont  siéger 
au  Parlement  dans  le$  occasions  itaportames.  Vous  re- 
connaissez sans  doute  dans  le  nom  de  lit  de  fustice 
qu^on  leur  donne  aujourd'hui ,  celui  de  lis  de  justice 
qu'on  leur  donnait  autrefois,  et*  qu'on  devrait  leur 
donner  encore;  mais  vous  connaissez  le  génie  du  peu- 
ple; on  a 'substitué  au  mot  USj  qu'on  n'entendait  plus, 
celui  de  litj  dont  on  savait  la  signification  ;  et  ce  qui 
arrive  presque  toujours,  on  n'a  fait ,  en  altérant  ce  mol, 
qu'obscurcir  l'intelligence  de  cette  expression. 

Je.  ne  puis  pas  fournir  une  preuve  aussi  évidente  du 
nom  qu'on  donnait  aux  cours  militaires ,  parce  qu'il 
y  a  long-temps  qu'elles  sont  hors  d'usage  ;  mais  les  ré- 
flexions que  les  deux  articles  suivans  donneront  lieu 
de  faire,  vous  feront  aisément  comprendre  qu'on  don- 
nait le  nom  de  lis  aux  cours  militaires,  de  même  qu'aux 
cours  de  justice. 

2°  Dans  ces  assemblées  ou  coiu'S ,  nos  rors  parais- 
saient revêtus  de  tous  les  ornemens  de  leur  auguste 
dignité ,  la  couronne  sur  là  tête,  avec  le  manteau  royal 
de  velours  bleu  en  forme  de  dalmatique ,  et  le  sceptre 
d'or  à  la  main.  Ce^sceptre  était  orné  au  bout  d'une 
fleur  à  demi^panouie,  dont  le  bouton  se  terminait  en 
pointe,  et  dont  quatre  feuilles  repliées  marquaient 
les  quatre  côtés.  Comme  ces  fleurs  qui  terminaient  le 
sceptre  ne  paraissent  que  dans  ces  cours,  ou  lis,  il  y 
a  apparence  qu'on  s'accoutuma  à  les  Bf^eler  fleurs  de 
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/if/ f  avoue  que  c*est  i;me  conjecture;  mais  c'est  la  seuiié 
que  r  je  me  pern^et^.  G^estde  là  que  n^  rois  ont  pris 
leurs  anooicies ,  cp^ui^à  il&  ont  conunencë  d'en  porter  ; 
et  ils  n'auraient  su  en.  prendre  de  pliia  nobles.  Lie 
diaixi^de  l'ép^y'^Mi,  est  fl^azur,  est.  la  représentation 
de  leidkianteau  roryal,  de  la  jçnéme.  c<^uleur  ;  ils  l'râ't 
semé  de^fle^s  d^  lis  d'or,  c'esjt-ràndire.  des  fleurs  d'br 
(}ui  orAaiejigb  .le  sommet  de  ,leur  :$ceptjre  $<jk  pc5inte;idkiis 
boutonSjde  ces  fleurs  f^it  la  pointe  des  fleurs. de. lis;. 
les  feuilles  ^epliéeV^A  fqnt  les^  .(^.tés  ;  pn  a  même  coat 
serve  au  pied  jdg  pe$f  flçurs  defii  vestiges  du  i  cercle  ou 
anneau  d'or  qi^  les^attaqliait  au  sceptre.  Quand  on 
peint,  c^  fl^pi*^)  91^  qif^oi^  les  i:eprésente  aplaties  ^;oa 
tfen  peut  représ^ver  que, deux  :ffmilles ,  une  de  cha- 
que côte ,  et  c'est  levfT  for^ne  If^  :plus  ordinaire  ;  niais 
on  leqr  dp^^fle  qp^Uçe.jfeuilJe*  ^  Vpppositrej lea  unes  des 
autres  j  comme  elle^  les  auraient  au:})put.du  sceptre 9 
quand  on  les  jette  ^  fonte,  et  qu'ç^  leur  donne  une 
fonne  carrée,  comme  elles  l'ont  encore  au  haut  deJa 

YoiJ^  ce  que  je  pfn^  del'prigine.des  fleurs.de  Im^ 
sur  laquelle  vous, savez.  qn'on:iae,,tian,t  écriu  Je  ne^e^s 
soyons  trouverez  mon  sentijneqt  pl^s  plausible .  que 
les  .autres  qi^,  vous  connaisse^;  m^is.  il  me  paratt-du 
moin,i^  plus .  sin^iple  et  plus  n^t^jrcîi..  JvWoue  pouA^nt 
qu'il  est  exposa  à  upe  diifif^iQlf^qRi:  i^:luiL  est  poîfifl 
particulière  ;^  et  qu'on  ^  déjà  ÊuVY^aU^ir.  contre  la.plu^ 
part  des  ^stèçaes  .sur  cet^  n^Ûère  :  c'est  queJe  soi 
Louis yil,  dit  ie/ez^;xe,;q^i  devait  savoir  la  véritable 
nature  des  fleurs  de  lis  ^  paraît  avrâr  cru  que  o'ëtaient 
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d^bs  fleurs  de  lis  des  champs  j  el  la  préuvfe  qu*oii  croit 
en  atoir^  c*es^ie  ce  prince  ordanttâ  en  11^)9  ,.poraf 
le  eouronnemcttt  de  Philippe  don  fils  >'èottmî  àbii^  le 
aom  àe  Philippe  Auguste  y  qufe  la  dalttiatiijufe  ou 
mant^u  da  jeube  prince  fût  hrodée  en  plein  dé  lis 
dVwi.-  IrOexûs  pertôtum^  dit-il  idatos  Acfn  ord(]|pance, 
unis  aurais:  Jepônifràis  dire  qu'il  îi- était  paé  iiiipds- 
siBle  qtf  on  i^Uot^t ,  dû  tfemjJs  de  Louis-lte- Jénrie ,  la 
Ftaie  'âigpnificatiôti  des  liiox&  Jleurs  de  îis:,  kjue'  le  roi 
portait  '  dans  ses  sûtooiries,  et  qu'on  prît  ces  fleurs 
pour  diBSfléUrà  de  lis  des  chàntpàl  L'à'feigniflcâtiôh  de 
ce  mot  lis  était,  inconnue  dans  le  romiani  où  langue 
romane 7  qui  avait  pris* lé  dessus,  et  d^ètt  s'ést^ formé 
peu  à  peu  le  français  qu^ôn  |larlef  aujourd'hui  ;'  et  le 
celtique,  qui  seul  pouvait  instruire  siir  ce  point  et  pré- 
venir la  mépïtise  /  iîtâit  presque  éntîèreniërrt  oublié. 
Mais  quoique' cette  tépônfsé*  pttraîsse  probable,  faime 
mieux  dii^e ,  comïne  :je'  le  crois  y  que  les  fffopres  tet'- 
nies*  de  l'ordonnance  de  Lotiis-le Jeune  prouvent  qrfil 
n'entendait  point  parler  des  fleurs  de  lis,  qtii  coin- 
mencàient  à  foire  les  «armoiries  de  lids'rbis;  ttiâis  de 
vëritakles  fleurs  d^e  lis^dés  chaAps,^dl5ht  il  voulait  qûè 
le  manteau  du  prinée  fûit  bî'odé  :  Iii£éxti^  pèr  totunij 
dit-il  j  UUis^aièteis^^^èa  Meu  qu'il  àitfait  dû  dire  Meir- 
tisijhribus  likùrum  àùreisj  s'il  avait  entendu  parler 
Aes  fleurs  de  lis  desiai'mdiries.  Au  rfeste ,  cet  ordre  de 
broder  en  pleinle-îlianteàtt  xoyal  de  fleurs  de  lis  des 
champs^  en  or,-n'a  rieii  qui  doive  surprendre;  C'était 
alors  là  mode  deportei^  des  habita' ainsi  br'odés  dé  fleurs 
naturelles,  qu'on  appelait  vestes  floratàs;  im  quoi 
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Ton  peut  consulter  le  Glossaft  de  du  Gange,  an  mot 

fioratus.  .      .   ^  •    : 

3*  Vous  voyctt  que  je  fais  plus  cjtie  tôUà  ne  m^àTiës 
demande,  et  <j[tie  je  ne  vous  avais  prôknii;  je  n^ipâi 
même  fini  \  et  jè  Vous  prie  de  pemlëttre  dMé  j*aj6ùté 
encore  une  réflexion;  elle  sera  ééUrte^car,  'ôi  Jé'ïiè 
suis  pas  aHse«  faeiWéâx  pont  tôils  "pfetMisder^,  je  Aux 
éviter  eu  moins  de  tous  eiâtnuyér.  DkifS  éës  ëotii^'tiii 
assemblées  royales-,  sunétft^ââi^  1^  hâlitlàirks',  lâtift^ 
blesseyqm  s^y Tebdadt- en  fot^lë','  ^'aiUtisàH  à  difi^rèUià 
exercices  militaires,  ôomibe  éaVàlcadès^,  coù^s  de 
cheraux ,  umî^kiois'j  jdûtiete ,- combats  à  lir  barrière,  éfc: 
C'étaient  les  jèuk  et  les  div^rtisseinenâf  de  -de  teinp^là. 
Comme  ees  exercices  se  faisaient  principalement  dans 
les  lis  ou  cours  royales ,  cm  s'àcCdùtùttia  à  léi  àp^efèr 
lisses j  c'est-à-dire ,  en  si^ituatit  tin  substâhliPft- 
niinin,que  cet  adjectif  suppose,  ûe^fêtes4is}ièsj  pour 
dire  àts/étè^'d^iis'  ou  rfe  ùour.  C'est ' aiiifei  qu'bé 
disait  les  lisses  otit  commértce^  an  tel  f  dur;  îes  Rs)^s 
^finirtPnt^que  ïftins  trois  joàrsjiùh  tét  s'est  dtsèin" 
gué  dans  les  lisses.    •  '        *     ''      v      '     "*'• 

On  ne  t^rda  pa^  même  à  donrtér  de  nvim'de  lissé  i, 
l'endroit  où  se  faisaient  ces  exercises  19ïï  li&éày  Ibï 'à 
dire,  la  lisse  est  en  tel  endroit;  IW  fÈiife  Hè  ^i^oU\>ré 
(ju'à  dix  heures  du  matin;  entrer  dans  la  lisse],  etc  t 
d'où  il  est  aisé  de  voir  que  le  mot  doit  s'écrire ,  non 
avec  un  c,  licej  mais  avec  deux  sSj  lisse j  comme  on 
le  trouve  écrit  dans  les  manuscrits.  Cette  orthographe 
vicieuse  mérite  d'être  remarquée ,  parce  qu'elle  a  in- 
duit en  erreur  Ménage ,  qui  tantôt  a  cru  que  ce  mot 


venait  à  UcUs^j  d^  baÉdes  d*étofie..doQt  il  prétend 
qu^on  entourait  les  lices,  et  tantôt  qu*il  venait  à  palis ^ 
des  pieux^  dont  oh  environnait  Fëtendue  de  la  lice  ; 
cexp^  formait. une  espèce  de  palis,  en  hiSànypàUciumj 
d'9Ù:,.selpi{i.lui^pn  àvai^foroié  le  motde  lice^  en  re- 
tranchât la  premièire.&yllabe*    .    . 

,}^  ppurrfiiçi  ,ajp\]^^.  quelques  autres.  reaiaiKpies  pour 
appuyer  celles^que.  je^yiens>d*exposér;  mais  otître  que 
j^ps  4e^  suppléer^  ai^Q9LQ}itiVous-mén9e,  vous  savez 
gue;je  nVime.  pas  à  étayet  des:  icdnjectures  par  d'au- 
tres xx)n.}ectures.  Ain^i  je.Jlois  par  une  réflexion  im- 
portantc;  qui  doit  servir  de  règjié  àtoWiles  étymolô- 
gistes  :  c^est  que ,  pour  découvrir  Torigine  de  certains 
mots  de  la  langue ,  anciens  et  obscurs ,  il  faut,  savoir 
les  idiomes  dont  nos  ancêtres  se  servaient,  et  dont 
$*^t  forpié  le  jQrançais  qyi'on  parle  aujourd'hui,  et 

qu'il  faut  connaître  en  même  temps  les  pratiques  qui 

■ 

étaient  en.  usage  parmi  eux.  L*étym(^gie  du  mot 
*  honte  en  fournit  un  exemple  connu. 

m 

r.  Ce  que  je' viens  de  dire  prouve  que  les  mo^  Ut  de 
justice j  fleurs  de  Us  et  Usses  en  fournissent. d'autres 
qui  pe  sont  p^ismoJLQs  certains,  et  je  crois  que  les  mots 
orgueil  et  oi^eiUeux  en  pourraient  fournir  qui*  ne 
serai^At  pas  moins  concluans  pour  établir  ce  que  j'a- 


vance. 


\» 


(  ii3  ) 

i 
*"**""*"  -  -  -■  -  --"— — |-t n  vnT>rTmnfvi-m-irinminniiiifi(ini  ■iminnimmmawtwi  iwmiWuwKÉuw 

« 

DB  LA 

« 

LONGUE   CHEVELURE 

DES  AGIS  DE  lA  PREMIÈRE  RACE. 

V 

PAR  LE  P.  DAiVIEL  (i). 


t^ÉCiiAïAcissEMENt  (le  Ce  poliit  pouitait  paraître 
assez  indifférent  en  Itii-même  j  mais  il  devient  inté^- 
res^attt,  lorsqu'on  fait  réflexion  que,  sous  les  rois  de 
la  première  race,  cette  longue  chevelure*  était  le  si- 
gne distiîictif  des  princes  de  k  maisoh  royale ,  et 
qu'elle  est  eii  même  temps  marquée  dans  les  anciens 
historiens  comme  un  signe  qui  distinguait  les  Fran- 
çais des  aiitres  nations,  ce  qui  paraît  renfermer  une 
contradiction  manifeste;  car  si  elle  servait  à  distin- 
guer les  Français  des  autres  nations,  comment  pou- 
vaii-elle  Servir  en  même  temps  à  distinguer  les  prin- 
ces des  autres  Français?  Il  est  certain  que  les  rois 
de  la  première  race  étaient  distingués  du  reste  de 
leurs  sujets  par  leur  longue  chevelure.  Agathias ,  his- 
torien de  l'empire,  raconte,  au  premier  livre  de  son 

(i)  CeUc  pièce  fait  partie  des  Dissertations  imprimées 
^aDS  le  tome  a  de  i^Histoim  de  France  ^  édit  du  P.  GnfTet. 
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Histoire  y  que  Clodomir  (i)^  roi  d'Orléans,  et  61s  de 
Clovis ,  ayant  été  lue  lorsqu'il  poursuivait  les  Bour- 
guignons, qu'il  avait  défaits,  ceux-ci  le  reconnurent  à 
sa  longue  chevelure,  qui  lui  tombait  sur  les  épaules,  et 
s'assurèrent  à  cette  marque  qu'ils  avaient  tué  le  prince 
.  des  Français;  puis  il  ajoute  :  ((  Car  c*est  une  coutume 
((  établie  chez  les  rois  francs ,  que  jamais  on  ne  leur 
((  coupe  les  cheveux ,  et  qu'on  les  laisse  croître  dès 
«  leur  jeunesse  ;  ils  flottent  sur  leurs  épaules  avec 
((  grâce  et  sur  lé  haut  dû  front  ;  ils  se  partagent  éga- 
((  lement  des  deux  côtés,  et  cette  sorte  de  chevelure 
((  est  regardée  parmi  eux  comme  une  prérogative  at- 
«  tachée  à  la  famille  royale  ;  elle  en  était  proprement 
((  le  distinctif  ;  et  il  suffisait  de  couper  le»  cheveux  à 
((  un  prince,  pour  le  déclarer  déchu  de  son  droit  à  la 
((  couronne.  )) 

Grégoire  de  Tours  raconte  que,  sous  le  règne  de» 
petits-fils  de  Clovis  ^  quelques  seigoeurs  factieux  du 
royaume  firent  venir  de  Constantinople  un  nommé 
Gondebaudj  qui  se  disait  fils  de  Clotaire  P';  qu'ils  le 
reconnurent  pour  roi,  le  mirent  à  leur  tête,  prirent 
quelques  villes  sous  ses  ordres ,  et  qu'il  aurait  causé 
une  entière  révolution  dans. le  royaume,  si  ceux  mê- 
mes qui  l'avaient  appelé  ne  l'avaient  trahi  et  ensuite 
massacré,  après  qu'il  eut*  soutenu  un  assez  long  siège 
dans  la  ville  de  Conuninges.  Voici  ce  que  Ton  trouve, 
par  ra{>port  à  notre  sujet,  dans  le  récit  que  cet  bis- 

(i)  Grégoire  de  Tours  dit  qu'il  fut  reconnu  par  sa  longac 
chevelure,  avant  d'être  tué. 
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torian  wm  a  laisse  des  aventures  de  Gondebaud  : 
«  Il  avait,  dit41,  une  longue  chevelure  qui  lui  des- 
((  cendait  îusqu^aux  épaules,  selon  l'usage  des  princes 
((  de  la  maison  royale  ;  sa  mère  le  présenta  à  Childe-' 
((bert,  frère  de  Clotaire,  qui  ne  voulut  point  le  re- 
«  connaître,  et  qui  lui  fit  couper  les  cheveux  (i).  » 
Sigebert»  roi  d'Austrasie,  i^  de  Clotaire,  lui  fit  de 
QQUVfWI  couper  les  cheyeux,  quil  avait  laissés  croître; 
et  le  relégi^  à  G^logofu 

Gosidebaud  ayant  trouvé  n^oyen  de  se  sauver,  se 
retira  auprès  de  N^rsàs  en  Italie,  d'où  il  passa  à  Cons-^ 
tamioople.  Il  laissa  encore  croître  ses  cheveux;  et  se 
voyant  af^lé.  par  la  &ction  des  seigneurs  dont  on 
vient  de  parler,  il  repapm  de  nouveau  en  France  avec 
cette  marque  de  prince  de  la  maison  royale^ 
'  Le  même  Grégoire  de  Tours  rapportant  la  manière 
dom  le  corps  du  prinœ  CloVis,  fils  de  Chilpéric,  que 
Frédégonde  avait  fait  poignarder,  fut  trouvé  dans  la 
rivièr^e  de  Marne ,  dit  qu  un  pécheur  l'ayant  décou- 
vert, vint  trouver  le  roi  Chilpéric  son^ère,  et  lui 
dit  :  ((  Seigneur ,  lorsque  Clovis  fiit  tué ,  il  fut  d'a- 
((  bord  inhumé  sous  la  gouttière  d'une  chapelle;  mais 
((  la  reine  craignant  qu'on  ne  le  trouvât  dans  ce  lieu, 
«  le  fit  déterrer,  et  jeter  dans  la  rivière  de  Marne  j 
«  qu^que  temps  après ,  ce  corps  fut  arrêté  dans  les 
<(  filets  dont  je  me  sers  pour  prendre  du  poisson  ;  je 
((  ne  savais  d'abord  qui  c'était;  mais  lui  ayant  vu  de 
((  très^Qttgft  cheveux,  j'ai  compnia  que  c'était  un  prince  ; 

% 

(i)  Greg.  Twvrt.f  p.  a ,  c.  a4«' 
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((  je  Tai  porté  sur  le  rivage,  et  Tai  enterré  sous  le  ga- 
ie zon.  »  Sur  le  rapport  de  ce  pécheur ,  ou  déterra  le 
corps  de  ce  prince^  Ton  reconnut  que  c^était  Clovis, 
et  on  remarqua  qu^on  lui  avait  arraché  une  partie  de 
sa  chevelure  9  mais  qu'ail  en  restait  assez  pour  juger 
que  c'était  la  chevelure  d'un  prince. 

Nous  voyons  en  effets  dans  nos  anciennes  histoires ^ 
que  l'on  appelait  nos  rois  et  nos  princes,  rois  et  princes 
chevelus  {principes crinitoSj  regescrinitosy,  Lalongue 
chevelure  de  Childéric,  père  du  grand  Clovis,  se  voit 
distinctement  dans  la  figure  de  ce  prince ,  gravée  sur 
son  cachet,  que  l'on  conserve  à  la  Bibliothèque  du 
roi  ;  on  en  voit  une  pareille  dans  quelques  sceaux  de 
nos  rois  de  la  première  race,  que  le  Père  Mabillon  a 
fait  graver  dans  son  livre  de  Re  diplomaticd.  Ces  che- 
veux séparés  sur  le  haut  de  la  tête,  etilottant  sur  les 
épaules,  selon  la  description  qu'Agathias  nous  en  a 
laissée,  se  remarquent  encore  dans  les  statues  de 
quelques-uns  de  ces  rois,  qui  sont  présentement  snr 
la  porte  de  Aglise  de  l'Abbaye  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  et  qui,  du  consentement  de  la  plupart  des 
connaisseurs,  sont  un  monument  érigé  du  temps  de  la 
première  race. 

Mais,  dit-on,  il  n'est  pas  vraisemblable  que  tous 
les  princes  de  la  maison  royale  eussent  les  cheveux 
assez  longs  pour  flotter  sur  les  épaules,  puisque  la 
longueur  et  l'épaisseur  des  cheveux  dépendent  de  la 
qualité  du  tempérament,  qui  ne  pouvait  pas  être  le 
-même  dans  tous  ces  princes. 

On  répond  que  les  auteurs  qu'on  vient  de  citer 
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n'ont  Youlu  dire  autre  chose ,  aoion  que  les  princes  de 
de  la  maison  royale  portaient  les  cheveux  aussi  long^ 
qu'il  leur  était  possible ^  sans  les  couper,  et  que  leur 
chevelure  ne  s^étendait  sur  leurs  épaules  que  lors- 
qu'elle était  assez  longue  pour  aller  jusque  là. 

Une  autre  difficulté  plus  considérable  contre  cette 
opinion ,  est  celle  qui  se  tire  des  médailles  de  nos  rois 
de  la  première  race.  M.  Bouteroue  et  M.  Leblanc  en 
ont  fait  graver  un  grand  nombre  qui  portent  l'image 
de  ces  rois;  mais  ils  sont  toujours  représentés  avec  des 
cheveux  courts ,  à  la  manière  des  empereurs  romainsi^ 
et  on  n'en  trouve  aucune  sans  exception,  où  l'on  aper- 
çoive cette  longue  chevelure  dont  parlent  tous  les  his- 
toriens, et  qui  se  remarque  sur  le  cachet  du  roi,Chil- 
déric,  sur  les  sceaux  rapportés  par  le  Père  Mabillon,  et 
sur  les  statues  du  portail  de  Saint-Germain-des-Prés. 

Voilà  donc  une  contradiction  manifeste  entre  les 
médailles  et  les  autres  monumehs  ;  à  qui  faudi^a-t*il. 
s'en  rapporter?  On  pe^t  répondre  : 

i""  Que  les  monétaires  de  ce  temp&-là,  qui  étaient 
fort  grossiers  et  fort  ignorans,  comme  leurs  ouvrages. 
Icprouvent ,  ne  firen^  qu'emprunter  les  types  des  an- 
ciennes monnaies  romaines,  qui  avaient  eu  cours  dans 
les  Gaules  avant  l'établissement  de  la  monarchie  fran- 
çaise; et  comme  on  nevoyait  dans  ces  types  que  des  têtes 
sans  cheveux,  il  est  conséquent  que  la  chevelure  pro- 
pre des  rois  de  France  ne  «e  trouve  marquée  dans  au- 
cune de  ces  monnaies  :  c^est  le  sentiment  de  M.  l'abbé 
Lebœuf ,  auteur  célèbre  par  les  savantes  recherches 
qu'il  a  faites  sur  notre  histoire.  Il  prétend  que,  dans^ 
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les  monnaies  ou  médaSles  de  la  première  race ,  on  n'a 
pas  même  cherché  à  représenter  le  véritable  po(rtrait 
d'aucun  de  nos  rois,  mais  que  les  monéudres  se  con* 
tentaient  de  prendre  le  typé  qui  représentait  la  figure 
de  quelqu'un  des  empereurs  du  Bas-Empire ,  et  qu'ils 
en  changeaient  seulement  l'inscription,  en  gardfeuit 
tout  le  reste  ;  qu'ainsi  il  n'est  pas  étonnant  que  l'on 
ne  trouve  jamais  dans  ces  médailles  que  des  têtes  sans 
cheveux  ou  avec  des  cheveux  fort  courts. 

2''*  D'autres,  sans  recourir  à  cette  solution,  ont  cru 
amplement  que  les  monétaires  de  ce  temps-là  étaient 
trop  mal  habiles  pour  entreprendre  de  représenter 
des  cheveux  séparés  sur  le  haut  de  la  tête,  et  ensuite 
flottans,  ce  qui  demandait  des  traits  plus  fins  et  plus 
délicats  qu'ils  n'étaient  capables  d'en  faire. 

3"  Nous  trouvons  dans  les  manuscrits  du  Père  Da- 
niel une  troisième  réponse  à  cette  diffictilté;  il  pré- 
tend que  les  monnaies  des  rois  de  la  première  race 
devant  avoir  coinrs  dans  l'empire ,  on  affectait  exprès 
de  n'y  point  marquer  la  longue  chevelure ,  qui  aurait 
paru  trop  extraordinaire  aux  sujets  de  l'empire ,  ac- 
ooutuûiés  depuis  long-temps  à  ne  voir  sur  les  mon- 
naies qui  avaient  cours ,  que  des  têtes  sans  oheveux 
ou  avec  des  cheveux  fort  courts.  On  cherchait  dono 
daîns  les  monnaies  à  rapprocher  la  figura  de  nos  rois 
de  celle  des  emp^eurs ,  pour  ne  pas  effaroucher  les 
Romains  par  un  usage  qui  ne  pouvait  manquer  de  leur 
paraître  barbare ,  et  qui  auimt  pu  décréditer  ces  mon- 
naies, dont  le  cours  dépend  qvM^lquefim  en  partie  de 
l'imagination  des  peuples. 
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Voyons  prësentement  oomment  les  rois  et  lés  prin- 
ces de  la  maison  royale  pouvaient  être  distingues  des 
autres  Français  par  leur  longue  chevelure.  Le  sieur 
Chifflet,  appuyé  du  suffrage  d*un  autre  savant  nomme 
Veridelifij  dahs  sa  Dissertation  sur  le  tombeau  de 
Childéric,  prétend  que  les  rois  et  les  princes  de  la 
première  race  n'étaient  distingués  du  peuple  que  par 
leur  longue  chevelure,  mais  qu'elle  ne  les  distinguait 
nullement  des  seigneurs  et  des  nobles,  qui  la  portaient 
aussi  longue  que  les  princes,  au  lieu  qu'il 'était  dé- 
fendu au  peuple  de  conserver  ses  cheveux. 

Mais  si  cette  opinion  avait  quelque  fondement,  qui 
pourrait  expliquer  comment  les  Bourguignons  s'assu- 
rèrent, par  la  chevelure  du  roi  Cl'odomir,  qu'ils  avaient 
tué  le  prince  des  Français,  en  supposant  que  les  li- 
gueurs de  son  armée  auraient  eu  une  chevelure  sem- 
blable à  la  sienne  ?  Comment  le  pêcheur  qui  trouva 
dans  la  Marne  le  corps  de  Clovis,  fils  de  Chilpéric, 
aurait-il  reconnu  à  ses  grands  cheveux  que  c'était  le 
corps  d'un  prince ,  si  ce  n'avait  pas  été  une  marque 
distinctive  àt  son  auguste  naissance?  Il  faut  donc 
convenir  qu'il  y  avait  une  espèce  de  chevelure  qui 
était  prop-e  à  des  princes  de  la  maison  royaltè,  par 
laquelle  o^lës  distinguait  des  autres  Français. 

Cependant,  il  est  prouvé,  par  une  infinité  de  témoi- 
gnages, que  les  Français  conservaient  leurs  cheveux. 

On  lit  dans  les  vies  originales  de  plusieurs  saints 
de  ces  premiers  temps ,  qu'ils  se  faisaient  couper  les 
cheveux  quand  ils  entraient  dans  la  cléricature ,  ou 
lorsqu'ils  embrassaient  Fétat  monastique;  il  est  même 
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dit  que  saint  Eloi  arait  de  beaux  cheveux  lorsqu'il 
n^étajit  eucore  que  laïque^  conunent  les  princes  de  la 
maison  royale  pouvaient-ils  4oi^c  être  distingués  des 
autres  Français  par  leur  chevelure? 

On  répond  que  le  privilège  et  la  distinction  des 
rois  et  des  princes  français  à  cet  égard ,  consistait  à 
porter  leurs  cheveux  aussi  longs  qu'ils  pouvaient  les 
avoir,  et  en  devant,  et  aux  côtés,  mais  surtout  par  der- 
rière ,  en  les  rejetant  et  les  laissant  flotter  sur  leurs 
épaules.  . 

Au  lieu  que  leurs  sujets  étaient  obligés  d'avoir  le 
derrière  de  la  tête,  et  même  le  tour  de  la  tête,  à 
une  certaine  hauteur,  entièrement  rasés,  et  qu'il  ne 
leur  était  permis  de  conserve?"  qi^e  les  cheveux  du 
haut  de  la, tête,  qu'ils  laissaient  croître  dans  toute 
leur  longueur,  mais  qu'ils  relevaient,  en  les  nouant 
en  façon  de  crête  ou  d'aigrette  qui  retombait  sur  le 
devant  de  la  tête. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  prouter  toutes  les  parties  de 
çett.e  exposition  les  unes  après  les  autres. 

Que  les  Français  fussent  ainsi  rasés  autour  de  la 
tête  k  une  certaine  hauteiu",  c'est  ce  que  dit  expre^- 
ment  Agathias ,  dans  l'endroit  où  il  parle  de  la  dis- 
tinction de  nos  rois  d'avec  leurs  sujets,  paipleur  che- 
velure j  car  après  avoir  parlé  de  celle  de  nos  rois,  il 
u  ajoute  :  (c  Pour  leurs  sujets,  ils  se  rasent  en  rond 
«  tout  le  tour  de  la  tête,  et  il  ne  lemr  est  pas  permis 
((  de  laisser  descendre  leurs  cheveux  plus  bas.  »  Voilà 
1^  première  diflférence  sur  la  çhevelurje  entre  les  rois 
de  la  première  |:ace  et  leurs  sujets. 
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Différence  cpii  se  troixve  encore  marquée  dam  Si- 
doine Apollinaire.  Cet  amenr  nous  apprend  les  deux 
autres  points,  savoir  ;  que  Icss  FrançAis  conservaiem 
les  cheveu;)^  du  haut  de  la  léte,  et  qu^ils  leg  disaient 
retomber  en  devant  sur  le  front.  Ccst  dans  le  pané- 
gyrique en  vers  qu'il  fit  de  Tempereur  Majorien,  où, 
parlant  des  avantages  que  ce  prince  avait  remportés 
sur  les  Français ,  il  dit  : 

Hic  qutxfue  monstra  domas  ruUU  qidbus  arce  cerebri 
Adfrontem  coma  tracta  jacety  nudataque  cavix, 
Sctamm  per  damna  fdtet 

«  Vous  avez  dompté  des  monstres  dont  les  che^ux ,  qui 
«  tombent  du  sommet  de  leur  tête ,  paraissent  abattus  sur 
«t  leur  front ,  tandis  que  le  derrière  de  leur  tête  se  voit  à  dé- 
«  couvert ,  étant  dénué  de  cheveux.  » 

Il  faut  encore  montrer  que  ces  cheveux  du  haut  de 
tête  étaient  noués  sur  le  front  ;  c'est  ce  que  le  pgëte 
Martial  dit  expressément  dans  ce  vers  d'une  épi- 
gramme  à  Domitien ,  où  il  félicite  cet  empereur  du 
concours  des  différentes  nations  qui  étaient  venues  à 
Rome  pour  assister  aux  spectacles  qu'il  avait  donnés 
au  peuple  de  cette  grande  ville;  il  nomme  les  Sicam- 
bres,  c'est-à-dire  les  Français,  parmi  ces  différens 
peuples,  et  il  les  désigne  ainsi  : 

Crirdbm  in  nodum  tords  Qenere  Sicamhn. 
«  Les  Sicambres  y  vinrent  avec  leurs  cheveux  noués.  » 

Cette  manière  de  porter  les  cheveux  n'était  pas 
particulière    aux  Français.    Paul   Diacre   nous    ap- 


(  t«  ) 

prend ^  dam  âon  Hi^toité  des  Lombards,  (fpe  ces  peu- 
ples les  portaient  de  k  même  façon.  Au  reste ,  cette 
distinction  entre  les  rois  de  la  première  race  et  les 
àutt'es  Français^  fondée  sur -la  différente  manière  de 
porter  les  cheveux ,  ne  subsista  plus  après  Textinc- 
tion  de  Cette  race. 
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DISCTJSSION  LITTÉRAIRE 

SUR  tÀ  CHEVELURE  DES  ANCIENS  FRANCS, 

A  t'occAstcm 

DE  LA  QUESTION  Qtr'ON  A   PMV^SÈE  ËN'Ce3  tEtlBlES: 

Gliildebert  et  Glotaire  ayant  propoeé  de  laisser  viire  kurs  ne- 
veux en  leur  coupant  leurs  cheveux,  k  quelle  condition  était 
réduit  un  prince  a  qui  on  les  avait  coupés?  Qu'avait  de  pard- 
cttlier  la  chevelure  des  rois  et  princes  francs?  Y  avait-il,  entre 
lesdifêreitf  ëii|ets  et  les  ditféretis  oitlrâsqui  composaient  la 
tnoûarchie,  une  Êiçoii  différente  de  p4>rter  les  cheveux? 

/ 

V 

PAR  LEBEUF. 


Il  est  très-Vrai  qu'on  peut  donner  diffërens  setis  à 
ce  <jtt*oii  lit  dans  Grégoire  de  Totirs ,  touchant  Falter- 
native  (jtti  fot  agitée  entre  Childebert  et  Clotaire,  au 
sujet  des  enfans  de  Clodomir;  savoir  :  Vil  était  plus 
expédient  de  leur  couper  les  cheveux ,  afin  qu'ils  fus- 
sent désormais  regardés  comme  simples  fils  de  bour- 
geois, ou  s'il  &llait  plutôt  les  faire  mourir.  Quelques-^ 
uns  réfléchissant  sur  la  manière*  de  parler  dont  usa 
Childebert  :  Utrum  incisé  cœsarie  ut  reUqua  plebs 
^eantur^  en  ont  inféré  que  parmi  les  Francs  le 
peuple  était  rasé  et  ne  portait  pas  de  cheveux,  et  que 
parmi  eux  il  n'y  avait  que  lés  rois  qui  en  portassent. 
Tous  en  ont  conclu  que  dès  lors  qu'un  fils  de  îpoi  se 
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coupait  les  cheveux  ou  se  les  laissait  couper,  il  renon- 
çait par  cet  acte  même  à  la  couronne.  La  dernière 
conclusion  est  très-bien  fondée  ;  mais  il  n*en  est  pas 
de  même  de  la  première.  Il  est  véritable  que  quicon- 
que parmi  les  rois  français  avait  les  cheveux  courts , 
n^était  plus  propre  à  être  assis  sur  le  trône  :  mais  je 
me  .propose  de  prouver  plus  bas,  que  lorsqu'on  les 
coupait  à  ceux  du  peuple,  il  n'en  résultait  pas  une 
espèce  de  décalvation ,  comme  elle  se  ferait  en  rasant 
entièrement  les  cheveux  jusqu'à  la  peau,  tes  rois  fran- 
çais et  leurs  fils  devaient  porter  la  chevelure  très- 
longue  et  flottante  sur  les  épaules  ;  c'était  les  humilier 
que  de  ne  les  leur  laisser  que  tek  que  1^  peuple  les 
portait,  c'est-à-dire  qu'il  était  ignominieux  pour  eux 
d'jroir  des  cheveux  qui  ne  descendaient  pas  plus  bas 
que  le  cou,  ou  à  peu  près  comme  les  ecclésiastiques 
les  portent  aujourd'hui ,  et  qui  n'atteignaient  pas  jus- 
qu'au dos.  Par-là  leur  chevelure  tenait  le  milieu  entre 
celle. 4^3  rois  et  celle  des  personnes  qu'on  rasait  par 
ignominie  :  cette  manière  de  porter  les  cheveux  les 
rendait  semblables  au  peuple ,  non  seulement  de  ce 
côté-1^,  mai^  encore  du  pôté  de.  l'inhabileté  à  succéder 
à  1^  couronne. 

Il  serait  presque  inutile  de  m'étendre  sur  la  cheve- 
lure des  rois  et  des  brinces  francs,  si  ce  n'était  qu'on 
demande  par  le  programme  ce  qu'elle  avait  de  spé- 
cial ;  j'ai  déjîi  dit  que  la  longueur  lui  était  particulière. 
Il  n'y  a  personne  qui  ne  connaisse  le  fameux  passage 
d'Agathias,  où  cet  auteur  rapportant  comment  les 
BoiirguighoQs  qui  avaient  tué  Clodomir  à  Véseronce 
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ou  à  Yoiron ,  reconnurent  son  corps  parmi  lés  autres , 
dit  qu'ayant  aperçu  un  corps  ddht  les  cheveux  bat- 
taient sur  les  ëpaules,  ils  en  conclurent  qu'ils  avaient 
lue  le  chef  de  leurs  ennemis  ;  car,  ajoute  A.gathias , 
((  c'est  une  coutume  invariable  chez  les  rois  des  Francs, 
((  que  jamais  on  ne  leur  coupe  les  cheveux ,  et  qu'on 
«  les  leur  laisse  croître  dès  la  jeunesse.  Toute  la  che- 
«  velure  leur  tombe  sur  les  épaules  avec  grâce  :  de 
a  sorte  que  sur  le  haut  du  front  leurs  cheveux  sont 
((  partages  des  deux  côtes.  Ils  ne  les  laissent  point  mal^ 
«  propres  comme  certains  Orientaux  et<jBarbares,  ni 
«  mélës  d'une  manière  indëcénte;  mais  ils  ont  soin  de 
«  les  entreteniravecdes  huiles  et  des  drogues;  et  cette 
«  sorte  de  chevelure  est  regardée  parmi  eux  comme 
«  une  prérogative  attachée  à  la  famille  royale  (i).  » 
J'ai  commencé  par  ce  texte  d'im  auteur  grec ,  parce 
qu'il  est  le  plus  ancien  ténioin  de  l'usage  des  Francs, 
puisqu'il  vivait  *en  53'a  et  Sj^o  ,  et  aussi  parce  qu'il  est 
le  plus  détaillé  sur  cette  matière,  et  que  mètne  il  s'é- 
tend jdâqiA  parler  de  la  chevelure  du  peuple,  comme 
on  veWrà^cî-après.. 

'  Un  passage  si  clair  et  si  formel  nous  met  en  état  de 
mieux  entendre  ce  que  nous  lisons  dans  Grégoire  de 
Tours  (2),  que  les  Francs,  à  leur  arrivée  sur  les  limites 
des  Gaules,  se  créèrent  des  rois  chevelus  de  la  famille 
la  plus  noble  d'entre  eux  :  Reges  crinitos  de  prima  et 
nobiliori  suorum  JwmiUd»  De  là  aussi  cette  expression 

(i)  Smigmata  varia, 
(2)  L.  2  ,  c.  9. 
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de  la  Fi^  de  saint  Rçmi  devient  pkis  imelligiUe  : 
Et  Ua  sub  principAi^  crinttis  jucptd  marem  gentis 
s^bi9ldè  fiuccedeniib^  ;  de  même  celles  des  Gestes 
de  nps  rois  :  J^legenaU  Pfuxrqmundum  fiUu^  ipsius 
Mixrcomùi  ^  let^wemnt  eum  super  se  regem  crtrU- 
tum^  ou  comovs  ou  Ut  ajiHeurs  ;  Moxtuo  Pharamundo 
Chdionem  filium  ejus  crinUum  in  regnum  patris 
ejus  ele^werunf  Uinc  tçmporis  ciifiitQs  reges  m  irn^ 
tium  s^bleuayejjfn(.  Q^  que  Adoo;  a  «maïqué  en  gios 
dfto^  ^  <:Jbi];Ql4qVii$>  ^t  que  p^e  de  Mpissutc  explique 
plus  saoj^m^vi  en  ^s  t^^mpies  ;  Jlle..t  dédit  eis  eon- 
sifii^m  ut  eligçrj^^tPhaf^W^ndum'"^t  le^arent  eum 
reg^^  sup^T  se  ^a:  g^v^re  Prianu^  crû^ftum^  De  là  se 
t^%  ms»i  ^nùv  plus  çA^ireme^t  rçi^^preçu^n  de  s^ixit 
Ayitj,  écriyaQt  àCloy^saprès  smt^téme,  par  laqi^elle 
il  lui  donPre  k^^Qf^^^V^  que  se^  c^eyeux,  nomi^is  sws 

le  Q4«que.,  se  tn^^uvaient  fortifiés  par  la  nauvpUe  ouc- 
tipn  qu'il  avait  t^w  m  bapt^me^  De  1^  emi^^  04  4aç^- 
çûit  qiue  ç%n'e«  paa  une  fed^  épîtlièt^  dansFAXiteiv  de 
la  f^ie  dç  saint  Eusiq^  d^  Berry^  Icpraqu'il.a  ^crii  qne 
Childebert  abaissa  sa  tête  chevelue  (  i  )  pour  être  to^- 
^  ^\  béni  p^r  pe  jsaijM  hpi^o^  àaffi^  le  t^mps  qu'il 
pa$sa  par  cette  province  (3). 

iMa^  si  1^  paro}/^  d' A^ajthias  doni^eiu  plus  de  jour 

■  ' ■  --— ' — '-' — '    ,■■,■-...■.■  ..   ..-,,.  — ^ — p_— ^^- — ^^.^ ■■ 

(i)  Cnrdgeram  cervicem,  expression  ^ise  de  Claudien ,  de 
laudlbus  StiUcordsy  1.  i.  CeUe  Vie  de  saint  Eusice  est  du  sep- 
tième siècle,  selon  D.  Rivet,  Hist  lUtér.  de  la  France,.  U  3, 
p.  5oa. 

(a)  Lab.  BibUot,  t.  a ,  p.  37  a.  Cette  vie  est  ancienne* 
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aux  anciens  te^tÇ3  de  nos  liUipriep^j  elles  senible^^ 
aussi  détruire  ce  que  quelques  luoderAc»  ojat  écrit  §i;rr 
Clodion  (i).  Ils  Tout  surncvnmé  le  Chepdfi^  comme 
s'il  avait  été  le  prenuer  des  rois  frau^çai^  qui  eût  porté 
de  longs  chevcuX'  Us  oftt  dit  qu'il  Fiçndit  fuix  Gaulois 
les  cheveux  que  Jules  Gésar  leur  avait  ôtés  en  signç 
de  sa  victoire;  tou^s  cc^  r^isonoemeps  smt  m^  fondés , 
puisque  Pbaramond  I  comme  obvient  de  voir^  porta 
avant  Clodion  Ips  cheveux  l^png^)  ^t  qu^  1^  QrauloÎA 
ne  portèrent  les  c)^evenx  courte  qijie  parce  qi^  ç'émt 
leur  ancien  usage  ^ovi  pirce  que  c'était  içelni  de$  ^o- 
mains  y  qui  les  subjuguerez.  Méi^r^,  qui  n'a  pp  proi^ 
fitér  de  toi^  les  morçiçaux  p^rieux  çonteni]^  dans  IHt* 
chesne,  au  lieu  de  oela  £nt  meçjtioii  dVne  ]pi  de  Clo-** 
dion  sur  les  longuets  çh^evelur^^  (:^),  qu'pp  n^  trQUve 
pas,  et  qui  est  inçpnnne,  par  laquelle,  dit-iJ,  il  n'^él^^it 
permi  qu'oflw  gens  libres  d'en  ppr^er^Un  ppud'atwn^ 
lion  à  certains  vers  de  J^ijc^n  îçt  4p  Ciaudien  oi-d^-f 
sous  rapportés  (3).,  tonchant  le^Siqumhre^,  GÎ^fc'îwiire 
les  anciens  Frafljçs^  eût  pu  faire  voi?^  ^  ces  i^odernes, 
^e  dès  le  temps  de  ces  ppëtes,  lie  cppimun  des  Francs 
était  chevelu,  mais  que  lewf  rois  l'étaient  ^îiiwre 
4avantage. 
Grégoire  de^Toi^yrs  rapporte^  Tw  585  une  hi^lpire 

(i)  Nicole  Gilles ,  etc. 
(a)  Diction,  de  Trévoux ,  au  mot  cheifelure, 
(3)  Qinibus  in  nodum  tortis  Qenere  Sicambri.  (Luc  an  us.) 
Militet  ut  nostris  detonsa  Sicambria  sigfiis.  (Claudian,  /// 
EiOrop.) 
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mngulière,  cfm  prààve  bien  clairement  que  les  rois  de^ 
Francs  et  leurs  enfans  portaient  lés  cheveux  très- 
longs,  et  qu'il  ny  avait  qu'eux  dans  la  nation  qui 
fussent  dans  cet  usage  (i).  Le  roi  Chilpéric  était  in- 
consolable de  la  mort  de  ses  flfe  Clovis  et  Mërovée,  il 
ne'  savait  ce  qu  on  avait  fait  de  leurs  corps.  Un  jour  il 
vint  un  pêcheur  lui  dire  que  si  on  voulait  lui  pro- 
mettre de  ne  lui  point  faire  de  mal ,  il  indiquerait  lef 
lieu  où  était  teliii  du  jeune  Glovis.  Le  roi  lui  ayant 
promis  d-e.lé  récompenser,  bien  loin  de  le  punir  :  «  Sire , 
ce  dit-il,  lorsque  Clovis  fut  tué,  il  fut  d'abord  inhumé 
((  squs  la  gouttière  d'une  chapelle  ;  mais  la  reine  (2) 
c(  craignant  qu'on  ne  le  trouvât  là  un  jour,  et  qu'on  ne 
ce  lui  donnât  une  sépultui-e  plus  honotable ,  ordonna 
c<  qu'on  jetât  son  corps  dans  la  rivière  de  Marne.  Quel- 
«  que  temps  après,  sire,  je  l'ai  trouvé  arrêté  dans  les 
ce  filets  dont  je  me  sers  pour  p/endre  du  poisson  :  je*  ne 
ce  -savais  d'abord  qui  c'était;  mais  lui  ayant  vu  de  très- 
ce  'lèngà  cheveux,  j^ai  conclu  qiie  ce  devait  être  le  corps 
ce  de  Clovis;  je  l'ai  mis  sur  mes  épaules,  je  l'ai  porté 
«  au  rivage,  et  l'ai  enterré  sôus  le  gaxôn.  ))  Sur  cela 
lerôi  feignit  d^aller  à  la  chasse  de  ce  côté -là;  il  le  fil 
déterrer,  et  le  trouva  en  son  ^entier  :  il  remarqua  cju'ïl 
n'y  avait  de  débtché  de  sa  chevelure  cpie  le  côté  qui 
s'était  trouvé  par-dessous  le  corps,  l'autre  côté,  avec  les 
grands  cheveux ,  étant  encore  en  bon  état. 

Je  ne  rapporterai  pas  Thistoire  que  Içs  Gestes  de 

•    (i)  L.  8,  c  10. 

(2)  C'était  Frëdégonde. 
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nos  rois,  et  en  panie. ceux  dé  Dagobert  (l),  racontent 
touchant  la  guerre  de  ce  priiice  contre  les  ^Saxons  j  dh 
il' ne  6x1  reoeanu  par  Bertoald,  chef  de  ces  barbares^^ 
que lorsqu^ileut'^ôté son  casque' >et  &ic voif  ^s  lon^ 
chevein:.  Le  )f<j»iid  de-  ce  rëcity  quoiqti&>r^atë  labu'- 
leux,  par  lés  critiques  ,'ne  laissé  '|)asde  «pïouver  Tusage 
de  knaiion,  parceqûe  Tëcnyaiii  a  dû  parler  suivant 
les^  couttnnès  qn?il  y  voyait  alors  usitées.  Mais  un  ano^ 
nyme  imprime  cJtiesL'Ekucheâne  nouis  appt^d  (^)que 
cet  usage' durai VeiMsore  à  la  fin  dé  kt  première  race. 
Piaillant  des  rois,  qui;  Tégûaient  au  eommencément  du 
huitième  siècle*:  c^Ges  pxinefes,  ditril,  se  contentaient 
((  d^aToir  le  non»  de  rbiSj  >  d^ètre  assis  sur  le  trône  avec 
((  desi  cheveux  ^très^longs  etilne  barbe  de  même.  Un 
((  d'entre  eux  noniméil^âme/y  avait  ^  tiré  de  Fëtafe 
((  de  la  cléricatu|:e;  et  quand  seîs  cheveux  furent  de-> 
a  venus  grandsy  alors^on  le'  He^conput  pour  roi;,  cardhns 
«  la  ràceinéroviri^enhé,  ctiiitinueErcanibert,  les  fois 
((  ëtàien;!  comnxe  les'  anciens  Nazaréens:,  sans  qu'on 
«  touchât'  auwneknent  à  leur  >chevelure  poui'  en  dimir 
«  nuer  ni  en  ftter  (3)-^  »  :..:,• 

C'était  en  e£^r  CQmxne  une  espèce^dé  dégradation 
parmi  les  princes^'françàis  de  ce  tempis-lày  de  se  voir 
la  chevelure  coupëe^  Deux  ou  trois  exemples  suffifont 
pour  le  prouver,  et,  pour  confirmer  que  les  enfens^de 

Glodomir  eussçnt  perdu  leur  droit  à  la  couronne  .de 

....    *  .     ,  ,         •         .        '  1 
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{i)  GesiaDagob,^  c.  iti^ ' 

(2)  T.  i,p.  784. 

(3)  Erchambert  fragmen*  Duchesne,  tw»i,  p.  781. 
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l^ur  père^  s^ls  eussent  été  rasés.  .Le  psemieF  est  Mlot 
4q  roi  Caritrîo^  ptutsM  deOkx^rbiGé.prînoe»  ijfui  n'évait 
pas  vcfubl  Tenîi'  aU  liecoliiQS  ^.  €lovis:  oonise  i^Eglcfiii», 
fol  atrété  pa&99iS  ODdre;«vec  son  fils  $  oïl  :  leur  tebupa 
les  «këveu&  .à  :toiis: les,  detoK.'Glo¥ié.fit'or(fe]ii»tff>£ei^ 
i^ric  {Arétre^  ei  ifkleenfëi:^  le  ^i^eoopt  itu  fils.  Utt^  jour, 
ajouté  Grégoire rdeTôars',  qîle  Cjantric' se  plaîgrM&t/à 
sentis  ide  sim  Jbiimîliatioii,  I0  fife  tâdHatlele  conaoler. 
(cBcti:,  dit^ly.rAibre'dQ(m  dn  à^ca/upé  les.  feuilles; «M 
c^ /enconeivert^  et  il  peut  :èii  seponsseiv  Hût  à  Dieu 
«  '^[oeHQekii  '^i/lesaainsi&i(t«àBnpfiv  pût  motirir  dbsti 
a.  promptemeni  ,(|pié  xes Jbraïqheâ  ueYiehidroBU  n  IW 
oà  Ton  TDH  que  :  Jes  cht^dux  étaîènk  im  bnuanièni 
nécessaire  axbc plîiides  finançais/ 'etqae eans  Joela  ils 
éiâiekit  'règarââ  looimaè  dëdlus;  Le  second  «Xiesf]|ile 
est  cékcà  *de  T ayenhuner  iGonflebai^  ^  qioi  âirait  Vofilii 
se  &rre  reconnaître  pour^k'de  Qoiaii^dX'^dÇMgoîre 
die  Tours  (i)  oraccmte  que  Cfaildebeitl**  le^nropôn^  (dur 
œ  qu'il  lui  voyâhies  cfaeTCosc  longa^  mats  ipaeiGSo* 
tiôrese  Tétaqt  faik:  màeùBr^' md  fmàat  paa>lëtirBQon- 
naîire ,  et  lui  fit  raccoiu*cir  k&  tl^eveàsi  'Ce  'Gonde-* 
baùd  se  ïeb  hâssa^reveniiv  et  ilicttroî  Sigdbert  les  lui  fit 
«Doore  o<Mipi9F.&*étant>sauhé^de(!k>lbsnf  !,  !m  on'  tWaîl 
enferinë ,  jï .laissa  de .nonveam icjN^O/SeSi 4he¥iéux ^ 
afin  de  ipassek*  pour  «n  ptidioetfra«jiç0t&i}aiis «Vf tnUo^cà 
«Lavait 'dessein  dMler^età<îontitaminff)fo>Ce:prolMMé 
de  Gôndebaud  marque  évidenunent  que  le  raccour- 
cissement des  cheveux  était  parmi  les  Français  une 

•r  •     •'  •.       •  '  '    •      ' 

^  '  "'  ^  M ■    ^     ■"<■    '      ■ 

•  •     • 

(i)  L.  69  c.  a4< 


'     •  !• 
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marcpe  à.laqudle  on  reconnais$ait  un  homme  dëolm 
de  5e&  pré^^pQ^9  ai  ijaib^bilLe  à  «uocé4er;  €t  queJe 
mojnen  de  ^mper  le  publie  et  de  ^e  faire  paaser  pour 
être  du  sang  ^oyal  des  Francs  ^  ^^ja^x  de  aé  laisèer»  venid 
\UQe  -chevelure  trèsrlon^ie.         -         .  . 

Je jpasse  légèrement  sur  T^is^mpl^  deMërovëe^ifik 
de  Chilpéi^ic  l'%  lequiçliéta^t  en  piis^n  par  ordre  àé 
son  père,  ^t  cai^i(<^)r  puis  admis. aiix  ordres  «aci»^ 
la.  n^^if.^  o^  fu^  ce  prince  d^^j^  <{a'il  «eut  vepria 
rhal)it.^ulie%de  r^^çtar  k  tâte  couverte  ^jusque  dail6 
les  ^ises  mémeç  ^  dëmoQtve  qu  il  ie<kt  ^é  honteux  poion 
lui  ae  parsu^e  avec  4e;iCour|SiGheyeniii:9  ayant  le^restè 
de  re^tériet|r  d^un  .prinpe  du  sang.  .Nxwis  n0  .-^vona 
point  :avec  quo^  Aliérpvée  se  convri)^  la  ^éte.. 
.  «Je  ne  voda  qu'une  ^ule,  objccftion  .qui  puisse  étnei: 
valablement  proposée  contre  le>sentimentq};e  jç  tiena 
de  pipaver,  ^x  je  ne  ^che  point  qu'aucun  auteur  se> 
la  sdit  encore  faite.  Je  la  tire  4es  monoaies  de  nos  rois 
de  la  pg^emière  r«ce.  Boi^terouq  .et  le  Blanc  eju  ont.fiiili 
ua  içeçueiï  tr^s^^imple.  Cepend,^t  ^^nSfaucune  4^  ce» 
monnaies  on  ne  voit  point  ces  rois  .avec  les  cth^vi^vix; 
lon|^  ec  flottans  sur  Jestépatdes,  jnaisâlS'Ont  sim^e* 
ment  un  diadème  qui  entoure  des  cheveux  courts.  Nos 
bistorie^snoustrpmp^ntrils,  pusicesqntles  monnaies 
qui  ne  ref^ésentent  pas  fidèlement  l'usage  du,  temps 
auqi^ejl  eUes  ont  été  battues?  Les  historiens,  âoitt  trop 
d'accord  sur  ce  point  de  notre  histoire,  pour  ioroire 
qu'ils  nous  aient  trompés  ^  et  leur  témoignage  reçoit 

(i)  Greg.  Tur.y  !.  3,  c.  i4« 
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une  nouvelle  force  par  celui  d*Agathias.  «Taimeiiiieux 
avouer  de  bonne  fei  que  ce  sont  les  monétaires  cpi 
se  sont  peu  embarrassés  de  représenter  Pusage  de  la 
longue  chevelure  sur  les  pièces  de  monnaie.  En  effet, 
si  ontTeut  prendre  la  peine  de  considérerjattèntive- 
ment  toutes  ces  monnaies  que  le  Blanc  a  &it  graver 
diaprés  les  originaux,  on  sera  forcé  de  convenik"  que 
nos  monétaires  français  de  ce  temps-* là  se  conten* 
taient  de  représenter  une  tète  ornée  du  diadème  oa 
d'une  couronne  ];ayonnée,  empruntant  ce  type  dans 
les  anciennes  monnaies  romaines  qui  avaient  eu  c^urs 
dans  les  Gaules  :  ce  sont  toutes  tètes  de  quelques  em- 
pereurs du  Bas-Empire^  autour  desquelles  ils  mettaient 
le  nom  d*im  roi  de  France  ou  celui  dû  monétaire, 
avec  Tindication  du  lieu  où  la  monnaie  avait  été  fra|H 
pée.  Une  tête  couronnée,  quelle  qu'elle* ftttj  Siïfiisait 
pour  représenter  le  prince  français.  Aussi  ces  «tètes 
sont-elles  toutes  si  peu  différentes  pour  les  traita,  que 
je  ne  puis  concevoir  comment  M.  le  Blanc  ne  sMn  est 
pas  aperçu.  Nous  n^alvons  donc  que  lè  cachet  du  roi 
Childêric  I**'  qui  soit  xm  témoin  authentique  et  côn* 
forme  aux  historiens.  En  effet ,  ce  prince  y  a  la  che- 
velure partagée  en  deux  sur  le  haut  de  la  tète,  et  flot- 
tante sur  les  épaules.  On  peut  y .  joindre  le  sceau  de 
Thiem,  fils  de  Clovis-le- Jeune,  celui  de  ClovisIII, 
Cf3ux  deChildebert  et  de  CljilpéricII^  gravés  tous  dans 
la  Diplomatique  de  Dom  Mabillon  (i) ,  dans  lesquels 
on  voit  les  cheveux  de  la  tète  de  ces  princes  méro-^ 

(i)  P.  8i  et  385. 
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,  viQgiens  descendre  par  fosm^  de  cesses  touffues  sut 
leurs  ëpaules;  et  on  en  yerrait  exactement  la  lon>- 
gueur,  si  celui  qui  a  £iit  le  coin  atait  représente  ce 
qui  est  plus  bas  que  les  épaules,  et  eùl  formé  son  type 
en  figure  ovale  comme  celui  de  Childéric  I*%  au  lieu 
de  la  figure  ronde*  Commp^  dpnc  je  ne  crois  pas  que 
nous  ayons  dans  les  monnaies  données  parie  Blanc,  le 
visage  d^aucqp  de  nos  premiers  rois,  je  ne  crois  pas 
non  plus  que  nous  ayons  sur  ces  mêmes  pièces  1^  vraie 
représentation  de  leur  chevelure.  Quelques^ms,  pour 
résoudre  ma  difficulté,  pourraient  dire  que  lès  che- 
veux de  nos  rois,  dans  ces  empreintes  de  moïmaies, 
sont  retrcHissés,  noués  et  cordelés,  ou  entremêlés  avec 
le  diadème^  Mais  puisque  les  médailles  romaines  du 
Bas-Empire  ressemblent  parfaitement  à  ces  monnaies 
des.  rois  fi^ancs,  quant  à  la  tête,  et  qu^on  ne  peut  pas 
dire  que  les  empereurs  romains  aient  porté  la  cheve- 
lure longue,  qu^ijs.auraient  entortillée  ou  entremêlée 
autoui^  du  diadème,  il  s'ensuit  que  les  monnaies  de 
nos  premiers  rois  ne  sont  que  des  copies, des  mon-* 
naies  romaines,  mutato  nomine^  et  qu!ainsi  on  ne 
peut  pas  plus  se  fonder  sur  elles  pour  les  usages  fi^an-^ 
çais  de  la  chevelure,  que  pour  le  visage- du  prince.  • 
Mais  était  -  U  si  particulier  aux  rois  des  Français 
d'avoir  la  chevelure  longue,  qu'il  n'y  eût  qu'eux  qui 
jouissent  de  ce  privilège,  ou  qui  fussent  dans  cet 
usage  ?  Pourquoi  voit  -  on  d'anciens  Gaulois  appelés 

Ca;?^^fcift' (i)?  N'y  avait- il  pas  aussi  une  partiçi  des 

• , ,  
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(i)  Les  peupljQs  d'autour  de  Gl^ndeyes* 
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Gaules  appelée  Ga/fôz  cormaa  {t)t ha.  natîon  goihi-  • 
^e  et  la  lombarde  n'ëtAÎent-elles  pas  aussi  distinguées 
par  leurs  loHgâ  cheveux?  Et  même  chez  lés  Bretons^ 
Fusage  de  la  chevelure  n^était-il  pas  semblable  à  celte 
des  Francs? 

Je  ne  puis  nier  que  totâ  ces  peuples  ne  pcHtassent 
des  cheveux ,  et  même  j'avouerai  que  toute  la  nation 
française  en  portait,  comme  je  le  prouverai  plus  bas. 
Mais  il  y  avait  entre  les  différens  sujets  et  les  différens 
ordres  qui  composaient  la  monarchie ,  une  façon  àiSé- 
rente  de  porter  les  cheveux  : 

I*  Comme  ceux  des  rois  étaient  les  plus  longs ,  ils 
pouvaient  se  partager  sur  le  sommet  de  la  tête  y  et  il 
était  aisé  d'en  fermer  différentes  tresses -qtd  volti- 
geaient sur  les  épaules ,  et  la  décence  le  demandait. 
Cet  usage  se  voit  non  seulement  sur  le  cachet  de  Chil- 
dérie  I'%  mais  encore  sur  quelques  figwés  placées  dans 
certains  portiques  d'église  (2) ,  qui  pour  n'être  peut- 
être  que  du  commencement  de  la  seconde  race  de  nos 
rois  7  ou  même  depuis,  peuvent  cependant  représenta 
les  choses  telles  qu'elles  étaient  encore  sous  la  fin  de 
la  première,  ou  telles  qu'alors  on  les  croyait  avoir  été 
dans  les  temps  précédens  (3). 


(i)  Jomandès  Sidon,  l.r^,  ep.  a,.Frei4i>,  p<  Syist» 

(a)  Portique  de  Saint-Germa^i^-dçç-Jj^réîç^ 

(3)  Il  m'a  para  singulier,  dan$  qe  portail ,  qœ  d^  cinq 
rois  dont  les  statues  sont  fabriquées  en  même  temps ,  il  y  en 
ait  une /savoir  la  dernière  à  droite  en  entrant,  dont  la  tête, 
quoique  couromiée  comme  les  autres ,  porte  tiféannioÎBS  les 
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r^'^I^TfMo  dfi'b  n&tkm  porlût.de9t^eveiiix«  Pour- 
qvpi  ;eii  efifei  lUai^-^»!  dans  fts^iU  d -hiflloirçs  de  la  vie 
d|^.sgiui9  deFiftucfi  de.CQ  Ixomps-là,  comme  oelle  do 
«iiaijt  Awiftire  9  ^onrûaaii  du  kà  Qoatoto^  œlle  dd 
ma%  Gexmetf  ckioAisan  du  roi  Dt^))^t  et  de  Oo* 
mil  (i)>  quUlâ  quittw^at  lelu?  dbeweuXi  Tun  pow 
Morôleir  dwa  la  déncàture^  TauiUre  pow  èmbraâsev 
rém<«^QMtiqw^.s*i}s(  n'eu  AYaîmt  pas  popté?  Cqni* 
fii^i^  Badegisik»  maire  du  palais  9,  aurait-il  pq.  éure  Vùnkr 
mi/pom  prendre  les  ocdraa^  et  daTeosb:  évéque  dâ 
Mans  vew  Tau  58  ï ,  cpmpie  le  n^porta  Gr^oire^  de 
Toora  (a)?  s'il  n'ayait  pa^  eu  des  oHeveux  à  la  t4te? 
^is  qe  n'étaix  pas  les  eourtisfius  aeulenieut  c^ui  pço^ 
taia^t  d?a  dbeY^i^  et  qui  les  regardaiicnt  coiuiûe.  mk 
(memmt  de  la  t^tej  1?^  reste  des  s^ijels  du  çoi  €5»  por^ 

Uût,  ayeç.  la  di^ëreuce  q^'ils  étaient  plusi  courts  qu0 

Qe^^  d^  pri^c^  ^uk4i^  regmw^Fxmportm ,  di» 

Apthitas^  whi/culçam  (pn^enti^j^  neçue  §is  prolicpioi 
r^m^  cam^am  al^r^  pêrmitt^r.  Le.  verbe  tof^çntf)^ 
^Q  si|;iûfîe  point  dans  pet  auteur  qu*QU  le^  ra^  ji^^ 
qu'à  la  peau  :  Tadverb^î ,  oj[i^fci^^>r  désigue  assea^ 
Q^i^p^ni^  que  \^  peujJle  d?  Franqe  portai^  ^Icyf  J^ 
cbavfux  raQ<ymrci&  et  ailles  en  rond,  àp^u  près  çomm^ 


cheveux  courts.  Quoique  D.  M^îUcjp,  D,  Buînart,  et,  en 
dernier  liçu ,  B.  Urbain  Planchât ,  après  D.  Souillard  ^  aient 
beaucoup  écrit  sur  ces  figures,  ils  ne  me  paraissent  pas 
avoir  encore  tout  dît.  •   ' 

(i)  Lahb,  BièLf  t.  i ,  p.  Sag. 

(2)  L.  6 ,  c.  9.. 
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80UB  la  troifiième  race  lesims-du  tireiâènie  âèele  les 
portaient,  et  qu'on  appelle  encore  de  ttos  jeurd  les 
chweux  à  la  saint  Louis j  et  tels  que  les  OBt  à  pré- 
sent les  ecclésiastiques.  Deux  ou  trois  exemples  tirés 
des  historiens  piouveiont  cette  vérité.  Il  est  dit  dans 
la  F^ie  de  saintSeinej  écrite  par  un  auteur  contempo- 
rain, qu'étant  encore  laïque,  il  avait  l'air  d'ùn^honmie 
retiré  dans  un  monastère  ;  qu'à  la  vérité  ses  cheveux 
n'étaient  pas  coupés,  mais  que  les  désirs  de  son  oœiff 
étaient  fort  modestes.  Gerebat  sub  ipso  habUu  laXci 
mores  monachi  iectissimij  et  sue  interiori  capitis 
crine  tonsi  pectotis  frugem*  Se^  parens  croyant  que 
c'était  parce  qu'il  portait  des  cheveux  malgré  Itîi  qu'il 
paraissait  maigre  et  abattu,  lui  offriront  de  lui  couper 
eux-mêmes  les  cheveux;  mais  on  appela  un  prêtre  qui 
le  déchargea  de  sa  chevelure  :  ceci  se  passa  vers  le 
milieu  du  sixième  siècle.  Ce  fut  aussi  vers  le  même 
temps  que  vécut  dans  l'Aqtiitaine  un  reclus  nonuné 
j^rteme.Ces  sortes'  de  solitaires  laissaient  croître  leurs 
cheveux  de  toute  leur  longueur,'  sans  que  éela  tirât  à 
Conséquence.  Arteme  fut  atteint  de  folie ,  et  se  per- 
suada  qu'à  cause  de  ses  grands  cheveux,  il  n'avait  pas 
s6h  pareil  en  sainteté.  Saint  Cjbar  l'ayant  vti,  ordonna 
qu'on  le  tondît  selon. la  coutume  des  laïques,  et  que  le 
lendemain  on  lui  donnât  la  marque  de  la  cléricature  : 
Die  sequenti  S.  Eparchius  jussit  eum  more  Icuci 
detodderi...  die  autem  alid  clericum  eum  fietiordi- 

Tuwit^i)*  Les  Mémoires  que  l'on  a  sur  la  Vie  de  saint 

■ ......  ..   »  »    ■  ■■ .  —    I  II ,     .1 

(i)  Labb.,  t.  2.  Bibl.  manuscrite,  p.  Sai. 
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Eloi  99tvenx  à  OQnfinHier.cet  usage.  Saint  Ouen- son 
contemporaw,  qui  a. cru  devoir  donaer  ;la  deacriptkki 
de  tout  Textérieurde  sou  ami,  dit  de  loi  qu!il  panait 
une  chevelure  frisée  :  G^fébat  easiMriemformosamet 
crinem  quoque  circUlaium  {}).  luQ  Supplément  des 
circonstances  djB  ]ia  vie  de  ce  saint  (a),  omises  peut** 
être  par  Tarchevé^que  de  Rouen,  marque  à  roçcasioai 
du^jour  qu'il  fit  à  Tours,  où  il. travaillait  à;orner  le 
tombeau  de  ss^nt  ]\I^rtin7  qu'étant  logé  qh^z  une 
dame  du  Ëaibourg ,  un  jour  que ,  suivant-  la  coutume , 
im  de  ses  valets  lui  avait  fait  les  cheveux ,  cette  dame 
renferma  soigneusement  U  serviette  sur  laquelle  était 
tombé  ce  qu'on  lui  en  av^t  coup^,  et  que  cette  ser-: 
viette  produisit  dans  la  suite  deçeffets  merveilleux  (3). 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  effets,  la  manière  dont  il  pa- 
rait que  saint  Elpi  se  fit  faire  les  cheveux,  n'étant  que 
laïque,  démontre  assez  clairement  qu'on  ne  lui  e^ 
coupait  que  le  «bout,  selon  la  coutume,  yV^^/x^  morem: 
et  cela  pour  les  tenir  dans  la  règle  où .  les.  laïques  de 
France  étaient  de  ne  les  point  porter  troplpiigei,  de 
crainte  de  s'arroger  ce  qni>  était. propre  et  particulier 
aux  rois.  C'était  donc  l'usage  alors  parmi  les  l^aïqu^ 

(i)  Vit.  S.  EUcd,  L  I,  c.  12. 

(2)  Je  crois  que  ces  faitd  sont  ajoutés  à  l'ouvrage  de  saint 
Ouen. 

(3)  THe  itaque  quadam  ,cwn  Uuus  &x  ndrdsttis  ejus  (  EUgii  ) 
aimjvxtâ  morem  tonderet,  illa  (matrone)  linteuxn  quoi  cctpUîos 
deddoftes  eoscepen^'rapiâiU^  quaupie  e!A,cafdUh  et  ba^A  jcqlSgere 
potuit  linteo  (Aoemre  in  areà  sibi  reposait  (\itaL  S.£lig*,  U  A) 
c  67.)  .      ' 
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ppui:  patoîtxjp.iipûuer  davantage  y:  ça  jse  d^potuUant 
d*ime  plus  longue  cheyelure ,  ji]l  sie  les  était  laissé  croî- 
tre leur  longuçiur  naturelle*  Ainsi  il  est  évident  qu'un 
homme  du  pepp^e  pouvait  pp;rte)r  ^es  cheveux  longs  ^ 
CQifiune  ei^  pas^t  et  par  excefl^ion. 
.  Les  femmes  élai^at  exceptées  à  Tésard  de  la  che- 
velure  courte.  Cest  sur  quoi  Ton  peut  consulter  Gré- 
goire d^  Tours  (.i).  Une  femme. du  pays  du  Maine, 
au  septième  siècle  ou  envirqn ,  voulant  approcher  du 
tombeau  de  saintCalès ,  dans  son  monastère,  où  ce  saint 
abbé  avait,  expressément  défendu  qu'on  laissât  jamais 
entrer  aucune  femme  (a),  usa,  pour  venir  \  bout  d^y 
entrer^  de  Fexpédient  de  se  Êùrç  raccourcir  les  che- 
veux^ et  de  prendre  des  habits  d'homme.  La  puni- 
tion qui  s'ensui^vit  ne  fait  rien  à  mon  sujet. 
.    Il  y  avait  aussi  des  règlemens  pour:  la  cheveluFe  des 
enfans.  La  }oi  salique ,  qui  était  alors  obsei^yée  très- 
exactement^  distingue  à  la  vérité  parmi  les  enfans  au- 
dessous  de  douze  ans,  ceux  qui  avaient  des  cheveux 
de.  ceux  qui  n'en  avaient  pas  :  Puerum  crinitum^ 
puerum  incjmiium  (3).  Elle  taxait  à   une  amende 
égale  ceux  qui  .tuaient  un  enfant  de  l'une  ou  de  l'autre 
espèce.  Mais  ce  n'est  point  Jà  ce  que  j'ai  envie  de 
manquer  principalement.  Il  paratt  qu'elle  entendait 
par  ces  deux  adjectif ,  crinitum  et  ificrinUum^  les  en- 
fans des  familles  françaises  et  ceux  des  famille^  ro- 

I 

'  (i)  L.  lo,  c.  i6. 
(a)  Sœc  I.  Ben,f  p.  653. 
(3)ÎYfci&26. 
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maines;  car  dans  le'dëeret  de  Glnldebert,  les  Fràn^ 

* 

çàis  sont  appelée  cni^,^/^  pal* opposition  aux  Romains: 
NuUas  de  ambsU  ïnèeitàm  Uium  sibi  societ  t^n- 
jugio  (i).  Mais  bû'lit  immédiatement  après  cpi^il' y 
avait  une^  amendé  portée  contre  cetrx  qtd  auraient 
coupé  les  dbevetix  à'un  petit  gardon  qui  en  aurait  eu; 
et  une  amende  (>lu9  forte  encore  xohtrè  ceux  qui  au- 
raient !  rasé  uôepetite  ffllei  Gai-  il  feiit  eîilbbfé  savoir 
que  piàrmi  le»  J^rkiiW  6n  Isdssait  drbîtfe  les  î^évettt 
des  garçôixs  jusqu^à' Page  ^è  dôuzJé-kùs;  Ldin^^b 
araient  atteint  cet  &ge/ il  lie  Içiit  était  "phss  petïnîs  dé 
le»  porter  de  Jeur  longûeui^  natufétlel  On  les  cou{(àit 
alors  poio*  la  ptenuèré  fois.  Cela  se'Êtiéait  avèb  solen- 
nité,  et  dans  uïïe  assemblée  dé  ÊikiUSô  (â)  r  là^è 
8  appelait  Cupuàtùriaf  et  là  ■  ébutiïmé  était  '  qu'à  cette 
occasion,  les  parient  fissent  lui  pr^eût  à  1  énfàiit.Tdut 
cela  se  tii^e  ou  fôrmelléineiït  pu  par  induciîôh  d^'  là 
loi  salique.  Il  eist  à  pt'opos  de  se  souvenir  ici  «jii'il  y 
avait  des  évêquës  qui  rasaient  quelquefois  les  éilfànis 
malgré  leurs  piarëns ,  et  qiie  cetie  loi  peut  parèiller 
ment  leà -regarder  (3).  .  ' 

Enfiny  puisqu'il  ^^  ^^^  '^^  parier  îcî  de  toùis  *  li^ 
états,  je  n'oublierai  pas  celui'  des  doîttéilîques  iiî  des 
serfe.  On  lit  dans  Gr^oire  de  Toliftf  (4)  que  lé  valet 
dW  prêtre  étant  tombé  malade,  son  maître  le  voua  à 


« 

(i)Num.  2. 

(2)  Gîoss.  Cangii. 

(3)  Greg.  Tur,,  1.  i ,  €•  35. 

(4)  L.  2 ,  MÎT.  S.  Mart,  c.  4- 


(  H^  ) 

sau4  Maitii^i  x^^^rgiiant  <]ue  s*îl  cevçnak  de.  sa  mala* 
diei.Jil.^  d^^yipi^raH  4^  Téut  do  â^ttudfs  et  raffran- 
çlii^i^' çt.qu;^n$|4té  9  ^ri«  lui  ayoir^^t  cotq^  le» 
chereuXy.^  1^ ;<:o^aij»dcrerajit ;au  service  des  saipt^  On 
]JLtf  à^pçfi  pr^sla.méa^e  chose  dans  soa  lii^o  de  la 
6^/pàr^  ijfe^  canjfàsfieur^  (  i  ).  Il  j  dit  d^ij^ai  jej4&6  gsûCiÇon  ^ 
seii*dç  r.^gIise.,deToi;irs9..qa^aya«i;  ^t4  gi^l^d^une 
maladie  p^l!initer|cess^n  de aânij Maxime deChô^on, 
r^y^fVI^  Q^  Ic^^ipQ,  de.  ce^  en&nt  1  l^^gl(ise  çù  4^t  le 
ldpd)6£|u  jlu.saintg  (en  k|i  ^^opjtpam  le9  cWwx*  OP^ 
poorv^Âf'  <)bjeotçr  :C(mtpejl^;jchev^ki^^ 
^tix,<ser&>'<IUQ  reiâi^ion.  ^mmune  asii  ^.lai|.>Beir& 
étaient  pasfés  parmi  les  rFmncs  comsae  pasmi,  les3<Mir- 
g^igQdns/«\ qiii^U  y  arunNCdncile.qtti.d^enjd d'exiger 

4e  ces-'sartes  de  ser&le  sèment  «ur  leurs  cheveux. 

i.      • 

Ce  canon  («2),  qi|û  est  du  ,CŒQcile  4*£{NK>ne9;  ne.i^gar- 
4ftiMl.p9i9^  1|93  sujets  des  rois  de  Fra^t^ne,  mais  ceux  d^ 
rojauiuQ  4e  Bourg4)gi%e  /  pourrait  être  rejeté  d^s  la 
question  4ont>il.,s'agity  si  ce  notait  qu^il  prpi^ye  ff^&^ 
qi^  é^eoaent,  eonune.les  passages  de  G^^oiire  de 
Tours,  que  les  serfs  n^avaient  pasja  téte^. toute  dé- 
g^nie  4e  ch^eux^^  et  iquUl  leur  ien .  restait  encore 
assez  rpqur  étrç  4i^^gu^s  ^  ecclésiastiques,^  en  ^rte 
que  jiesj  évoques  gpfaiept  r^on  de  défendre  qu'on  exi> 
gc^t  4'eux  IC:  serment  de  garder  toute  leur  vie  ces 
cheveux ,  parce  que  cela  les  aurait  empêchés  d'em- 
brasser Tétat  de  la  cléricature.  Ainsi ,  lorsque  dans 


(1)  C.  32. 

(a)  GaD.  3g. 


(143) 

r«<a6:idka  fcniMiIeff^'itâ  maftiàcrit  de  M.  Pîiihoaf  im 
serf  dit  :  Per  comam  ïCHpitis  met  prœsàniiimt  ikèmir 

sinon:  qvié  iè  aerfut  iSàpaeé  sa  èbévdbra^  ftelle  cpia  k 

Le»  idkBS'ëiaîèiiit  ceMX  de  tous  Ifs  ^ets;  dn  f ai  db 
FràBt6eJqfuiia)^tn<.3€3  ohèreniles  jph»  cottiHs.EftMgt 
par  JdurfqiiaJitéiserateuisdd  Di«^  pi  ^(u^hës  ^àtsoii 
ytvmet^^  poruockl  el&tëDi«premait»dmsikiiir[CQWte 
ehe^elnrfe  benei  luarqàedB^erviitoèeqpirittiipBêf^ 
k  AfftettG^  iqif&:le8r'8sr6'4Jei^porek  a^m^  les  «fhë-^ 
ye^t'CQtfarti^r^^  ^mile  la  léto^  ^àpeti  p]>èb  iK>iiikie  '  on 
voit  Igs -firèœa  laîs'dank  les  naiMttières»^  dacoiHmé  tes 
capti&4  aUiiliett.i^edeé.'^gBBi diégliite  ike <ot»iseîVttiêtil 
autour  d^.  :  la  -tét^  iispi*ttti>r)cerck  ioa<  nme  'OonrpftHôf  <  di^ 

milieu  ^).l|i<{iid2e  étaii: ahscâmnsnt  ^Tlisé  joBfOfi  ^ou 
ehe4a|peaii>^  él  les/dicnreu» «dffertk'à^ioa  )i»»nmê ilhé 
espèee  4!h€«ttni£lg^:  Je  se  isiis  si:  les  !inohi«s^tiiî  'éunem 
dans  4os  ^àmê  ;  lict^.  au  mq»i/&  leB  ^abbés^  *t\t  ^ortpiétftt 
pasju]Mi«uèfî|tfftèiit6^(ie-,<autourd]erlaitéle,  fm^ieeix^ 
de  dbeTt^tpc  ^1  -  une  oevtai&f  ^jbnguenv;  On:'  )litvda»â^'k 
Viei^e>$i^otsAmaàxf€^  abbé.die  Jiidniègcs^rcpi-uziicdrr 
im  saoïedi  il.sQ  fUaMomitKidjéiiJaxiliflrvelaTe^fiar  «m 
moine  :  Prœcepit  cuidam  mongisko  ut  'CtiptUas  <ci^ 
pUi$  oumjpt^pe  û4cBqimretx(j^*  Si^ces  panaltis  tn^ont 
pas  le  MQSique  je  Içur  donne,'  U  s'ensuit .qu>Qn  poxviMi 

{%)  C»  jS  j  apud  Cangert.  .>    .   .^  •• 

(j2)Sœc.  II.  &/1.,  p.  964. 
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ea  conduire  que  l*âM)ë  avait  les  cheveax  comme  les 
ont  les  frères  laiS'  de  c^EtaiBs  ordres*    *  ^ 

•Mais  Fétat  dé  servitude  n^ëtait  pas  l\miqae  occa* 
àon  où  Ton  pratupiât'  le  Teiranclieiiiènt  dé  la  cWe- 
lure;  ceux  d*entrelesia^ttesiqtb  embrassaient  le  parti 
dé  la  péûitençe,  -qùittaienli  tout  k  fait:  leurs-  dieveux, 
comme- fitMarci le  référendairey  ddnt'pavle  (rr^ire 
de  Tt)urs:  (1)4  Cependiant,  pour  ce  qui  tëgaardeles  re- 
clus, qui  ëtaieût;  une  espèce  de  pémtens^  comme  ils 
n^étaipnt  pas  exposes  aux  yeux  du  publie ,  il  leur  était 

libre  d'observer  ce  qu'ils  jugeaient  à  propos  sdr  Tar" 

* 

tlcle. de  la  chevelure.  li*usage  de  ces  sujets^  du  prince 
né  tiicaijb  point  à  conséquence*  Aussi  y  ien  avait^l  qui; 
selon  le  même  historien^  laissaient  Iqurs  cheveux  dans 
Leur  longueur  naturelle^  et  cels  p^r  piii'e  hégligencef* 
On.  peut,  se  ressouvenir  de  ce  qùéfai  tlit  ci  -  AeissoB 
d^un  nopsKunë  ÂrteTne.\  C'est  ce^  que'  skint^  Lëbbard  ou 
LiberjL:^  :reclus  ^proche  Marmoutiers  y  n'observa  pas.  Le 
même  Garëgoiré^ipii  était  à  portée  de  leconnaStre,  re^ 
marquie  ;expresséiiient  (3)  que  ce*  solitaii^  se  coupait 
lui-même  les  chevèuBL  au  bout  d'un  cei^tain  temps.  Je 
n'obsel?ve  ces  circcmstances  peti  importante»,  qvre  ^arce 
que  je  les  trouve  dans  les  écrits 'de  cet  évéque,  àqui 
nous  sommes  redevables  de  presque  tout  ce  que  noos 
savons^^r  les  anciens' Francfs. 
.  Cet  ^historien  est  encore  plus^  C5ùrieù?^^  lilre  touchant 
ceiBX  auxquels  on  coupait  les  chèvetix  par  punition. 

(i)L.  6,  c  28.  ; 

(2)  Vit  patr.f  c.  20. 


Ceux  (pi'on  découvrait  avoii*  trempé  dans  une  cons- 
piration ,  étaient  condamnés   non  seulement  à  être 
battus  y  n^ais  ei^icore  à  se  couper  les  cheveux  Tun  à  ^ 
l'autre  (i),  ce  qui  était;  une  marque  publique  d'in- 
iamie. 

Un  nommé  .Prçciulfe^  qui  méritait  punition  pour 
un  crime,  fut  condamnera  cultiver  luie  vigne,  Içs 
cheveux:  ra^éç  et  les  oreilles  coupées  (2).  Leudaste, 
comte  de  Toiirs ,  quci  le  même  historien  représente 
commelk  graAd  scjélérat;  avait  eu  dès  sa  jeunesse  une 
oreille  coupéç  pow  une  faute  ;  et  ce  qui  était  triste  pour 
liii,  à.  ce  qu'ajoute  le?  même  écrivain  (3),  est  qu'ail  ne 
put  empêcher  qu'on  ne  s'apeirçûtNde  sondéfautd'oreille* 
C'est  ce  quiproui^e  qu'il  y  dvaitijme  loi  par  laquelle 
il  éuit  défendu  à  ceux  qui  avaient  été  repris  de  jus- 
licç;,,  de  laisser  croître  lem:$  çhevçux. 

Pour  en  revenir  aux  enfans  de  Clodomir,  la  dis- 
cussion  daps  laquelle  je  vieftà  d'entrer  sur  la  cheve- 
lure deç.difSérens  états,  dçs  Francaist- doit  faire  conr 
dure  que ,  si .  sainte  Qptilde  eût  consenti  à  leis  voir 
ion4us  ou  ^  rasés  9  l'usage  qju'pn  eût  fait  des  ciseaux 
qu'Arch&dius  lui  présenta:^  n'ieût  pas  été, de  leur 
couper  e^tièrem^rit  les  cheveux  |  mais  seuleni'ent  de 
les  raccourcir,  parce  que  cett^,  dipiinution  suffisait 
pour  les  déclarer  inhabiles  à. la  succession  de  leur 
père.  •.....•, 

"  I  ■  I  I    I    ■  I    1'    Il     <  ■  I       m ■   Il  11      ■       Il       I      %.«     Il      ji  I      ;  '»  I  i>  II»  I      I         I       ^^— 1^»»— "^ 

(i)  In  capitular  ad  legem  sûlicam,  c.  3,  §  7. 

(2)  Grég.  de  Tours,  h  è,  c.  38.  ^ 

(3)  L.  5 ,  c  4-8 ,  rel  49»  i 
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Clôud  ou  Clpdoald^  le  plus  jeune,  qiii  ë0hei{)pa, 
au  carnage ,  fit  plus  lorsqu^il  eut  atteint  un  cemin 
âge,  puisque,  non  content  de  mettre  sa  chevelure  an 
niveau  de  celle  des  autres  Français ,  selon  *  Fhistoire 
de  sa  vie,  il  se  coupa  lui-même  les  cheveux,  et  se  lés 
rendit  aussi  courts  que  Pétaient  alôi^s  ceux*  des  clercs 
dévoués  au  servicie  de  Dieu. 

Voilà  tout  ce  que  j'avâis  à  dire  sur  les  <tifférens  ar- 
ticles qui  ont  été  proposés»  Il  a  fallu  suppléer  dans 
cette  Dissertation,  par  le  moyen  d^  raisonnlmens,  à 
quantité  de  choses  que  les  historiens  du  temps  n^ont 
point  dites,  surtout  en  traitant  les.  premiers  articles. 
J'espère  que  les  argmaens  dont  je  me  suis  servi  pour- 
ront être  goûtés  de  mes  lecteurs,  d^^utànt  pluis  qu'un 
grand  nombre  de  faits>  n^  deviennent  dignes  de 
croyance  que  par  la  vraisemblance  dont  la  raison 
sait  les  revêtir.  Il  me  paraît  que  cette  vraisen^blance 
s'est  manifestée  *assez  clairement  dans  les  principaux 
articles  que  j'ai  traités,  surtout  dans  celui  où  je  fke 
l'année  de  la  mort  du  fils  de  Clodomiri  II  resterait 
certaines  circonstances  à  éclaircir  enclore  davantage; 
mais  sans  monnmem  on  ne  peut  aucunement  avancer 
dans  l'histoire,  et  ja  crois  "avoir  employé,  à  leur  dé- 
faut, tout  ce  que  la  critique  peut  suggérer  en  pateilles 
occasions.  La  critiqué  est  sans  doute  cette  droite  rai- 
son dont  parle  Cassiodore,  laquelle  a  l'industrie  d(8 
rendre  les  choses  plausibles  et  vraisemblables ,  par  le 
moyen  des  argumens,  dçnt  elle  forme  les  motife  de 
crédibilité  en  fait  d'histoirç,  lesquels  ne  sont,  jamais 
cachés  à  ceux  qui  souhaitent  e(i  être  Uisiniits,  lùts- 


'»  • 


• 

^^ils  recherchent  la  vérité  dans  les  vestiges  cju'elle 
laisse  ordinairement  après  elle. 

Fidem  si  quidem  rerum  à  mUone  colUgimuSj 
quœ  nunquam  desiderantibus  ahsconditur^  si  suis 
vestigOs  perqidratur  (i). 

-  -     ■   — • —  ■  ■ ■ — * 

(i)  Cassiodor.y  Vanar*,  !•  l,  c*^ 
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DES  FOUS 


EN  TITRE  d'office   DES  ROIS  DE   FRANCE. 


PAR  DRBCX  DU  RADIER. 


J'ai  appris  |d'un  échevin  de  Troyes  eu  Champagne , 
qu'on  voyait  encore  dans  les  archives  de  cette  ville 
une  lettre  de  Charles  V,  où  ce  prince  marquant  aux 
maire  et  échevins  la  mort  de  son  fou,  leur  ordonne 
de  lui  en  envoyer  un  '  autre ,  suivant  la  coutume. 
L'usage  en  était  déjà  étahli,  et  la  Champagne  avait 
apparemment  l'honneur  exclusif  de  fournir  des  fous 
à  nos  rois,  du  temps  de,  Charles  V.  Ce  qu'il  y  a  de 
reiTiarquable ,  eWt  que  ce  monarque,  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  Sage^  qu'il  méritait,  a  fait  élever 
deux  tombeaux  à  deux  de  ses  fous ,  dont  l'un  fut  in- 
humé dans  l'église  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  à 
Paris,  et  l'autre  dans  l'église  de  Saint  -  Maurice  de 
Senlis.  Ce  tombeau  consister,  dit  Sauvai,  dans  une 
tombe  de  pierre  de  liais  longue  de  huit  pieds  et  demi, 
sur  quatre  et  demi  de  large.  Au  milieu  est  couchée, 
sur  le  côté,  une  figure  en  habit  long,  de  laquelle  les 
pieds  sont  d'albâtre  de  rapport ,  ainsi  que  le  visage. 
Elle  est  coiffée  d'une  calotte  terminée  d'une  houpe; 
elle  a  un  capuchon,  deux  bourses  sur  son  estomac, 


(  ï49) 

et  une  marotte  à  la  main..  Autour  du  tombeau  sont 
taillées,  avec  une  dëlioatesse  et  une  patience  incroja- 
blés,  quantité  de  petites  figures  dans  des  niches.  On 
y  lit  cette  épitaphe  :  Ci  gît  Thes^erdn  de  Saint-Le- 
gierj  fou  du  roi  notre  sire^  qui  trépassa  le  ii  juil- 
let, l'an  de  gnice  M:  CCC.  LXXIF  (1374).  Priez 
Dieu  pour  Tdme  de  IL  » 

t  II  est  étonkiànt  ^ue  nos  rois  aient  eu  des  fous  en 
titre  d'office  auprès  d'eux,  depuis  si  long-temps, ^ans 
qu'il  eii  soit  presque  rien  dit  dans  nos  historiens.  Une 
preuve  que  l'usage  des  fous  est  très-ancien  à  la  cour, 
se  tire  iJu  jeu  des  échecs,  très-connu  sous  Charle- 
magne  :  tout  le  monde  sait  que  les  fous  sont  deux 
pièces  du  jeu  des  échecs,  qu'on  place  ordinairement 
auprès  du  roi;  ce  qui  a  fait  dire  à  Régnier,  dans  ses 

satires  (i)^  ' 

»  •     •  > 

Les  fous  sont  aux  échecs  les  plus  proches  des  rois. 

Le  foii  de  Louii^  XI  éprouva  la  méchanceté  de  son 
caractère  violent-et  'emporté.  Laissons  Brantôme  rap^ 
porter,  dans  son  style,  l'anecdote  qu'il  nous  appr^id 
là-dessus.  Il  parle  de  la  mort  du  duc  de  Guienne 
(Charles  de  France,  empoisonné  et  mort  le  24  mai 
14721),  et  dit  que  cela  fut  feit  si  secrètement^  que 
personne  ne  s'aperçut  qu'il  eût  fait  faire  le  coup,  si- 
non par  le  moyen  de  son  fou,  qui  avait  été  au  duc 
son  frère,  et  qu'il  avait  retiré  avet;  lui,  après  la  mort 

(i)  Satire  i4- 1  p-  ^54  du  premier  tome  de  la  dern.  édition 
^e  Paris. 
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de  ce  prince;  car  U  était  plaistant^  a  joule  BramAme, 
quiTeût  sans  doute  nommé  s*il  eût  m  socl  nom  (i). 
H  Louis.,  dit  Yàbhé  de  Brantôme ,  étant  \m  yxw  dans 
(c  sçs  Iponnes  prières  et  oraisons  k  Qery,  devant  Nôtres 
ce  Dame ,  <}u^il  appelait  sa  bomte  patronne j,  et  a\jsM 
a  pçrsomiie  auprès  de  lui,  sinpn  oe  i^u,  qui  en  était 
((  un  peu  éloigné,  et  dkquel  ili  }^e  se  dictait  p^  qu'il 
((  fût  si  fou,  fat 3^  sot,  qu'il  ne  put  rien  rappeler,  il 
«  Tentendit  comme  il  disait  ;  ^Jxl  ma  hqnne  àsm^y 
(<  ma  petite  maîtresse,  ma  grs^^^  amie,  eQ  qui  j'ii  eu 
c(  toujours  mon  reconfort,  je  te  prie  4e  supplier  Di^ 
(c  pour  moi ,  et  être  jpxm  avocate  eAvers  lui ,  ^'il  mo 
«  pardonne  la  niort  de  mon  frère,  que  j'ai  fait  emppji* 
i(  sonner  par  ce  méchant  (a)  abbé  de  Saint- Jea^-* 
c(  d'A^gély  (notez:  encore  qv'il  V^i^  bien  servi  c» 
c(  cela ,  il  l'appelait  méchant;  ainsi  faut  -  il  appeler 
((  toujours  telles  gens  de  ce  nom);  je  m'en  confesse  à 
f(  toi  comme  à  ma  bonne  patronne  et  maîtresse.  Mais 
a  aussi  qu'ev3sé-je  svi  faire!  il  ne  me  Êtisait  que  trou- 
ce  hier  mon  royaume,  f  ais*m^i  doinc  pardonner,  ma 
(f  bonne  d^uie,  et  je  ss^iflL  ce  que  )e  te  donnerai*  (Je 


(i)  Brantôme ,  t.  i,  p.  3o  et  3i  de  Fëdit.  de  1666. 

(a)  jïeaft  -  Fayr^  Versons  ,  moine,  bénédictin ,  aiké  de 
3aint~Jçan~d'AiigéIy,  confesseur  du  dqç  de  Gu^çnne ,  l'envr 
poisonna  à  Saint-Sever,  daii$  une  péçhe,  avec  la  dame  de 
Chambes-Monsoreau ,  maîtresse  du  prince  1  veure  de  \joms 
d'Amboise ,  qui  partagea  la  pèche  avec  son  amant.  La  foudre 
écrasa  le  moîpe  scélérat  dans  la  grosse  tour  de  Nantes ,  où 
le  duc  do  Bretagne  l'avait  £ait  mettre^  Voyez,  ks  Annales  à^ 
Jean  Boucher,  4"  part,,  p.  278  et  279. 
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«  penoç  4^*il  ycHî^^îtj  eateadrQ  quelques  hemx  pré- 
H  «ODS,  ainsi  q^'U  était  coutumîer  d*e«  faicQ  tous  ]m 
((  ans  force  grands  et  hewx  à  rÉgUsaO  Le  jS>u  n'^taîC 
((  point  si  recule ,  ni  dépoaryu  de  sens  ni  de  nagu^ 
«  vaises  oreilles ,  quai  n'pntendît  et  retînt,  fort  biea 
<(  le  tout,,  en  sorte  qu'il  le  redit  à  lui  çn  présence  de 
«  topt  le  mondes  à  sou  dîner,  et  à  autres,  lui  repror 
<(  chant  ladite  affaire  y  et  lui  répétant  souvent  qu'il 
«  avait  &L\i  mourir  sou  frère.  Qui  fut  éXfumé  ?  ce  fut 
<(  Je  i:Qi.,.-  Mais  h  ibu  ne  le  garda  guère,  car  il  p^s^ 
((  çQp^me  les  autres,  de  peur  qu'en,  réit^raint  il  fût 
«.  $candalis«é  davantage,  >^ 

Je.  ne  connaia  poîiit  les  fous  de  Charles  YIU  ni 
ceux  de  Louis  XII.  Le  règne  du  premier  £ut  de  peu 
de  durée ,  Qt  Aune  d^  Bretagne  avait  introduit  à  la 
co^r  ^n  V7U  iorx  s^ieux  ;.  les  fous  n'y  deyaient.  p^ 
joiier  jm  grand  rôli^^  Mais  cependant,  je  suis  per^ 
^d^,  qu'il  y  aillait  ^u  moins  un  £bu  ça  titre  :  cela 
^tait  d'étiquette.. 

Tril^Qulet,  j^u  de  LoiÛ3  XII  et  de  François  X""^  a 
acquis,  quelque  célébrité  sous  le  règne  du  dernier  de 
ces  deux  princes.  Ce  fut  luMlui^  ayaut  dit  que  si 
Ch^^rles^Quint  était  assess  fou  pour  venir  en  France ,  et 
^  fi^  à  lia  ennemi  <}u'il  avait  si^no^l^aité,,  il  lui  don- 
nerait son  bounet;  et  aljiquel  le  roi  ayant  demandé 
ce  qu^il  £er(^t  si  Fempereur  passait  comme  s^il  eût 
marché^  dansées  prppres  Etats,  répondit  ;  u  Sire,  en 
<(  ce  casi4à,  je  lui  reprends  mon.  bonnet ,  et  vous  en 
«  £sii8  présent.  »  Je  u'exaipine  point  ici  si  Triboulet 
^vait;  rn^usqn  :  j/i  iSLe  rapporte  que  le  bou  mot. 
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On  dit  que  ce  même  Triboulet  ayant  ët^menacé 
par  un  grand  «eigneur  de  përir  sous  le  bâton,. pour 
arvoir  parlé  de  lui  avec  trop  de  fiatdiesse,  alla  s'en 
plaindre  à  François,  qui  lui  dit  de  ne  rien  craindre; 
que  si  quelqu'un  était  assez  hardi  pour  le  tuer,  il  le 
ferait  pendre  un  quart  d'heure  après.  «  Ah!  sire,  dit 
(c  Triboulet ,  s'il  plaisait  à  Votre  Majesté  de  le  faire 
((  pendre  un  qus^rt  d'heure  avant  ?  » 

Il  passait  avec  un  seigneur  sur  un  pont  où  il  n'y 
avait  point  de  parapet  ni  d'accoudoir.  Le  seigneur  en 
colère,  demanda  pourquoi  pu  avait  construit  «ce  pont 
sans  y  mettre  de  garde-fous  :  (c  C'est,  lui  répondit 
((  Triboulet-,  qu'on  né  savait  pas  que  nous  y  passe- 
ce  rions.  » 

Du  temps  de  Triboulet,  il  y  avait'  à  la  cour  deux 
autres  fous;  l'uii  nommé  Caillette ^  qui  était  dé  ces 
fous  imbécîUes  dont  la  naïveté  est* telle,  que  leurs  ac- 
tions ou  leurs  réponses  ont  quelque  chose  d'aussi  amu- 
sant que  la  vivacité  et  Fesprit  des  autres  ;  et  Tautre , 
nommé  PolitCj  était  à  un  abbé  de  Bourgueil.  On  peut 
voir  ce  que  Bonaventure  Desperriersdit  de  ces  deux 
fous,  dans  son  secohd  coiité  du  premier  volume.  Il  y 
rapporte  aussi  une  répoiise  dé  Triboulet,  y5w;,  dil-il, 
h  25  quaratSj  dont  les  2^  font  le  tout.  Triboulet  était 
à  la  suite  de  la  cour,  à  l'entrée  du  roi  k Rouen;  tout 
fier  d'être  monté  sur  un  cheval  maguifiqmement  capa- 
raçonné ,  il  courait  le  galop.  Celui  qui  était  chargé  de 
sa  conduite  lui  disait  d'aller  plus  doucement,  siiion 
qu'il  séraity^^^e.  ((  Eh!  mon  cher  rtiaître^,  répondit 
((  Triboulet  en  serrant  la  botte  et  donnant  de  l'épe- 
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«  ron,  que  voulez- vous  que  je  fasse?  Je  n'ai  beau  pi- 
«  quer  tant  que  je  puis ,  '  mon  cheval  ne  veut  pas 
«  arrêter.  » 

■ 

Il  avait  des  tablettes  où  il  écrivait,  en  forme  de 
journal,  tout  ce  qui  lui  paraissait  digne  de  compa- 
rtftson  ^vec  ses  propres  actions.  Le  roi  ayant  une  dé- 
pêche à  envoyer  à  Rome  dans  un  temps  ei^trêmement 
limité,  et  pendant  lequel  il  était  imposisible  de  faire 
le  voyage ,  fit  chei'cher  un  courrier  qui  se  chargeât 
du  paquet,  et  s'engageât  de  le  iremettre.  Il  s'en  pré- 
senta un',  auquel  on  donna  deux  inille  écus  de  récom- 
pense avant  qu'il  montât  à  cheval.  Triboulet  ne  man- 
qua pas  d'employer  le  fait  sur  ses  tablettes.  Le  rbi , 
qui  lé  vit  écrire,  lui  en  démanda  la  raison,  (c  Parce 
«  qu'il  est  impossible,  dit  ^Triboulet,  d'aller  à  Rome 
«  en  si  peu  de  temps,  et  parce  que,  quand  cela  serait 
«  possible,  c'était  toujours  une  folie  de  donner  deux 
((  mille  écus  dans  une  occasion  où  le  quart  suffirait. — 
«  Mais,  dit  le  roi,  si  le  courrier  ne  peut  venir  à  bout 
<<  d'exécuter  sa  promesse,  et  me  rend  mon  argent, 
^<  qu'auras-tu  à  dire?  Il  faudra  que  tu  effacées  ta  re- 
<(  marque*-*- Non,  répondit'Triboulet,  elle  subsistera 
<c  d'une  façon  ou  d'une  autre  ;  parce  que  si  le  cour- 
<f  rier  est  assez  sot  pour  vous  rapporter  votre  argent, 
<f  j'effacerai  lé  nom  deYotre  Majesté,  et  je  laisserai 
«  le  sien  ;  s'il  ne  reviertt  pas ,  je  laisserai  le  vôtre.  » 

Avant  .que  François  entreprît  de  marcher  lui-niême 
à  la  tête  de  ses  troupes,  dans  la  nâalheureuse  cam- 
pagne de  i525,  où  il  fut  fait  prisonnier  à  Pavie,  Tri- 
boulet  se  trouva  présent  à  un  entretien  où  l'on  cher- 
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chaule»  moyens  dç  ^  fk\TG  un  ipsi^s^  w  U^ie.  0^ 
çzi^  proposa  plusieurs  :.U  ne  assagissait,  plu^  que  d^,se 
déterminer  sur  le  choix.  Triboulet  prenant  20k«i&  la 
parole^  :  ce  Vous  qrqyez,,  messieurs ,  di^il^  avoif  décidé 
((  à  merteill^.;  mais  ce^  avis  neipoe  plai$q|it  pc^^t^: 
((;Vou?inq  pqusqz,  point,  à  ressQntieU--»Çlh.!  quelidflK 
(f.çç  point  essentiel?  lui  dem^nda-V^i^- — ^ C'eçt ,  ir^- 
«  pritriji,  le  moyei^  dç;  sortir,  dont  p^r-^onme  ne  paflie. 
((Voulez-vous  que  x^ous.  restions  là,?.  >\  \Jn  fou  peui 
quelquefois  donnei;  un  bon  avis  ;  et  !|i  celui  de  Tri- 
boulet  eût  été  bien  suivie  François  n^eût,  p^  ^t^  ^ 
pri^ipnnier  à  Pavie.  J'ai  vu  qjLielque  part  ce  trait  i|ii$ 
si^  le  compte  d'un  autre  fou  que  Triboulet.  Il  était 
pjtort^avant,  i53o,  puis(pie  Jean  V(mté>  dans,  ses  ppér 
çiçs.  la^iiies.^  imprimées  cetjte  même  année,  che» 
$|iii]^on,  de  Colines,  a  publié  Tépitaphe  de  Xribpulet. 
Ina^yolçi: 

f^lxi  morio ,  regibusque  gratus 
Sùh^hoc  nçmine,''  çiso  numfuiHnâs 
RegURk  maio  sim  Joid  supreno  ?  - 

Uy  en  %  encore  wie  aulre  qui  qe  vauL  p^  wkf^wL 
que  celle-ci. 

A  Triboulet  succéda  Brusquet,  qui  se  signala  dans 
Temple»  de  fou  du  roi^  sous  le§  ri^gnes  de  Heiqri  II, 
de  François  U  et.  de  Charles  }^. 

On  trouve  un.  mémoi^  fcort,  étendu  sur  Br^usquet 
daiici  la  seconde  partie  die^  Capitain^$  éUrmgers  (i) 


(i)  T.  a ,  (lepiiis  la  p.  26»  jusqu'à  la.p,  390 ,  édit  de  1669^ 
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de  Brantôme  y  qye  je  vais  essayer  (Tabréger.  Brusquet 
^tait  Provençal  ;  il  essaya  d^abord  ses  talens  en  qualité 
de  chirurgien  9  ou  contrefaisant  le  médecin ,  comme 
le  dit  Brantâ^e,  au  csunp  d* Avignon^  en  i536.  Pour 
opérer  dans  son  art  avec  plus  de  succès ,  et  mieux 
jouer  son  rôle^j^  se  mit  au  quartier  des  Suisses  et 
des  lansquenets  ;  le  ten^pérament  et  la  bonne  consti- 
tution en  sauvaient  plusieuDS,  d^autres  guérissaient  par 
hasard,  et  le  plus  grand  nombre  allait  ad  patres  drus 
comme  mouches.  QuW  juge  de  ses^recettes  par  celle 
qu^  donna  à  un  ambassadeur^  sous  le-  règne  de  Fraor 
Gois  II.  Il  n^en  venait  guère  à  la  cour  qu  il  n'allât 
voir,  pour  en  tirer  quelque  présent,  où  y  eoœame  s'ex- 
prime Fauteur  que  je  copie ,  pour  en  escroquer  queh 
que  bon  brin.  Etant  2iUé  voir  celui  dont  il  s^agit,  il  le 
trouva  malade  d^tine  coliquç.  LVjI^sissadeur,  qui  souf- 
frait horriblement,  demanda  à  Brusquet  s'il  ne  savait 
poi^t  quelque  remède  à  son  mal,  Il  r^ondit  q\i^il 
a*en  savait  point  de  meillei;w  que^  celui  dont  il  se  sœ> 
vait  luirQiéme  ordinairement  dans  cette  maladie,  à 
laquelle  il  était  &rt  sujet.  <(  Q^and  ce  mtal  me  tien|, 
((  dit-il  à  Fambassaideur,  je  «leUi  le  doigt  d'une  main 
<(  par  le  bas,  le  doigt  d'une  autre  par  en  haut,  c'est* 
«  à-dire  Tun  dans  la  bo^iche,  et  l'autre  dans  l'endroit 
^  opposé;  et  les  changeant  ainsi  de  temps  en  temps, 
«  pendant  l'espace  d'une  demi  -  heure ,  les  vents  sç 
t<  dissipent  par  les  deux  endroits  9  et  je  suis  aou-s 
«  lagé.  ))  Brantôme  ajoute  que  l'ambassadeur  le  crut, 
et  en  fit  l'essai  une  bonne  demi4ieure  à  bon  escient j 
et  qu'il  en  fît  le  conte  dans  la  chambre  du  roi,  où  il 
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en  fut  ri.  Avec  dç. pareilles  recettes,  et  ses  drogues, 
Brusquet  se  maintint  quelque  temps  parmi  des  ma- 
lades suisses  et. lansquenets;  mais  les  ravages  du  mé- 
decin firent  enfin  ouvrir  les  yeux  sur  ses  cures.  On 
lui  fit  même  des  affaires  ;  et  le  'connétable  Mont- 
morency en  ayant  été  instruit,  voiJâit  le  faire  pen- 
dre; c^en  ëtait  fait  de  Brusquet,  si  M.  le  dauphin, 
qui  commandait  cette   armée,  ne  Feût  tiré  de  ce 
mauvais  pasî.  Il  le  fît  paraître  devant  lui,  le  trouva 
plaisant  9  et  le  tira  des  mains  du  prévôt  du  camp  pour 
le  Êdre  passer,  à  son  service.  Uparvint,  par  ses  plai- 
santeries, à  être  valet  de. garderobe  du  prince,  puis 
valet  de  chambre,  et  enfin  maître  de  la  poste  de  Pa- 
ris, où  il  fit  une  très-grande  fçrtune,  n'y  ayant  encore 
ni  voitures  publique  ni  chevaux  de  rélais.  Comme 
en  sa  qualité  de  maître  de  la  poste  il  avait  ordinai- 
rement cent  chjsvaux  chez  lui,  il  prenait  le  titre  de 
capitaine  de  cent  chesfuux  légers.  Naturellement 
escroc,  Brusquet  faisait  payer  au  double  et  au  triple. 
Il  n'y  avait  point  encore  de  règle,  et  Difeti  âait  celles 
qu'il  y  mettait^  jusqu'à  prendre  les  eflfets  de^ceux  qui 
se  servaient  de  ses  chevaux.  Son  poste  à  la  coiàr  ser- 
vait d'excuse  à  ses  firiponneries.  Outre  la  faveur  du 
roi  Henri  II,  il  était  dans  les  bonnes  grâces  du  car- 
dinal de  Lorraine.  Quand  ce  prélat  alla  à  Bruxelles 
jurer  la  paix  faite  avec  l'Espagne,  il  lenisena  à  sa 
suite,  et  Brusquet  se  signala  par  des  tours  de  sqln  mé- 
tier, et  par  ses  saillies,  qui  le  firent  connaître  dé- Phi- 
lippe II,  qui  le  trouva  fort  à  son  gré,  et  ne  le  laissa 
pas  s'en  retourner  les  mains  vides.  Birusquet  n'était 


pas  sans  mérite^  et  il  avait  joint  Tacquis  au  nattirel; 
outre  son  j&ançais  provençal ,  il  parlait  assez  bien  Tita- 
lien,  et  Tespagnol.        '  .         ' 

Le  paiwre  diable j  dit  Brantôme ,  joi:ji8sait  d'une 
fortune  très-arrangée,  était  bien  à  la  cour,  et  y  avmt 
tous  les  agrémens  que  son  poste  lui  pouyait  procurer, 
lorsqu'on  s'avisa  de  lé  soupçonner  de  huguenotisme. 
Pour  favoriser  leur  parti,. disait-on,  il  avait  soustrait 
plusieurs  dépêches  qui  étaient  défavorables  aux  hu- 
guenots. Ce  n'était  pas  tout  à  fait  sans  fondement  que 
cela  se  disait  j  Brusquet  avait  un  gendre  huguenot  à 
toute  outrance,  et  ce  gendre  avait  en  effet  détourné 
quelques  :paquets.  Il  se  perdit  av^Lé  pauvre  Brus- 
quet son  beau-père,  dont  la  maison^t  pillée  aux  pre- 
miers troubles  de  1 562.  Brusquet  fut  obligé,  de  sortir 
de  Paris,  et  de  se  sauver  chez  M""*  de  Bouillon,  jBt 
ensuite  chez  M"*  de  Valentinois.  Il  fut  bien  reçu  de 
l'une  et  de  l'autre.  La  première  était  huguenote,  #t 
fiUe  de  Diane  et  de  v Louis  de  Brezé  son  mari,  et 
M"*^  de  Valentinois  devait  un  asile  à  un  homme  que 
le  roi  Henri  II  avait  honoré  de  sa  bienveillance.  Mais 
accoutumé  à  l'agitation  de  Paris  et  de  la  cour.  Brus* 
<l«et  languissait  dans  la  retraite,  et  s'y  déplaisait.  Il 
sollicita  Strozzi,  allié  de  la  reine  Catherine,  et  fils  du 
wiaréchal  •  Strozzi ,  qui  avait  aimé  Brusquet ,  et  lui 
écrivit  une  lettre,  laquelle j  dit  Brantôme,  à  qui 
Strozzi  la  fit  voir,  était  très-bien  faite.  Il  le  priait  et 
le  conjurait  d'avoir  pitié  de  lui,  et  de  lui  obtenir  son 
pardon,  de^  sorte  qu'il  pût  acheter  ses  "vieux  jours 
^^  paix  et  repos.  Mais,  il  ne  vécut  pas  long^temps 
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après  :  le  ehâgrin  h*^tigiit  pas  nattirel  à  un  homme 
<{ui  avait  eu  Tàrt  de  &ire  rire  quatre  rois  et  leur  cdnr 
(Henri  II,  François  II,  Charles  IX,  et  le  sérieux 
Philippe  II  ))  sans  doute  cela  prit  sur  son  tempéra'^ 
ixient,  Bruscpiet  mourut  chez  M""*  de  Yalèntinois, 
et^  suivant  les  apparences,  au  chftteau  d^Anet*,  prè^ 
Dreu:E^  en  i562  ou  i563;  Quest  devenue  sa  poste- 
rite,  sa  fille  et  son  gendre?  c*e$t  ce  qu'il  est  peu  im- 
portant de  savoir,  et  ce  que  Thistoire  ne  nolis  apprend 
point.  En  supposant  que  Brusquet  eût  vingt-cânq  ans 
ail  camp  d'Avignon,  où  Tarmée  du  roi  se  retrancha 
en  i536,  après  la  desceiite  de  Tempereur  en  Pro- 
vence, il  ne  di^vMt  pas  être  fort  vieux  en  i563<  J*ai 
voulu  rëunir  touries  faits  généraux  qui  peuvent  don- 
ner une  idée  Suivie  de  sa  vie,  avant  que  d'entrer  dans 
le  détail  dés  actions  singulières  qui  lui  ont  dcmné  la 
réputation  du  fou  le  plus  plaisant  de  TEurope,  pour 
lie  pas  interrompre  le  fil  de  ces  anecdotes  par  des  ré- 
cits qui  n'ont  rien  de  nécessairement  lié  avec  les 
houfibnneries  qu'on  rapporte  de  Brusquet.  Le  lecteur 
n'a  qu'à  s'imaginer  qu'après  avoir  donné  la  vie  d'un 
auteur,  je  donné  la  notice  de  ses  ouvrages. 

Le  maréchal  Strozzi  (Pierre,  fils  dii  fameui  Phi- 
lippe Sixozzi  et  de  Clarice  de  Médicis)^  le  plus  grand 
génie  de  son  teitip^^  et  le  capitaine  (i)  lé  plbs  savant 


(i)  Brantôin^,  tome  a,  pagé'âSS  Âés  Capitaines  étrangers, 
parie  d'tiiiè  ti^âductîoti  eti  gi-ec  faite  paf  P.  Sff  dzzî  dès  Com- 
«leittaifèà  dé  Oéèâr,  érfec  »es  DbèfcrVéiîbiii  niikalrei,  ëi 
latin ,  dont  la  perte  ck  trèsh-re^ttiU>le;  » 


qui  eûl  élisié  <fe{mi$  iëftophoA,  Polybeet  Cé^ar.  Le 
maréchal  de  Strôzzi,  dis^-je^  s^amufrait  des  |)laisaii- 
terie»dêBrusq^t/et  payait  quelquefois,  par  les  touH 
qu'il  lui  jouait^  eenX  que  lui  faisait  ce  bouffon,  contre 
lequel  jamais  il  né  se  fèchait.  Stroizi  partit  un  jour 
devant  le  roi  atec  un  manteau  dé  telcWrs  Hoir  à 
umnches,  brodé  eh  argent.  Le  manteau  fit  envie  à 
Brasquet  ;  il  alla  aux  Cuisines  chercher  Une  lârdoife  ) 
et  taudis  que  Sttoizi  s'enttetenait  avec  le  toi ,  iBrus- 
quet  ki*da  tout  lef  derrière  de  soU  Uianteafû,  comme  il 
eût  fait  un  levraut  6u  un  poulet,  saUs  qu'il  s'en  aper- 
çût; ^uis  tournant  le  dos  du  maréchal  vers  le  roi  t 
«  Sire,  lui  dit-il,  ne  voilk-t-il  pas  de  belles  aiguillettes  , 
«  sur  le  tti^Utëâ'tt  de  M.  Strozzi  ?  »  Cela  lui  valut  !ë 
niàntekU  de  te  seigneur  y  tnms  il  .lui  coûta  quelque 
temps  après  5oô  écus  en  vaisselle  d'argent,  que  Stroizi 
lui  fit  prendre  par  de»  filoux.  Brusquet  chercha  A  se 
venger.  Le  mat^échal  tétant  allé  à  la  'cout  sur  uu  che- 
val qu'il  n'eûl  pas  donné  poutSoo  "écus,  le  laissa  k  là 
porte  du  château  oh  était  le  roi,  entie  les  lUàihs  d'uU 
laquais  ,•  car  le  isom  dé  ^êmïét  de  pied  n'était  pas  en- 
core connu  Oômme  il  l'a  été  dfepUis.  Bftisquet  vit  lé 
cheval;  et  s'adtefij^am  à  èeluîi  qui  le  tenait,  lui  dit 
qu'il  venait  de  renobUtrer  M>  le  marédhal,  qui  Tavàit 
^kâï^é  de  lui  aire  d'aller  enittel  endroit;  qu'il  pèUVait 
s'aequîttér  de  iMr-  <?t)mmissit)n  ;  qu'en  attéudant  il  ^ 
chargeait  de  prendre  la  bride  dU  èheval.  Le  laquais 
te  crut,  et  partit.  BrusqUet  ëtnmeUa  le  cheval^  lui  61 
COUpbl*  té^rih  ^t  la  moitié  d'uUë  oféille,  isileittlparâ  dé 
la  selle  et  de  la  housse  ^  lui  mit  uhé  selle  de  poste  et- 
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une  malle  sur.  la.  crpupe  ;  et  lui  ayant  fait.  Êdre  la 
traite  de  Paris  à  Lonjumeau,  il  le  renvoya  au  mare* 
chai)  par  un  pçstiUon,  qu'il  avait  chargé  de  dire  à 
Strozzi  que.Ml  VQuJait  î^i  oéder  son  cheval  powt  cin- 
quante ecus,  il  les  lui  enverrait' sur  le  champ.  Strozzi 
lui.  renvoya  le.  cheval ,  et  lui  fit  dire  qu'il  lui  en  fai- 
sait présent,  sauf  à  se  dédommager.  Il  en  coûta 
deux;  malliers  à  Brusquet,  et  quelques  chevaux  dont 
M.  Strozzi  disppsa.  Bruisquet,  naturellement  avare, 
fut  obligé  de  demander. la  paix  à  M.  Strozzi,  au 
moins  quand  il  s'agirait  de  pareils  )eux ,  où  il  y  allait 
trop  du  sien.  Pour  conclure  le  traité,  il  engagea  le 
maréchal  à; prendre  un  diner  avec  ceux  de  ses  amis 
qu'il  voudrait  amener  j  qu'il  serait  traité  en  prince. 
Strozzi  le  cçut,  et  y  alla,  çt  Brusquet  servit  Jses  con- 
viés trente  pâtés  dont  la  vue  et  Todorat  avaient  tout 
ce  qui  pouvait  flatter  le  goût  ;  mais  le  dedans  n^était 
rempli  que  de.  vieille^  .croupière^  en-  morceaux  ou 
toutes  entières,  des  mors  de  hrides,  des  hossettes, 
des  pommiB^UX  de  selles,  .etc^;  et  après.. le  service, 
Brusquet  sortit,  et  alja  régaler;  le  roi  du  repas  qu'il 
venait  de  dcpiner  au  maréchal  et  à  se^  amis. 

JLe  repas  de  Brusquet  fut  rendu  par  M.  Strozzi, 
q^i  se  piquait  'de  n^étre  poii^t  eh  reste  avec  lui  ;  il  lui 
fit  Ranger  d'une  de  ses  j|[iules,  celle  dont  se  servait 
BrUsqupt  pour  aller  en  ville,  qn  ragoût,  en  fi*icassée, 
en  pâtjB,  etç".  La'  reine  ayatit  Voulu  voir  lia  femme  de 
Brupquet^  qui  n'avait  pas  autrement  d'envie  de  la 
faire  paraître  à  la  cour,,  il  fallut  néanmoins  obéir; 
.inai^.  i]  ppt.sçs  me^ur^s,  ij  dit  à^aifenuAe*,  qu'il  fit 
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parer  comme  mie  princesse,  <]ae  la  reine  était  de- 
venue extrêmement  sourdie  ;  qu'ainsi  y  lorsqu'elle  au- 
rait rhonneur  de  paraître  devant  elle ,  elle  ne  pouvait 
parler  trop  haut.  Peut-être,  ajouta-t-il,  y  trouverez- 
Tous  le  maréchal  Strozzi  ;  il  a  la  même  incommodité. 
D*un  autre  côté ,  il  dit  aussi  à  la  reine  qu'il  aurait 
l'honneur  de  lui  présenter  sa  femme,  puisqu'elle  le 
lui  ordonnait  ;  mais  qu'elle  n'en  aurait  que  du  désa-  '' 
grément,  sa  femme  étant  sourde  comme  une  enclume. 
Qu'on  )ùge  de  la  conversation  :  la  reine  parlait  aussi 
haut  qu'il  lui  était  possible  ;  la  femme  de  Brusqaet  ne 
se  ménageait  point,  et,  quand  il  s'agissait  déparier  au 
maréchal ,  s'approchait  de  son  veille ,  et  cruat  comme 
'un  démon.  L'entretien  ne  dura  pas  long-temps,  et  la 
reine  se  débanrassa  le  plus  tôt  qu'elle  put  de  M"""  Brus- 
quet;  mais  le  maréchal  se  vengea  encore.  Il  prit  la 
pauvre  femme,  et  ayant  fait  venir  un  valet  de  limier 
avec  un  cor  de  chasse,  il  lui  ordonna  de  donner  du 
cot  à  ses  oreilles  jusqu'à  la  rendre  effectivement  sourde. 
Strozzi  étant  venu  en  poste  à  Paris  la  veilte  de  Pâques , 
se  retira  au  faubourg  Saint-Germain,  ne  voulant  pas 
paraître  à  la  cour.  Brusquet,  dont  il  avait  pris  les  che- 
vaux pour  cette  traite,  loua  deux  cordeliers  du  grand 
couvent  pour  la  matinée  du  jour  de  Pâques,  et  leur 
'  dit  qu'il  allait  les  conduire  chez  un  gentilhomme 
ënergumène  ou  possédé  du  diable,  qui  ne  voulait  en- 
tendre parler  ni  de  Dieu  ni  de  ses  saints,  et  qu'on  ne 
pouvait  pas  déterminer  à  faite  ses  Pâques,  ni  même 
à  voir  un  prêtre;  qu'ils  n'avaient  qu'à  bien  se  tenir, 
qu'ils  auraient  de  l'emploi,  mais  qu'ils  seraient' bien 
IL  r«  uv.  •  1 1 


jpâyëa.  U  leur  donna  xm  ëcu  à  chacun;  il  n^en-Êillut 

|)âs  idàyaniuige.  Nos  deux  «ordeliersi  promirent  mer^ 

Tiaillest,  et  dire];it  à  finisqiket  iqu^ils  en  avaient  bien  vn 

^l*aii^trea^;et  qii*ils:^iendraieiità  bout  deleur;hamnie9 

eùi41  dans  le  corps  une  Jégton  dé  diables;  Ils  vont; 

Brusqttet  jetait  connu;  des  gens  du  maréchal  ;  il  entre 

jusque  dans  sa ^ chambre  avec  ses.:deuk  cordeliers. 

^ttozzi: était  au  lit^  et  Usait;  lep  cordeliers  le< «Saluent, 

.et  lui* demandent  connnent  il. lui  allait  du  coi^  ^t 

de  l'âine.  A  ce  compliment^  Strozzi,  qui  n^était  rien 

-moiAs  qu!ami  des.moines,  leur  demande  à  son  tour  ce 

tqu!ils  yiennent  faire  chez  lui,  et  leur  ordonner  dW 

sovdr  pr^aptement,  s^ils  ne  voulaient  pas  lui  donner 

;]a  peine  de  les  Étire  jeter  par  lesienétres.  A  cela,  point 

d*autre  réponse  que  des  oraisons  et  force  eau  bénite. 

;Strozzi 7  devenu  furieux,  cherche  son  épée:^  attachée 

jau. chevet  de  son  lit,  suivant  -Fusage  du  temps.  Un 

;Cordelier,  plus  prompt  que  lui ,  s*en  saisit;  le  maréchal 

.  se  làve^  et  se  jette  sur  lui  pouï'  lui  arracher  son  épée. 

U  s'élève  un  vacarme  hotrible  dans  la  chamhre  ;  les 

gens  du  maréchal  accourent;  Brusqiiet  paraît  lui- 

nïême,  Tépée  àf  la  main,  crie  ail  secours,  débarrasse 

•  les  deux  cordeliers,  et  les  emmène,  passe  Teau,  et  va 
Eure  au  roi  le  conte,  de  la  possession  ^l  de  TexorGisme 

;  dé  Strozzi.  Le  roi ,  qui  Taimait ,  envoya  aussitôt  au 

•  faubourg  Saint- Germain  demander, de  ses  nouveUes, 
et  si  les  cordeliers  avaient  réussi  à  Êdre  de  lui  un  vrai 
croyant.  On  savait  à  1^  cour  que  le  symbole  du  ma- 
réchal était  chargé  de  peu  d'articles.  U  était  tout  au 
plus  de  ceux  qui^  dit  Brantâme ,  s^en  tiennent  au 
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grand  Qr^do.  Cependant^  pour  punir  Brusijuet;  il 
s'adressa  à  M.  notre  maître  d'Oris,  bénédicti  ou  di* 
volet,  ëtal>lis,.d^fîes  malheureux  temps,  ii^quisiteuis 
de  la  foi  à  Paris,  auprès  de  qui  il  se  plaignit  amère- 
ment de  rinjure  que  £rusquet.lui  avait  faite,  et,  qe 
qui  était  bien  plus  criminel,  de  celle  qu*il  aiv^t  faite 
aux  ministres  du  Seigneur^  en  abusant  de  leur  minis- 
tère; à  TEglise,  «n  Jui  manquant  de  respect;  à  Dieu, 
même;  que  c^était  un  trait  d^hérétique;  que  le  roi 
voulait  que  cette  impiété  fût  punie,  et  Brusquet  mis 
en  prison  ;  cela  fiit  &it.  M.  l'inquisiteur  fit  son  mé- 
tier, et  sept  ou  huit  sergens  conduisirent  Brusquet  au 
Fort-FEvêque  j  mais  ..cdui  qui  l'y  avait  fait  mettre 
Fen  tira  lui-même,  et.  jams^is  Brusquet  n'eut  tant  de 
peur.  P!autres  que  lui  auraient  été  alarmés,  et  MM.  les 
inquisiteurs'  faisaient  déjà  trembler  les  plus  honnêtes 
gens.  Il  anfiya  une  aventure  moins  eSrayante  à  Brus- 
^et;  il- n'y  allait  que  de  son  honneur,  et  sur  cette 
matière,  il  !  était!  homme  à  prendre  son  parti.  U  était 
allé  ài  Rome  ^  la,  sniite  du  cardinal  de  Lorraine,  <en 
i555.  Strpzzi  .fit  paraître  un  courrier  qui  se  disait 
arrivé  de  Rome,  et  chargé. du  testament  de  Brqsquet, 
duquel  il  annonçait  la  mort.  Par  ce  testament,  rédigé 
par  StrozM,  Brusquet,  dans  la  disposition  qu^il  y  fai- 
sait de  ses  bieiis,  priait  le  roi  de  vouloir  bien  accorder 
la  continuation  de  la  poste  de  Paris  à. sa  fenime,  à 
condition  qu'elle  épouserait. le  courrier  porteur  de  la 
nouvelle  et  du  testament,,  et  à.  celte  condition  seule- 
ment.  Le  roi  accorda  aisément  cette  grâce  à  la  pré- 
tendue veuve,  qui  fit   faire  les  funérailles  de  son 
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mari,  et  se  soumit  à  la  condition  prescrite  par  le  tes- 
tament. Le  mariage  se  fît,  et  dura  environ. mi  mois;  le 
nouvel  époux  profita  du  temps  pour  tirer  tous  les  avan- 
tages qu'il  put  de  son  mariage.  Brusquet,  dont  la  mort 
avait  ëtë  publiée ,  Tapprit  lui-même  à  Rome.  Il  fat  fort 
étonné  de  se  trouver  mort,  bien  buvant  et  bien  man- 
geant, et  plaisantant  à  la  cour  de  Rome  avec  autant  de 
succès  qu'il  eût  jamais  fait  à  Paris.  Il  y  revint,  et  suc- 
céda à  son  successeur.  Tout  ce  qu'il  put  feire  pour  se 
venger  du  maréchal  Strozzî,  fat  de  faire  croire  à  Rome 
et  à  Sa  Sainteté  que  le  maréchal,  disgracié  en  France, 
en  était  parti  désespéré,  et  déterminé  à  aller  rejoindre 
à  Alger  le  fameux  corsaire  Dragut;  qu'il  avait  résolu 
de  prendre  le  turban,  de  faire  une  descente  en  Italie, 
et  de  surprendre  le  port  d'Ostie,  Civita-Vecchia,  où 
il  avait  des  intelligences,  Ancône,  et  les  trésors  de 
Notre-Dame-de-Lorette.  Ce  fat  au  cardinal  Caraffe 
que  Brusquet  adressa  ces  nouvelles;  on  y  ajouta  fbi  : 
Strozzi  était  alors  occupé  au  siège  de  Calais  (pris  le 
8  janvier  i558).  Le  voyage  de  'Brusquet  à  Rome  est 
prouvé  paf  le  sonnet  cxi  des  Regrets  de  du  Reliai  (r), 
où  ce  poëte,  qui  l'adresse  au  roi,  dit  : 

Brusqaet ,  à  son  retour,  vous  racontera ,  sire , 
De  ces  rouges  prélats  la  pompeuse  apparence  ; 
Leurs  mules ,  leurs  habits ,  leur  longue  révérence  y 
Qui  se  peut  beaucoup  mieux  représenter  que  dire. 

II  vous  racontera ,  s'il  les  sait  bien  décrire , 
Les  mœurs  de  cette  cour,  et  quelle  différence 

(i)  Œuvres  de  Joach.  du  Beilai,  t.  6,  fol.  3i. 


r 
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Se  volt  de  ces  grandears  à  la  grandeur  de  France  ^ 
Et  mille  autres  bons  points  qui  sont  dignes  de  rire. 

U  TOUS  peindra  la  forme  et  l'habit  du  S^ûnt  Père^ 
Qui,  comnie  Jupiter,  tout  le  monde  tempère , 
Âvecques  ifn  clin-d'œil ,  sa  faconde  et  sa  grâce , 

L'honnêteté  des  siens,  leur  grandeur  et  largesse. 
Les  présens  qu'on  lui  fit,  et  de  quelle  caresse 
Tout  ce  qui  se  dit  vôtre  à  Rome  l'on  embrasse. 

Nos  mœurs  ne  s^accommodecaient  pas  avec  les  ac- 
tions de  Bmsquet,  qui  encbautaient  toutes  les  cours  et 
tous  les  princes  de  son  temps.  Qu^on  en  }uge  par  ce 
qu'il  fit  dans  un  grand.  &stin  qpié  Philippe  IJ  donna 
à  Bruxelles  9  chez  le  duc  d!Alhe ,.  lorsque  le  cardinal 
de  Lorraine  y  alla,  pour  y,  jurer  la  paix  de  Cateau- 
Camhresis,  au.  mois  d!ayril  i5^9  : 

«  Ainsi  qu^on  était  ^or  la  fia  du  {tlà^y.  dit  Bran- 
((  tome  (t)j,il  se  Tint:  lancer  sur.  la. table,  et  prenant 
((  le  jK)ut  de  la  na^,  se  vint  à  entortiller  de  ladite 
((  nape,  et  se  contournant  toujours  d^un  bout  à  Tautre 
((  et  amasi^ant  peu  à. peu  les  plats  par  une  telle  et.suh- 
((  ule  industrie,  qu'il  en -accumula  evarmason  corps, 
((  et  en  sdiumt  à  .Fautre  bout  de  la  table  il  $!én  trouva. 
«  si  chargé ,  qu'su  grand'peine  pouvait -il  marcher  ;, 
«  et  ainsi  chargé  de  son  butin ,  il.  passa,  la  porte  par 
c(  le ^:onunandement  du.  coi  (Philippe  II.),  qiii  dit 
<(  quonle  laissât  sortir,.  rianV.  si  extrêmement,  et  trou- 
((  vaut  le  trait  si  bon^  plaisant  et  industrieux,  qu*il 
«  voulut  qu'il  eut  le  tout;  et  ce  qui  fut  un  câs.d'é- 
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(i)  CapUaînes  étrangers,  U  a ,  p«  28|6,; 
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a  tonnement ,  c'est  qu*il  ne  se  blessa  Jamais  des  coû- 
te teaux  qui  s^entortillèrent  avec  le  reste  ;  aussi  Dieu 
(c  aide  aux  fous  et  aux  enfans.  » 

♦ 

Le  roi 'd'Espagne  avait  aussi  son  fouj  mais*  il' n'y 
entendait  rien  auprès  de  Brusquet,  et  le  fou  espagnol 
était  toujours  la  dupe  du  fou  français.  Philippe  II  l'en- 
voya au  roi  lui  rendre  Iç  ^change  de  Brqsquet.  Henri 
ohai^ea  son  fou  de  l'entretien  et  du  logement  du  fou 
d'Espagne,  qui  soutint  fort  xlnal  l'honneur  de  hi  pa- 
trie; Brusquet  le  tronapait  tous  les  jours.  L'Espagnol 
avait  (Quatre  chevaux  auxquels  Brusquet  feisaît  courir 
là  posté  toutes  les  nuits,  iâisant  accMré'à  sôrifedilfrère 
qtië*  s'ils  paraissaient  si  hatàèsëà  cft  "^ariiàigris,  c'était 
Teaù'  de  là  Seine  qui  en  était  cause.  A-  son  départ,  le' 
fou  du  roi  d'Espagne  eut  pour  présent  ^ne  màgiiifique 
dtàîbe  d'or|>Brusta[Uet  en^  fit  fitîre  une  pareille 'de  cui- 
vrébien  doré,  et  troiiva  lé  Adyeti  de  Féthariger  avec 
celle  de  l'Espagnol ,  ^i  l'feniporft  pote  délie  que  le 
roi  Ibî  avait  donhëe'.  Lorsqu'il  fut  j^àrtî,  Brùsijuét écri- 
vît an  roi  d*Espaghe  que  son  lou  n'était  c^ûn'Hfgaudj 
vin  f ai  et  un  sot;  gu'il  s'était  laissé  duper,-  et  avait 
pri^  une-  chaîne  de  euîvre;pour  unechafro^W,  et 
qu'il  méritait  d'être  ^^ire?  à  la  cuisine  pom*  à'éWé  ainsi 
laissé  tromper.  Henri  ordonna  à  Brtlsquet  de  rèirf  oyer 
là  Chaîne,  et  Teri  récompeiisa  d*ailléui^5.  Pliisiëui*  per- 
sbntiès  étaient  occupées  àt  sellei'  tiné  mttle  trèaf-vive, 
et  ne  pouviient  en  Téhir  à  bout  i  «  Eh!  messieurs  ? 
<(  leiir  dit-il,  allez  tirouver  le  secrétaire  de  M.  lé  chafn- 
((  celièr,  ileiï  viendra  bien  à  bout,  il  scelle  tout.  » 
On  parlait  devant  lui  des  moyens  de  pretadte. Calais, 
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et  des  difficultés  de  Pentreprise.  a  U  n*y  a  quà,  dit 
Bnisquet,  y  envoyer  N..%..i.  (c'était  un  conseiller 
au  Parlement,  dont  là  répuution  n'ét^t'pas  fcnrt  en-^ 
tière};:  i]  j^rendrà  Ta  place,  cat  il  preèd/tout.  ii        ] 

((  Jie  crois  j  dît  firantôihe ,  >que  si  Ton  !eût  ^été  curieux 
«  de  réqf)eillirtou&les  bons  mots,  cailtes,traits  et  tours 
«  dudit  Brusquât^  dnen  eût  fait  uii.  gros  -livre,  et  jâ-^ 
((  mai»  iliiieâfen  vit  de  pareils,  n*èn*4iléplai^  à  Pi>^ 
<(  jQan,'à  JÀrlbn,  à  Villon,  lii  à  Ragot,  ni  à  Morel,  n^ 
tt  àfCiiicotj)  ni  à  iquioonque  af  jamais  été!  de  ces  plai'*- 
it  sansicompagnons;  Jl  fautidire  de  lùi^  dit^  ailleurs^ 
((  qae  ça  été  le  premier  homme  pour  la  bouffonnerie 
«  qui  fÂt  jamais  et  qui  sèta,  n^n-  déplaise  ai:^  Morel 
«:  de^Fl^reuce,  fiit  p<Mir  le  pailer,  fiit  pour  le  f^te, 
a  fiit  pour  ëdrire,  fut-^ur  les  inventions ,  bref  pouK 
(('tout,  sans  offenser  ni  déjdaiïe.  »  Tout  cela  suppose 
quo  Brusquât  était  un  homme  d'un^  esprî|.  fin  et  dé« 
Ëcat  même,  qui  sut  tirer  parti  des  grands  ide  sta  tem{$s 
Biieux  qu^homme  duj^monde,'  et (qu|à»^. folie  valajit 
bien  la  sagesse  d'un  autre. 

Thoni ,  coQtemporain  de  firusquet ,  eut  aussi  la  qua- 
lité de;j/^i^  de  Henri  U;  il  éuût  de  Picardie,  près  de 
Gonoy,  et  avait  d^abord  appartenu  à  M.  le  duc  dX)r^ 
l^ahs,  qui  ^obtint  avec  peine' de  sa  mè^e,  parce  queî, 
^sait  cette' bonne  dame,  aussi  sage  que  ses'enfana, 
eUe  le  destinait  à  rÉgliae ,  et^oulait  le  faire  prêtre  ^ 
pour  quUl  priât  Dieu  pour  deux  de  ses  fils  morta.fous, 
et  dont  ^^un  avait  appartepu  en  cette  qu^i|é:à  iM-^le 
cardinal* de  Feirare  ;  et  s^'il  vous  plaît,  dit  Brantdme^ 
fpi  me  fournit  encore  •  des  Mémoires  pour'  Thistoirç 
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de  Thoniy  «  voyea  rinnocence  dé  cette  pauvre  mère; 
car  le  petit  Thoni  était  plus  fou  que  les  deux  autres.  » 
Il  eut  pour  maîtres  deux  autres  fous,  la  Farce  et  Guy. 
Après  la  mort  de  M,  le  duc  d'Orléans ,  il  passa  au 
service  du  roi  Hem-i  II ,  qui  Taimait  et  s'en  amusait 
beaucoup.  Le  connétable  de  Montmorency,  qiai  cher- 
chait en  tout  à  plaire  à  son  maître ,  montrait  aussi 
beaucoup  d'amitié  à  Thoni,  qui  l'aj^lait  mdme  son 
père,  sans  que  le  connétable  s'eii  formalisât. . Encore 
Thoni  ne  lid  donnait*iI  ce  nom  d'amitié  que  quand 
le  connétable  était  en  faveur  :  imitant  en  cela  la  con- 
duite de  la  cour,  qui  ne  caresse  p^  les  malheureux. 
C'était,  disait  le  connétable  lui-même,  qui  en  fit 
l'exp^ence  après  la  mort  d'Henri  II,  le  phisjînjba 
courtisan  qu'Û  vit  jamais.  Brantôme  dit  que  le  roi 
ordonna  èi  Ronsard  de  £iire  l'épitaphe  de  Thoni.  Sui* 
vaut  les  apparences,  Charles  IX  est  la  roi  dont  il 
s*agit,  et  sous  le  règne  duquel  mourut  Thoni.  J'ai 
cherché  cette ^éfûtaphe  dans  mon  édition^  et  ne  l'ai 
point  trouvée. 

Sibilot  parut  sous  Henri  III,  et  s'acquitta  de  l'of- 
fice de  fou  du  roi  avec  tant  de  distinction,  qu'on  a 
long-*temps  dit  en  proverbe  :  Ûtre  aussi  fou  que  Si- 
hUotj  et  cp^fou  et  Sibiloi  ont  long-teinps  signifié  la 
même  chose.  Dans  la  harangue  du  recteur  Rose  de  la 
satire  Ménippéë ,  Rapm ,  qui  en  est  Fauteur,  fait  dire 
à  Rose,  en  s'adressant  au  duc  de  Mayenne,  «  qu'il 
ne  lui  manque  que  des  hoquetons  et  Sibilot  pour  être 
roi.  »  C'est-à-dire  que  ci  le  duc  eût  eu  des  hoquetons 
et  un  fou  à  gages,  sa  maison  eût  été  aussi  complète  que 
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celle  d'un  roi.  Û  en  est  aussi  parle  dans  la  Confessiœi 
de  Sancy\i)^  . 

Nous  connaissons  deux  fous  sous  Hejlri  lY,  maître 
Guillaume  et  Chicot. 

Maître  Guillaume  était  Normand,  uë  à  Louviers, 
s'appelait  Marchand.  On  le  donna  au  jeime  cardinal 
de  Çdurbon,  qui  s'en  divertissait,! aussi  bien  que  les 
personnes  qui  venaient  chez  lui.  Toute  sa  science 
était  tirée  d'un  ancien  recueil  de  contes  intitulé  :  Les . 
Evangiles  des  Quençudles^  fi^i^  ^^  racomptez  par 
plusieurs  notables  dames j  imprimé  à  Lyon,  chez 
Jean  Maréchal,  en  iSqS.  Outre  les  visions  que. son. 
cerveau ,  naturellement  échaidSfé ,  lui  fournissait ,  il 
avait  encore  celles,  que  lui  dcmnaient  quantité  de  ta- 
pisseries qu'il  avait  vues.  Le  cardinal  du  Perron  (2) 
dit  quil  aidait  été  aussi  sousfente  fais  aux  sermons* 
La  manière  de  prêcher  de  son  temps  était  très-propre 
à  donner  des  visions,  les  pr^icateurs  étant  souvent 
eax-mémes  des  visionnaires  :  tels  étaient  Feuardent,^ 
le  petit  Feuillant,  Rose,  évêque  de  Senlis,  etc.  Maî- 
tre Guillaume  était  ennemi  mortel  des  pages  et*  des 
laquais,  et  portait  toujours  sous  sa  robe  un  ])âton 
court  qu'il  appelait  son  ojselj  et,  en  frappant,  criait, 
toujours  le  premier  au  meurtre.  Il  disait  que  lorsque 
Di^u  faisait  les  anges,  le  diable  faisait  les  pages  et 
les  laquais.  Il  appelait  le  pourvoyeur  du  cardinal  de 
Bourbon  le  grand  moutonnier  de  CJolchoSj  qui  garde 


/ 


(i)  C  7,  p.  199- 

(9)  Pehxmiana,  p.  157,  édit.  de  i6gi. 
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les  moutoiM  à  tsheval,  psâroe  qa*il  Tavait  vu  paaser 
suivi  de  quantité  de  moutons  pour  la  provision  de  s(m 
maître.  Il  se  laquait  d*étre  bon  catholique  ;  et'  quand 
il  voulait  dire  ruiner^  il  disait  ré^rmer^  à  cause  des 
trouMes  auxquels  les  pootestans^  qui  se  donnèrent  le 
nom.de  ^ifim^,  avaient- donne  Ue«,  Le  comte  de 
Soissoi^  lui  àyam^dit  uxtijour  d^aller  mettre  son  hyit- 
déchausse  bas  devant  uâe- compagnie  de  dames,  itiaÀs 
surtout' de  ne  pas  dire  ^que  ce  fi!^  lui  qui  lui  avait 
donpé  ce^  ordre 7  en  lui  disant  :,  a  Si  Tonte  deiliande 
(c;qui  t'a  appris  cela,  tu  répondras  :  C^ estima  mère j  ». 
midtre  Guillaume  obéit  au  comte.  Les  daines  n*ayant 
pas  manqué  de  -  se  récrier  contre  cette  aetion ,  et  de 
lui  demander  qui  lui  avait  appris  cela  :  «  Mesda- 
a  i^es,  dit  maître  Guillatune,  c^est  M.  <le  comte  de 
((  Soissons.  ))Ce  prince*  le  menaçant:  a>Eh!  non,  non^ 
((  je  lap  trompe  ^  d^^il ,  c'est^  sa  mère  qui  le  lui-  a  ap 
(c  pris.  »  Le  cardinal  du  Perron  se  vante,  dans  le 
Pemmianaj  dé  Favôir  Êdt  capot;  Maître  Omlltome 
prétendait  qu'ail  avait  été  dans  Farché  de  ^oé ,  lui*,  sa 
femme  (car  il  était  marié )•  et  ses  en&ns^  «  Vous  vous 
«  trompez,  msdtrè  Guillaume,  lui  dit  le  dardinid;  3 
«  n'y  avait  dans  rarche  que; huit  personnes,  Noé,  sa 
a  femme,  ses  trois  fils,  et  les  trois  femmes  de  ses  fils. 
<i  Vous  m'étiez  pas*  Noé?  —  Non,  dit-il.  —  Vous  n'é- 
<(  tiez  pas  sa  femme?  w  II  eii  convint  encore,  a  Vous 
(c  n'étiez  pas  non  plus  un  des  fils  de  Noé?^ — Non,  dît 
ic  maiti%  Guillaume.  —  Étiez-vous  une  de  leurs  fem- 
«  mes?  — Non. — Eh  bien!  lui  dit  Iç  cardinal,  vous 
((  n'étiez  donc  pas  dans  l'arche  j  ou  vous  êtes  une 
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((  b6te;  car  à  l'exception  de  ces  huit  persenned^  il  n*y 
((  avait  que  des  bétes  dans  Farche.  »  Maître  Ouil- 
laume,  trè^-embarrassé ,  né  sut  que  dire,  smcn  que 
quand  on  parle  des  ma&reSj  on  passe  les  domesH-^ 
ques  SOUS'  sÛénce ;'  qu'il  était  un  des  domestiques 
de  Noé.  C'était  mal  se  tirer  d'affaire,  et  le  roi  le  lui 
rëprocliait  souvent.  Il  disait  qu'il  était  descendu  auîi- 
Enfers,  et,  dans'le  détail  de  ses  visions,  d(mbait  sur 
ceux  qui  lui  déplaisaient;  il' y  avait,  disait -il,  com- 
battu Pythagore;  Quand*  ôii  nnterrogeaitf ^qui  était  ce- 
lui-ci, qui  était  cdui'-là',  il  avait  des  répdhses  aiimi- 
rables,  et  dé  certaines  exprèssionsqui  Itii  étaient  na- 
ttirtU'es ,  'jet  à  lui  seulement j  dit  du'  Perroff  Quand 

on  disait  quelle  chose  à.  Hént*ÏV  qui  né  lui  parais- 

....  .         f 

sait  fla^^rad^onrisAïle ,  il  renvoyait  celui  qui  lui  parlait 
à  maître  Guillaume.  Pendant  ia  vie V'^t  plus*  de  cin- 
quante  ans  après. sa  mort;  Ori  a  introduit  ntaîti'e  Guil- 
laume» dâfns  Ifes  satires  de  coût'  bu  d'Etat  qui  ont 
parti;  partottt  on  lui  fait  faire  le  personnage  â*uti  bon* 
Français.  Au  commencement  du  siècle  passé,  parut  ■> 
ttti  livre  connu  sous  le  titre  de  Bibliothèque  de  maf- 
tte  Guillùiimej  om  Inventaire  de  soixante-et-dix  li-^ 
près  Utilises  dans  la  BiBliothèqàe  de  maître  Guâ- 
hume;  él  en' latin  :  Càtahgus  libràrum  qui  reperd 
siauih'Èâfîi^ikecd  M.  GuîtteîrÀiMoKiôiiiÉ  règiipost 
efus  bbiiumj  quibus  fatsè  et  facile  perstring^ntur 
mores  et  "viiia  primaturnj  et  nobiliitm  GalRœJ  II  y 
en  a  eu  un  autre  en  i6o5,  intitulé  les  faisions»  dé 
maître  Guillaume.  Il  est  aussi  introduit  dans  les  fai- 
sions de  Quevedo. 


(    172    ) 

On  parle  aussi. de  maiire  Guillauiiie.dans  la  Cfmh 
nique  des  Faw]ns{i) yààiis  une  autre  pièce  intitulée 
le  Retour  de  la  Pcdoc^  dans  le  Passe-Paitout  des 
Jésuites j  etc.  Il  survécut  quelques  années  an  roi, 
puisqu'on  lui  fait  dire,  dans  la  Chronique  des  Fa- 
wrisj  qu'il  avait  grande  envie  de  se  venger  du  con- 
nétable de  Luynes,  qui  lui  avait  rogn^  sa  pension» 
Cela  suppose  quil  vécut  jusque  vers  l*an  1617.  Du 
Perron ,  qui  en  parle  comme  d'une  personne  morte  y 
mourut  lui-même  en  septembre  16 19. 

Cbicot,  autre  fou  du  même  temps ,  était  Gascon , 
ricbe,  vaillant ,  et  très-affectionné  au  service  du  roi. 
Il  se  trc^a  en  iSgi  au  siège  de  Rouen,  et  y  fit  pri- 
sonnier le  comte  de  i^haligny ,  de  la  maison  de  Lor- 
raine, et  le  présentant  au  roi,  lui  dit  :  Tiens j  Je  te 
donne  ce  prisonnier^  qui  est  h  moL  Le  ccnntej  dé- 
sespéré de  se  voir  pris  par  un  homme  tel  que  Chicot, 
lui  donna  un  coup  d'épée  au  travers  du  corps ,  dont 
il  mourut  quinze  jours  après.  Dans  la  chambre  où  il 
était  malade,  il  y  avait  un  soldat  mourant.  Le  curé 
du  lieu,  mauvais  Français,  et  entêté  des  visions  de  la 
ligue,  vint  pour  le  confesser;  mais  il  ne  voulut  pas 
lui  donner  l'absolution ,  parce,  qu'il  était  au  service 
d'un  roi  huguenot.  Chicot,  témoin  du  refus,  se  leva 
de  son  ht  en  fureur,  pensa  tuer  le  curé,  et  l'eût  fait 
s'il  eût  eu  la  force  j  il  mourut  peu  de  temps  après.  On 
peut  voir  sur  Chicot  les  remarques,  sur  la  satire  Mé- 
nippée. 


(i)  P.  45i,  467,  et  472. 
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11  y  avait  aussi  à  la  cour  d'Henri  IV  une  folle  nom- 
mée Mathurinej  sous  le  nom  de  laquelle  d*Aubigné 
a  &it  un  chapitre  dé  la  satire  intitulée  la  Confession 
de  Sancjr.  C'est  le  chapitre  i*'  du  livre  a,  qui  a  pour 
titre  :  Dialogue  de  Mathurine  et  du  jeune  du  Per- 
ron (Jean  Davy  du  Perron,  sieur  de  la  Guette,  frère 
puîné  du  &meux  cardinal  de  ce  nom).  Elle  y  con- 
teste au  jeune  du  Perron  Thonneur  de  là  conversion 
de  Bema^  de  YignoUes,  qui  se  fit  catholique  pour 
épouser  Marguerite  de  Balagny ,  dame  de  Monzalez , 
veuve  en  secondes  noces  de  Charles  de  Montluc,  pe- 
tit-fils du  maréchal  de  ce  nom ,  de  Henri-Rbhert^aux- 
Epaules,  haron  de  Sàinte-^Marie^lu-Mont ,  lieutenant 
de  roi  en  Normandie ,  etci  On  convient  en  effet  qu'elle 
vint  à  bout  de  convertir  quelques  huguenots  avçc  ses 
bouSbnneries.  Elle  suivit -assez  lotig^tenips  là  cour,  et 
y  était  au  mois  de  décembre  1 594  ?  lorsque  Jean  Chastel 
blessa  le  roi ,  qu'il  avait  entrepris  d'assassiner.  «  D'a- 
((  bord,  dit  Mézerai  dans  sa  grande  Histoire  (i),  le 
<(  roi  croyant  que  c'était  un' trait  de  Mathurine,  qui 
<(  faisait  la  folle ,  et  à  laquelle  il  avait  donné  la*  liberté 
«  de  se  jouer  quelquefois  avec  lui^  ne  dit  autre  chose, 
<( sinon  :  Faites  retirer  cette  JoUe;  eUe  nia  fait 
«  maU  » 

L'auteur  du  Lunatique  à  madttre  Guillaume,  parle 
deMathiirine  comme  d'une  fo)Je  à  la  suite *de  la  cour. 
u  Tu  fiiis  bien  de  ne  pas  aimer  les  réformés,  dit  l'au- 
u  teur  en  s'adressant  à  maître  Guillaume  ;  le  diable 

(i)T.  3,  p.  1112. 
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.«  même  Be  les  voit  qu'à  regret;  car  s^ils  étaient  crus, 
:u  oi^' retq^niShQrait  1^  $^U5  et  les  bouQ'wf.  JEJi^lpauTi^e 
5<i  MâCt]?^iirîiie9  paip.VT0  AAgpulevent»  pauvre  mattre 
«  Guillaume,  ^et  tow  tapt  que irqua  êtes  dç  fod^s  à  cba- 
..<(,perôa  et. sans  chaperon,  où  se;raient  vos  pensions 
.f(.dësorpiais?J>      .  .  ! 

Lcf  prieur  Q^er,  d^nc;  sQiii  appldgie  paiijr:Balza^  y  îflK^ 
.(Mrim^e  en  1627  (i)^  parle  aussi  de  Mathurinq  comme 
.  à*un^  folle]  i^  g^ges^  et, appointée  du  roi^a  I^n  vérité , 
i(  dit-il,  c^est  une  étrange  chose  que  ces  grajuds-per- 
.  <c  sonjmged  qui  ont  été  nourp^  toute  leur  vie. avec  tous 
.  «  les  fperroqueiA  ou  toi;is  les  s^ngiea  4u  Lpuvre ,  et  qui 
({  ne: sont. pas  moips  de  la  çotur^qu^ea  était  JbviiMa- 
;  «  thurine,:et  qu^en  sont  les, nains  de  la  reine-mère, 
:  «  n'a^nt  point  appris  dans  les.  cabinets  à  écrire  rad- 
ie sanns^bleuapient.  )>  Mathur^ne  était  donc  miorte  en 
.  1637,  il  y  avait  quelque^  années. 

Angouleventy  dont  il  est  parlé  danç  /ç  jAOUiifique, 
«^appelait  Nicolas  Jpuhertj;  il  était  aussi  pensionnaire 
de  la  couTi  si  Ton  prend  ce  que  dit  Tauteur  à  la  leure  : 
<(  Eh!  pauvre  Mathurine,  pauvre  Angoulevent,  où 
<(  seraient  vos  pensions?  ;>,  Cependant 9.  il  ne  parait  pas 
qu^il  fut  attaché  particuUèren^ent  à  la  cour  j  ç^était  un 
homme  du  caractère  de  Mathurine  et  de  maîti;e  .Quil- 
.  laume;  onlui  donnait  le.nom  dey^^n'/ice^ef  ^£f^  ou 
prince  dp  la  sotie^  c^st-ànlire  des.Jousi.  Soi)s  ce  beau 
titre,  Angoulevent  o^  Eijgoulevent;  courait  les 'rues, 
.  bizarrement  babillé  ;  Nicolas  Rapin ,  Tun  des  auteurs 

(i)  P.  100  de  cette  édition. 
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de  la  satire  Mem][>pée,  y  avait  ijoisérë  une  harangue 
sous  le  nom  X Angaulé^jxb,  adressée^ux  Etats^  dont 
cette  satire;^  Tune  des  plus  ingénieuses  qui  aient  paru 
ea  matière  d'Etat^  fait  la  critique.  Ce  discours  a  été 
suppriidé,  et  Ton  trouve  seulement  à  la  fin  de  cette 
satire  une  pièce  en  vesrs  intitulée  :  Epitre  du  sieur 
£ Engçfulwent  à  un  den\ûmij,  sur  la  hfirangue  que 
le  cardinal  P^Uei^éfituuw  Etats  de  Paris.  Les  re- 
gistres de  t  la  COUT;  et*  le  Bjecueil.  des  plaidoyers  de 
M'  Julien  Peléu^^-  avocat  au  conseil ,  sont  les  deux 
sources  importantes  .qu^il  &ut  consulta  pour  con- 
naître l^icolas  Jouberty  sieur  d^Engoulevçnt,  prince 
des  sotsv  Dans  le  Recueil  des  pièces  justificativiBside 
YH^ire  de  Paris  (i),  sous  Tan  i6ô8,  se  trouve  la 
copie  d*uii  arrêté  du  19  juilletclereflevée,  reindu  ènfre 
Nicolas  Joubert ,  prince  des  sots ,  .chef  de  la  sottise  (2) , 
oa  sotie;  de  Fhôtel  de  Bourgogne,  demandeiu^  en 
exécution  des  arrêta  de  la^Couc^  en  requête  :du  *tun 
1606 j  d^unè  part;  et  les  maîtres  dudit /hôtel  de  Bour- 
gogne,' et  Yalérien  le  Comte,  aussi  appelé  F'aleran^ 
et  Jacques  Resneau,  (|ui  y  est  aussi  appelé  Rameau,, 
comédiensidudit  hôtel ,  défendeurs  et  opposans  d^autre. 
Par  cet  arrêt ,  la  Cour  ordonne  que  les  arrêts  précé- 
dons,  en  date  des  3  mars  et  H'j  octobre  16049  5  fé- 


(I)  T.  4,  p.  44. 

(a)  La  sottise  faisait  un  corps  duquel ,  outre  le  prince ,  les 
officiers  étaient  Maclou  Poullet ,  guidon  ;  Nicolas  Amault , 
héraut. 
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vricr  (i)  1606  et  19  février  1608,  seront  exécutés; 
en  conséquente ,  et  conformément^  auxdits  arrêts ,  a 

'  maintenu  et  gardé  Nicolas  Joubert  en  sa  possession  et 
jouissance  de  sa  principauté  des  fiOtSj  et  des  droits 
appartenant  il  îcelle^  même  du  droit  d^entrée  par  la 

'  grande  porte  dudit  hôtel  de  Bourgogne ,  et  préséance 
aux  asseml^ées  qui  s*y  feront  et  ailleurs  par  lesdits 
maîtres  et  administrateurs,  et  en  jouissance  et  dispo- 
sition de  s^  loge  à  lui  adjugée  par  lesdits  arrêts,  a 
condamné  lesdits  administrateurs  à  lui  en  rendre  et 
restituer  les  fruits  depuis  soiï  installation ,  sauf  à  dé- 
duire ce  que  ledit  Joubert  en  ailrait  reçu  ;  a  Ëiit  inhi- 

'  bitioh  et  défense  auxdits  administrateurs  de  le  trou- 
bler," et  empêcher  en  la  possession  et  jouissance  de  ses 
droits;  de  lui  méfaire,  médire,  ni  injurier  sur  peine 
de  punition,  et  pour  les  contrevenans  auxdits  arrêts, 
condamne  lesdits  administrateurs  en  80  livres  parisis 
d'Mende  envers  ledit  Joubert;  en  4  livres  parisis  qui 
seront  distribuées  aux  pauvres,  et  aux  dépens  pour  ce 

.  regard.  Engoulevent,  prince  des'  sots,  ayant  obtenu 
lettres  pour  être  dispensé  de  &ire  son  entrée  à  Paris, 
ainsi  qu^il  y  était  tenu,  sans  préjudice  à  ses  droits, 
la  Cour  prononça  sur  le  chef,  de  la  demande  en  en- 
térinement, et  ayant  égard  auxdites  lettres,  a  dé- 
chargé et  décharge  ledit  Joubert ,  prince  des  sots ,  de 
Élire  son  entrée  à  Paris,  jusqu^à  ce  que  par  la  Cour 
autrement  en  fût  ordonné. 

Uarrêt  du  19  février  1608,  visé  dans  celui  du 

(1)  Cet  arrêt  est  daté  du  7  dans  le  va. 
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19  jttiUet)  duquel  oh  vtast  de  iraasorke  lé  dispositif^ 
esteelui  qui  dionna  Ëeu  au- plaidoyer  quatrième  de 
M'  Jiilîen  Peleus.  Le.  fkll  était  que  Nicolas  Jçubert^ 
sieur  d^Engoulevent^  prixtoe  des  sots,  ou  chef  de  la 
sottise ,  débiteur/  enyecs  un  homme  FEnfoMj  -d^une 
somme  de  190  livres^  suivant  son  obligation  du  mois 
de  janvier  1599,  lui  dofnn^  en  paiement  ia  confi&ca-' 
tion  d*une  Mai^erite,  chambrière,  qui  s^était  penr 
due,  de  laquelle  confiscation  Jb  roi  avait  gratifié. En-* 
goulevenu  Le/transport  de  sa  part  était  sans  autre 
garantie  que  de  ses  &its>  et  promesses;  il  fiit. néan- 
moins stipulé  que  si  FEn&nt  ne  pouvait  se  faké 
payer,  ce  qu*il  serait  obligé  dé  justifier,  il  remettrait 
le  ûtre  et  les  poursuites  es  mains  d^Engoulevent ,  qui 
s'obligeait,  en  ce  cas,  à  payer  rEn&nt  à  sa  première 
réquisition,  et  en  faisant  apparoir  des  diligences;  et 
se  soumettait  par  corps  à  Texécution  de  ses  engage* 
mens.  L*Enfiuit  cède  lui-ibéme  les  dix)its  qu'il  avait 
par  ^transport  d'Engoulevent,  à  un  nqmmé  Hémon^ 
avec  la  somme  qiû  hii  était  due  par  Engoulevent.  Yté* 
mm  reste  cinq  ou^six  ans  dans  ^inaction;  et  se  pour^ 
voyant  contre  Engoulevent  à  titre  de  cessionnaire  de 
r&îfam,  fait  saisir  sur  Engoulevent,  la  loge  de  Thâtel 
de  Bourgogi^e^  Engoulevent. s^c^ose  à  la  saisie  de  sa 
loge;  etHémoui,  saisissant,  le  traduit.devaat  leprévdt 
de  Paris^  et.demàmfe  .îqu'il  soit  débouté  de  son  oppo* 
sidon,  et  condamné,  même  par  corps,  de  l^ipayerles 
causes  du  trianspoâ.  originaire  Êiit  à  TEnÊint.  Engou* 
lèvent,  en  qiîialitérde  prince  des. sots,  soutint  devant 
le  prévôt  dePari»,  l'^qu'fil  ne  deyait  rien  ni  à  rjEri* 

II.  !'•  LIV.  13 
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1^^  ni  .à>  Mémony  6001  oestifoimaire^  a^éioyen 
M^atMxn>oi}  dn  tdmspprt  fait  à  UËnfimi;;  2^  ipe  sa 
VigeinSëtait  pas  f^îs^sâble.itiisankp^  di>. 

Diakie*  U/S^agis^aitd  e  dëpeium  d'auberge  chêe  FEb^ 
ùaaa^  k^ùeié^à,  Ea^xiidevemioppos^dtsôiiprmlëge) 
et  la  -fin  de  jfph  recevoir  des  stx'imoisA.Quiiiii'  à  te 
sonune^  due  •parr-soii]  obligautton  éii  KAi^is.  de«  jâtitier 
i599,'£ngouleveiit  opposait  le  u^anspçit'quHl  eiîjat^âf 
fiôtxà  VEn&iit,  qm  depuis  six  ans  retênsn  ses.  titms 
«msi justifier  dViMmi^es  poursmtesi  Enfin ^  qtiam;  hk 
eaniraintfe  par  corps,  il  opposa  scm  titre  de  prince» 
Le  prêtât  de  Pfris  rendit  iià  jugen^eiti  aussi  singun 
lier  que  Tëiaient  lamadière  du  procès,  ei  la  qnalitëde^ 
pafBties.  Il  donna  'mainrlerëe  de  la.  8aÂsî&  de  ;  la  loge  à 
Sngouleyent,  avec  défense  néànmcMns  de  la  louer,  et 
d^en  tirer  auouH  autde  bénéfice  qneThonneurd^y  arpk 
piace  y  et  d'en  gratifier  ceux  cpi*il  lui  plairak  y  sans 
dépenis  à  cet  égard';  sur  la  demhnde.cûnciécnam  la 
^b^nsa  &ite  par  Engoulevent  chez.  TEnfant^  il  dih 
dotlne  que  les.  blano^  qui  se  itràiKvàiçnt.dans  lé  mir 
iBoîrp  seraient nemplis 9  ad  lieu  de. prononcer  par  non 
9bcevable  sur  le  surplus ,  fait  défense  à  tous  criancieis 
d^altenter  i^  la  personne  de  NiodbaiJoubèct,  aUèndù 
la  qàalhë  de  pitinee  4es  scisymàe  Fempris^^nner  en 
1/etivL  dé  aentences; 'OU  clUigsikms:  où  il-  aunsût;  prié 
cette  '  qualité  y  à  peine  de  décheoin.  des  .gnàoes  dii 
prince,  e^ d'incapacité  c^e  parvienirià 'aucune  çbarge 
on  dignité  de* la  principauté;. et- néanmoins, ioù  il  se 
trouverait  <piie  PiicolasiJoubev)  aurait  on^  sa  qualiié 
de  prince  des  sôtSj  ^it  eu  jugenie0t^  soit  devant  no* 
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taire^  il  est  oréombé  que.  teeJoubert,  sieur  d^Ëngou» 
levei^tysera  contraint,  -méiiie  par  corps,  .et  {Cbofona^ë*?: 
meot  aux  sentences  ou  obligaticms,  danls  lescpiatim; 
mois  à.  compter-du  jour'  du  commandement,  saUf  :au* 
dit  Joubert,  sieur  d^Ëiigouley^pt,  son  recours  côntm. 
le  prince  des  sots,  lequcd,  dès  à  présent  commodes» 
lois.  :( portait  la  sentence  du:  prévôt- de  Paris),  est 
condamné .  d!aGquitt6t,  garantir  et  ;  indemniser'  ledit. 
Nicolas  Joukert^  sieur  d'Ënjgoulevënt ,  '.  dà  tous  dé- 
pens, domia^ges  et  intérêts  de  Temprisonneinent,  'et^, 
^  à  présent  ,.auK  dépens  de  la  sommation  &ite  par  le^ 
sieur  d'Engonle(vent  au priace.d^ sôt3*  Il  est  ordonnéi 
en  outre  que,  laf  sentence' sera  signifiée-au  syndic  4^ 
comniissaiDes,  et  aux  quatre  maîtres  des  ^ergens.  Par 
une  sentence  subséquente,  il  Gcàoime  que.  celle-ci 
serait  exécutée  nonobstant  oppositi^m  ou  appellation» 
qaelconque^  dont  il  déboute  Fappelant ,  et  le  condamne 
aux  dépens.  Ce  fiit  sur  Tappel  de  ces  jugèmens  que  la 
Coor,  par  son  arrêt  du  19  février  1608  ^  digne  de,  la 
majesté  des  lois,  ce  mit  Tappellation  et  ce  dont  ét^it. 
a  appel  au  néant;  entendant j  condamna  le  prince- 
(r  des  sots  de  payer  danls  six  mois  la  somme  conjten^eî 
«  en  Tob^igation.  du  mois  de  février  iSqq,  s^ns  qu'il 
((  put  y  .être  ooQtraint.par  corps;  &iit  main-levée  de; 
((  sa  loge  j  et  sur  la  demande  des  dépensesr  de  bouche , 
(i  met  les  ppurtiès  hors  de  Cour  et  de  procès,  sans 
ft  dépens.»     ..  '      i    ' 

W  Peleus,  dans  son  plaidoyer,  qui  fut  prononcé  le 
jour  du  mardi-gras.  i6,q8,,, essaya  d'égayer  rérudiÛQn 
dont  il  est  parsemé,  et  il  s'y  trouve  quelques  traits* 
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amusans.  Mais  on  eût  pu  mieux  réussir,  et  donner  à 
la  pièce  un  ton  plus  riant,  je  ne  sais  quoi  de  plus 
amusant  et  de  plus  léger,  sans  retrancher  rien  de  la 
solidité  des  moyens*,  dont  Tavocat  n^est  jamais  dis- 
pensé. L*auteur  de  la  ipquëte  des  sous-£»rmiers  sur  le 
contrôle  des  billets  de  confession,  en  eût  fiit  un  ckef- 
dViBuvre.  On  n^  apprend  point  de  personnalités  sur 
Engoulevent,  sinon  qu*il  s'appelait  Nicolas  Joubert, 
(r  et  quHl  était  né  et  nourri  au  pays  des  grosses  bétes; 
(c  qu'il  h'étudia  jamais  qu'en  la  philosophie  des  cy- 
<(  niques.....;  que  c'était  une  "tété  creuse,  une  cou- 
«  couïie  (  cucurbitaj  une  citrouille  )  éventée,  vide 
((  de  sens  comme  une  canne ,  un  cerveau  démonte, 
((  qui  n'avait  ni  ressort  ni  roue  entière  dans  la  tête  (  i  ).  » 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  Nicolas  Joubert ,  sieur 
d'Engoulevent,  prince  des  sots  et  chef  de  la  sottise, 
ne  soit  l'Engoulevent  de  la  satire  Ménippée  et  de  la 
Confession  de  Sancjr. 

Le  titre  Aefou  du  roi  perdait  de  son  lustre  à  me- 
sure que  l'esprit  s'étendait ,  et  que  les  plaisirs  de  la 
corn-  devenaient  plus  vi&  et  plus  ingénieux.  Le  bal, 
les  spectacles,  le  jeu  réglé,  des  voyages  brillans,  la 
galanterie  et  le  commerce  des  dames ,  des  repas  somp- 
tueux, un  luxe  élégant  et  délicat,  écartèrent  ces 
sombres  plaisirs,  le  triste  amusement  de  rechercher 
des  ressources  contre  l'enniii  dans  les  plaisanteries 
d'un  malheureux  privé  de  l'usage  de  la  raison ,.  et  qu'on 

(i)  Voyez  les  plaidoyers  de  Julien  Peleus ,  plaidoyer  qua* 
trième ,  depuis  la  page  3i  jus€[u^à  la  page  37. 
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trouvait  d*autant  plus  agréables  qu'elles  étaient  moios 
d'accord  avec  le  bon  sens. 

Cependant,  nous  voyons,  enqore  un  ibu  du  roi  sous 
Louis  XIII  y  quelque  sérieux  que  fi!kt  naturellement 
ce  prince;  TAngeli  avait  encore  cette  qualité  sous 
Louis  Xiy.  Boileau  a  rendu  un  grand  service  à  sa 
mémoire^  lorsqu'il  a  Xiappelé  son  nom.  dans  sa  pre- 
mière satire,  en  disant  :, 

Un  poëte  à  la  cour  fut  j^dis  à  là  mod^,. 

Mais  des  fous  d'aujourd^hui  c'est  le  plus  incommode;.. 

Et  l^esprit  lé  plus  beau  ^  l'auteur  le  plus  poli , 

N'y  parviendra  Jamais  au  sort  de  l'A^gell», 

On  peut  consulter  les  notas  :de  la.Brossette  sur  ce 
dernier  vçrs^  où .  il  a.  rassemblé,  ce  qu'on  peut,  savoir 
de  l'Angeli^.quv  n'est  presque  plus  connu ^  il  avait 
beaucoup  d'esprit,  mais  il  était  malin.  M.. de***  se 
disait  d'une  maison  très-illustre ,  quoiqu'il  tirât  son 
origiae  d-^un  fou.  L'Angeli  se  trouvant  dans  la  cham- 
bre du  roi,  après  lui  avoip:  parlé  debout  quelque  temps: 
«  Asseyons-nous,  monsieur,  lui  dit-il,  on  ne  prendra 
<(  pas  garde  à  nous.  Yoqs- savez  que  nous  ne  tirons  pa&à 
«  çonsféquence*  V  Je  oroif^avpir  vu,  ce  bon.  mofc  attribué 
au  célèbre  Bautrui.;. 

L' A^ngeli  avaja  été  donné  au  roi  par  le  pvince  de 
Condé. 

On  dirait  que  Boileau  aurait  eu  en  vue  l'interpré- 
tation que  Ménage  donnait  aux  mots  poeta  regius 
(fou  du  roi). 

Poëte  du  roi  ou  de  ht  veine i  cette  qualité,  aussi 
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bien  que  celle  Aejbu  du  roi^  est  très-ancienne ,  et  je 
crois  qu'avec  des  recherches  on  pourrait-  trouver  des 
poëtes  du  roi  eix  titre,  depuis  Chai^lemagne  jusqu'à 
Henri  lY,  sans  compter  Loids' dé  Nenfgermain,  qui 
prend  très-sërieusement,  à  la  tête  de  ses  Pùésifis  et 
Rencontres^  imprimées  in*4%  en  1637/ pour  la  se- 
condé fcîs,  la  qualité  de  poète  kétérôcUte  de  mùnsei- 
gneur^  frère  unique  de  Sa  Majesté  (  Louis  Xtll  ). 
Cette  plaisante  qualité  lui  est  aussi  donnée  dans  le 
privilège  du  mois  d'août  1637,  signé  par  le  roi  en  son 
conseil ,  d' Audiguer.  Le  roi  y  dit  :  «  Noire  amé  Louis 
((  de  Neufgemiaia  nous  a  fait  remontrer  qu'il  devrait 
c(  faire  imprimer,  pour  la  seconde  fois,  la  première 
a  partie,  et  aussi  la  deuxième  partie,  d'uii  livre  inti- 
cc  tiilé  lei  Poésies  et  Rericônttès  du  sieur  de  Neuf- 
«  germain^  poëté  hétéroclite  dé  notre  très-cher/i^fe 
((  unique  le  duc  it-Oriéûns.  »  Jamais  officier  ne' rëiii- 
plit  mieux  ses /fonctions;  et  queîqu'impertifaétttès 
qu'on  puisse  se  figurer  les  poésies  de  NéilfgCTmàin ,  dn 
est  surpris  que  l'imagination  soit  encore  bien  au-dek- 
sous  dé  la  réalité.  Bayle  en  donne  deux  exemples 
dans  les  deux  pièces  hétéroclites  de  ce  |K)ete,  sur  (rô- 
deau  et  Gbnrârt,  qu'il  a^Ué  On/ttf ;  '^a  métbode 
était  de  finir  ses  vers  par  les  syllabes  divisées  du  nôfti 
qu'il  empkiyait  en  ëntieir  au  détoiér  1rei*s;  voici  un 
exemple  des  mieux  tournés  et  des  plus  raisonnables 
adressés  à  M^'*  Zàmet,  depuis  marquise  d'Antin  : 

Pour  dinar  avec  Mahom^f  ; 


/ 
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£t  puis  après  II  s'avisa 
De  loaer  la  bfillç  Zant^e^ 

Ses  beautés  si  fort  il  pri^a,  ; 


Que  jusques  au  ciel  il  la  met; 

Hit  tant  à  causer  s  amusa. 

Qu'il  ne  dîna  pas' pour  Zamet/  ^ 

.*  Un  jour"  qu'elle  s'aâonisa. 

Mars  la  vit ,  qm  nîMl  Amet  ; 

H  entre ,  et  téméraire  osa 
'  ilKf^  t  Je  yett|c  aiiAer  iS^iTi^l. 

Mais  tôt  il  sortit  de  ozza , 
De  peur  d'avoir  sur  son  sommez. 
D'une  pique  dont  lors  fri5a 
Pallas  la  tresse  de  jSameU 

Bacchus  de  ne«Ur.I'|gprQ^> 

Tout  du  meilleur  qu'eût  son  gourme/; 

£t  Flore  l'aromatia^. 

Déifiant  cet|é  j^am^        ' 

i 

-  *  '  \  t  •  * 

Qu'on  juge  des  autres.  Il  ne  se  contentait  pas  d'ex- 
travaguer  en  français;  lorsque  les  noms  de  ceux  dont 
il  voulait  parler  le  jetaient,  par  la  singularité  des  syl- 
labes, dans  un  embarras  dont  il  ne  pouvait  pas  sortii:, 

il  rimait  en  latin ,  et  était,  pour  le  moins,  aussi  im- 

.  .1 

pertinent  en  latin  cpi'en  français.  £a  Voici  sur  le  cé- 
lèbre chancelier  Oxenstiem  ^  cju'il  appelle  Occenster^ 
ou  parce  (ju'il  ne  pouvait  trouver  de  syllabes  latines 
ni  françaises  qui  terminassent  ses  prétendus  vers,  où 
parce  qu'il  ignorait  le  vrai  nom  de  ce  ^rand  homme  : 

GaUus  cantat  hoqueric  oc , 
LmtuB  qmâfçfrijk  et  plactm 
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Virtutes  tuas  /i^piter 

Rex  noster  amet  Occénster. 

Il  y  a  sept  strophes  de  cette  force ,  et  cinq  autres 
sous  le  nom  plus  vëritakle  àHOccénstiema.  Le  cardi- 
nal de  Richelieu ,  et  le  roi  même  •  sVmusaient  à  lui 
donner  des  noms  dont  les  syllabes ,  embarrassantes 
pour  sa  méthode ,  pussent  mettre  sa  tête  À  1  envers. 
Il  reçut  ordre  de  travailler  sur  le  nom  du  cardinal 
Alexandro  Bichi,  <}u*il  écrit  Biqui,  et  c^est  ainsi  qu*il 
s'y  prend  :  •.,'•. 

Nous  louons  im  Alexandro; 
Mais ,  mort ,  ne  lui.  fut  fait  oU^ 
Si  Ton  en  fit ,  ne  sai  pas  qui. 
Le  grand  Âlexandrbiïîi/iA* 

Encore  une  fois  y  il  faut  jeter  les  yeux  sur  ses  œuvres 
pour  connaître  jusqu'où  va  sa  folie.  Il  paraît  qu'il  re- 
«cevait  quelques  gratifications  de  Gaston ,  Monsieur  ^ 
par  une  de  ses  pièces  où  il  s'agit  çTuhé  ordonnance  de 
3oo  livrées ,  de  laquelle  il  sollicite  le  paiement.  Alain 
Chartier,  sous  Charles  VI  et  Charles  VII  son  fils  ; 
'Villon ,  sous  Louis  XI;  Octavien  de  Saint-Gelais,  Nan- 
quier  ou  de  Gallo,  et  Fàustùs  Ahdrelinus  et  Jean 
Marot,  sous  Louis  XIl  et  Anne  de  Bretagne  j  Clé- 
ment  Marot,  Sàint-Gelais  le  fils,  HeroèlSalél,  et 
Kabelais^  sous  François  I";  Joachim  du  Bellai,  Ron- 
sard, Beîleau,  Jodelle,  Baïf,  Magny,  Grevin,  Pelle- 
tier,  etc. ,  sous  Henri  II  ;  une  partie  des  mêmes ,  et  les 
célèbres  Desportes ,  Dorât ,  Rapin  y  sous  ses  enfans;  Du- 
rant de  la  Bergerie,  Maynard,  Malherbe,  sôus^enri  IV; 
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Boisrobert,. la  M-esnardière^rEtoiild^  elo;,  et,  depuis, 
les  poëtes^iei  rAcadëniieiforàiëe  soA  Richelieu,  peu- 
vent passer,  poiirpoâes  royaux,  ou  de* la  4fo\xt*    •  - -^ >. 

Aux  fous:  et  aux  poètes'  en  titre  d^offioêV  1^  '*^^t^  ^ 
les  grands-  seigneurs  ont  joint  pendant  Jbng-tenips.ieB 
nsins^  dont  ils  faisaient  leur  .aniusem«it.  On  etitxNMsye 
une  preuve  dans  des  temps  fort  recules  ohe2  nos  vieuic 
romaiiieiers,  qiii  doaûeiU  aux'iiftins  Fémploi  de  «daib- 
<r  ner  du  cor  suî*  le  donj^n^du  châjieàuyà  l-arriWè^dflS 
((  cfa(âvaliers  d*imp(xrtâQQ!ce'0t  des  dames,  »  î)u  danl^  lés 
jofttes  et  les  tXiUtnois  ;•  ils  tenaient  aussi  lieu  de  pages^, 
et  étaient  chargë^^es  messages  extraordinaires.  Sous 
le  règne  de  François  ï",  il  y  avait  des  nains  a  la  cbui?; 
Biaise  de  Yigenère,  dans' ses  notes  siu:  les  tableaux  oe 
Philostrate,  fait  voir  qu'en  Italie,  la  manie  dès  naiiis 
y  était  poussée  fort  loi».  Voici  ce.qu'ildit  à  ce  sujet  : 

(('Je  -me  'souviens  dé  m'êire  trouvé  Tan  i566''a 
((  Rome,  en  un  banquet  du  feu  cardinal  Titeili,*  ôti 
((  nous  ((imes  tous  servis  par  des  nains,  jusqu^au  nom-. 
((  bre  de  trente-quatre,  de^fort  petite  stature,  mais  la 
((  plupart  contre&its  et  diffornies.  »  Il  ajoute  tout  de 
suite  :  «  L'on  en  à  pu  encore  assez  voir  en  cette  cour, 
((  du  temps  méàie  des  rois  François  I"  et  Henri  II , 
((  dont  l'un  des  plus  petits  qui  se  pût  voir  était  celui 
((  qu'on  appelait  Grandjearij  qui  Ait  depuis  protono- 
((  taire,  hormis  ce  Milanais  qui  se  J&isait  porter  dans 
((  une  cage,  à  guise  d'un  perroquet,  et  une  fille  de 
((  Normandie,  qui  était  à  la  reine-mère  de  nos  rois, 
«  laquelle,  en  l'âge  de  sept  à  huit  ans,  n'arrivait  pas 
«  à  dix-huit  pouces.  » 


Koùs.  avons:  vu  -que  la  mne  xnèré  de  Louis  XUl, 
avait^ cenbd»:  I0»  iftms'Jirfeiâiodei'àia^tîdiiiih^  Frepei. 
Godeau^ xquî'  devint  depinsj  évé^eide-Yenoef,  4êmi 
joc^pôm  ?À'  Vh^^^xl^'^^uoiboaLlieft*!  :et  paunui  les  Jbèaux 
neëpritâ  qyi-  fréquèntaîieaod  ^cetie  ^tite  ^eoixtj,  so^.-ls 
'mMUtdu  Main,  devJuUe-f^ditQt  qu^èil  d9bi,oe  beles- 

^udie^  idie;  Môtilaiiater ,  éiajA.  li«d«  et;  (tràrpeUfU^iliB 
;jg^40^;)}i|iidi{»;di^fll>ut  îtMf^  c^ui^  fo^a^f^K^n- 
^^t^.how  avQçWîyto  »jt  gFaad  prinae^lfe  roi^mSla^, 
.4us  4e  l.fwr;iifte ,  sWus^r  i  d'Uu  jftainL  appelé-  Niç^ 
#<^r7Yyçie; petit  Aïonstre,  mort  en'i^J^f  avait ^envircp 
deux  pieds  de  hauteur;, quoiqu^il  u*eOjl  que  viu^.aïut, 
jl  avait  toutes  les  zaarqUj^S;  d^  la  décrépitude  ;  j^  ife 
promenait  sur  la  taUie  ^  is*as$eyait  sur.  las  ,b|^  (çUi  j^a- 
;teui]l  du  prince.  ;Après.  sa  ^Qi;t,  le  roi  Stanislas  lui^a 
,fajit  jélevex*  un  ma^sd^ée;  avec  c^tte  épitaphçi,  qui  m'a 
paru  d*un  fqrt  jb(^  goût  ;  ' 

•  '    Hïcjacet  ' 

♦  îîicoLAtJS  Ferrï  ,  Loifêaringus  y  ' 

.' 'Naturm  biéas , 

Strucàiwtenuitate^mirandu&, 

.      Ààs  AjUTommo  ruxH)'  dikctusi 

In  jiM^entute  y  œtate  senex  : 

Qidnque  lustra  fuerunt  ipsi 

Sizculum, 

Obiit  nonâjumi, 

ANNO   M.  CG.  liXiV. 
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DES  RIBAUX, 
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DES  AI^Bj^PI>£$ ,  ET  m  AOT  H^  RI^UX. 


PAR  ETIENNE  PASQUIER  (i). 


*    1 


It  n'y  a  dignité  temporelle  en  France  qâi  ehtfe 
€û  éoàiparaisôh  àtecqufes'  celle  .du  xoy\  et  nèantmoii¥s 
il  n'y  a  parole  .énlaKjiiélle  nos  devanciers  se  soient  taiît 
Mcentiefuifeement  désLordëz  qifen  eette-ci,  ehstibjéèti, 
Ids  uns  pltis  ravalez  ^  les  autres  plus  relevez  :  roy  dés 
mercîersfj'roy  dés  bàrbiërë^rôydes  poetes',  roy  des  ar- 
bàlëétiets,  ^y  d'ariifte^/rby  des  riba?ûx.  Je  vchis  laîsie 
celui  dé  la  bazôclièV'qm  à  liéù  entre  les  clercs -du  prf- 
to.'Et  sei*àt  tt^-itiàl-aîsé,  voire  impossible  de  diite 
pourquoi  on  honora  les  supérieurs  de  ces  'six  or<fe^s 
dtfhoriy  dé  rof^  au  désavantage  de  tous  lès  àuttésy^t 
plus  encores  de  deviner  en  quels  temps  tséÉ  royaùtefe 
imaginaires  fur^Qt  întroduites/ôrs  des  arbaléstiers ,  en 
laquelle  nous  trouvons  lettres-pateûteç  de  ClîilÈrt*le^  Tl , 
4^96%tril  i4t  ïjjpoJ'tans  que  le  roy  aVoitrè^èèu la  sup- 
plication des  roy,  connestable  et  maistrés  'Aé\ti  tëàt- 
frâirie  des  soixaûte  arbaléstiers  de  Paris.  Jjé  roy'^'des 
liierciër»  avoit  Tœil  sur  les  poids ,  auliiea  et  mesi^âs 
des  marchands.  Le  roy  des  barbieiis ,  ws  touà  les  afiu^ 

'  -^'i     'i\'\  j-  i\  •,-   •    ■■ • ; I    ;,■  ■   y-',^  i»^  -r     '    ï ii 
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barbiers^  ore$  qu'ils  fussent  passez  maistres  en  leur 
mestier,  et  pouToient  Tun  et  l'autre  ^  chacun  en  droit 
9oy,  procéder  paf  amendes  contre  ceux  esquels  ils 
trouvoient  quelque  de&ut. 

Le  roy  des  poëtés  estoit  celui  qui  es  jeux  floraux 
de  nostre  poësie  ancienne ,  se  trouvoit  avoir  mieux 
besongné  que  tous  les  autres  fatistes,  et  deslors  Tan- 
née ensuivant,  jugeoit  des  poésies  de  ses  compagnons, 
ainsi  que  j'ay  monstre  au  cinquiesme  chapitre  du 
sixiesme.  livre  d^  ces  xuiennes  l%cfaerches.<  L^  roy  des 
arbalestiers,  celuy  qui  ayoit  gagné  le  |^nx  sur  ses 
confrères  au  jeu  de  Tarbaleste  :  et  à  yray  dire,  les  deux 
prMiiers  visoient  au  gain ,  sous  le  prétexte  de  leuis 
visitatiotis,  et  les  4^ux  derniegrs,  à  rhpnneur^  Quant 
a^x  roy  dWmes  ou  des  armes,  c^estoient  les  hérauts 
lesquels ,  comine  messagers  de  paix*  ou  de  la  guerre , 
revestus  de  leurs  ^  cottes  de  velours  pers,  pourfilées, 
devant  et  derrière,  des  armoiries  d'or  de  la  France, 
pouvoieftt  aller  trouver  l'ennemy  avefc  toute  asseu- 
rançe  de  leurs  personnes ,  pour  exécuter  ce  qioi  estait 
de  leur  charge. 

liC  dernier  îux  le^rôy  des  ribaux,  auquel  j'^y  dédié 
ce  présent  chapitre.  De  tous  les  autres,  nous  sommes 
ç^sseurez  quelles  estoient  leurs  fonctioi|S;.de.4setiiy-cy, 
onendoubte. 

r  Si' vous  parlez  à  duTillet,  voicy  quel  en  fiit  son 
advis,  que  je  vous  transcriray  mot  pour  mot,  du  tj^itre 
4u  prevost  de  Vhostel  du  roy  : 

ce  £z  Estats  des  roysPhilippes,  nommez  au  chapitre 
H  précèdent,  est  faicte  mention  du  roy  des  ribaux, 
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M  officier  domestique  ^  lequel  se  devoit  toosjours.  tenir 
t  hors  de  la  poite  de  Tliostel  du  roy,  par  Tordontiance 
((  du  roy  Philippe-le-Long,  faite  à  Lorry  en  Gasti-* 
((  noisy  le  jeudy  17  novembre  13.17^  nommant  Crasse 
((  Ire  qui  tenoit  ledit  office,. ainsi  appelle ,  pour  ce 
a  que  les  mauvais  garçons  estoient  deslors  appelles^ 
<(  ribauXj  coinme  les  filles  ou  fenunes  abandonnées  ; 
<(  ribaudes.  Le,  mot  de  rojr  estoit  appliqué  \  au  s\ipé-^ 
«  rieinr,iOu.juge,  tout  ainsi  qu^au  grand  cbambrier  le 
«  roy  des.  mercier^  à  la  bazoche,  leur  rby  ;  aux  ar- 
«  balestiers,  leur. roy,  et  semblables.  La  charge  du* 
((  dit  roy  des  ribaux  estoit  de  £ure:  justice  des  crimes 
«  commis  à  la  suite  du  roy  hors  son.hostel.  De  ceux 
«  faicts  dedans,  le  grand  et  autres  maistres  dudit  hos- 
<(  tel  avoient  la  cognoissance.  Ledit  xoy  des  ribaux 
tt  avoit  varlets  ou'^archets  pour  la  force  et  exécution 
«  de  son  office,  qui  pe  portoient  verges  audit  hostel , 
^  estoient  de  la  juridiction  des  maistres  des.requestes 
tt  de  rhostel,  lesquels ànciennementavoiént leur  siège 
«  à  k  porte  dudit  hostel,  pour  ouyr  les  requestes.  et 
«  plaintes  de  ceux  de  dehors,  ainsi  qu^il  sera  plus 
«  amplement  déduit  en  leur,  chapitre.  Est  ce  que  des*- 
«  sus  concernant  les  varlets  du  roy  des  ribaux,  recité 
^  au  plaidoyë  de  la  cause  de  J.  Junet ,  le  1 6  mars  1 4o4  • 
ft  es  arrêts  de  la  Pentecoste  1270,  est  escrit  Poincard^ 
^  prevost  des  ribaux..  Car  longues  annëes.  après,  et  le 
^  22  feyrier  1 353,  au  second  arrest  de  Jean  de,  Bear 
^  lueem,  le  roy  des  ribaux  est  nomme  pour  chef  de 
^  Toffice  qui  a  depuis,  changé  ^  de  aiom  .:  et  régnant 
«  CharlesYI ,  se  ijrouve  intitulé  prevost  de  l' hostel  du 
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pa0i^  aulre,  je  m^advéntureray  ée  ^ire  que  je  ttèuve 
l>eaucoup*à  redire  aa:preiuier;  car  si  le  ribaud  >€6toit 
de  son  preaaôer  esire*,  tel  qu'il  présuppose,  je  Veux 
dire  celuy  qui  abuse  efirontementde  toi^ corps  efibVers 
les  femmes  et.  la  riliaude ,  celle  qui  ^£iit  le  semblable 
à  Tendroît  des  homiiies,  pour  k  qu4>j  remédier ,*  fut 
tvouvë  la  jurisdiction  du.roy  .des  ribaux,  comme  il 
dit  :  Hë  ycayment  nos  ancestres^  ne  fifrent  goehre  sagesy 
quand  volilans  designer  celùy  iqui  iCegnbissdit  deS' 
causes  eriminelles  en.  cour,  il  fut  par  eux  ap^llé*,  non 
prwostj  non  baittifj  non  seneschéUj  ain^w/^  en  en- 
core, ro/  des  ribauXj  comme  si  la  paillardise  eqst  &it 
son  principal  et  ordinaire  sejoinr  en  )a  qour.de  nps 
rois  ;  chose  fausse.;  car  nous  .Toyons  par  Tordonnance 
de  sainct  Louys  de  Tan  12^49  <\!^t^  chassa  non  seû^ 
lement  des  villes,  ainç  des  champs,  et  copseqïiemment 
de  sa  cour,  toutes  garces  et  filles  de  ijoye-JEt*  quand 
bien  il  s'y  jSit  trouvé  quelque  abus , .  il  iiaUoit  ehastier 
cendice  sous  lemotvgeneral  de  fugej  coinmel'on  Ëât 
en,  toutes  les  autres  jurisdiGtions  dé  la  Fbance^  et  non 
le  désigner  p^rticulieremenl  soubsice  nom  honteux  du 
rojr  des  ribaujo. 

Cest  pourquoy  je  veut  desç^hifrer  cette  aaticieaneii 
tout  d'un;auure  sens^  cpi  n'a  encore  esDé  foit^psaf  au- 
cun des  nostres ,  et  vou»  dire  que-  du  temps  sde  I^i*- 
lippe  -  Auguste ,  ribaud  n'estoit  un  mot  de  pudeur^ 
ains  à^honheufi  Je  ne  doute  point  que  dés  cette  pre« 
miere.demarx:he,.je.ne  reçoive  diverses  attentes , non 
seidenient  de  la  populape ,  ains  de  ceux  qui  fimtf  ro- 
jBession  dé  bien  entendre  nostie  langue  françoise. 
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Le  mot  de  ribaud  en  France  ^  ou  de  ribaldi  dans 
ritalie,  ne  se  peut  prendre  en  bonne  part,  dit  Nicot 
en  son  Dictionaire  françois.  Adjoustez  -  y  le  mot  de 
libaudej  encore  y  trouverez -vous  plus  de  honte ,  ce 
sont  deux  paroles  pleines  de  vergongne  ;  c^est  pour- 
quoy  je  supplie  le  lecteur  de  suspendre  son  jugement 
jusques  à  la  fin  de  ce  mien  discours,  dedans  lequel  il 
verra  une  métamorphose  admirable. 

Le  mot  de  ribaud j  sous  le  règne  de  Philippe-Au- 
guste, estoit  baille  à  des  soldats  au$qu«ls  il  avoit  trës- 
grande  créance,  en  ses  exploits  militaires.  Guillaume 
le  Breton,  au  troisiesme  livre  de  sa  Phïlippidej  dit 
(jue  ce  roy  estant  venu  pour  donner  confort  et  aide  à 
la  ville  de  Mante ,  que  le  roy  Henry  d'Angleterre 
tenoit  assiégée,  soudain  après  son  arrivée,  le  seigneur 
de  Bar,  brave  cavalier,  a^^c  ceux  de  sa  bannière  et 
les  ribaux,  attaqua  chaudement  Fescarmouche,  et  lo- 
gea la  spavente  au  camp  des  Anglois  : 

tu,  paudque  aUj  stimulante  cupidine  laudis, 
Eminus  admisso  post  Banicâ  signa  feruntur, 
Armigenque  suis  domims,  qui  déesse  nequibant. 
Et  ribaldomm  nifdlominus  Ugmen  inermé, 
Çui  nunquam  dubitanJt  m  quceçis  ire  pencku 

Et  quelques  vers  après,  les  nostres  ayans  vaillam- 
ment combattu  et  battu  Tennemy  :    . 

Nec  munus  armigeri,  ribaidotumque  manipU, 
Ditati  spoliisy  et  reèîus,  èqùisque  suèibant; 
'   Nec  mora,  rex,  et  cœtas'wans  rèdiere  Medonta, 
Et  keti  sotnmo  se  curaçire^  dèeque: 

H.  !'•  uv.  i3 
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^         ^^s^aAs  ex  ilio  tune  Umpare  non/isit  a^sus 
AmfoiOf  nostros  adoriri,  ndHUf  fines. 

•  Von»  voyez  qu^entre  toutes  les  compagnies ,  il  fait 
un  singulier  estât  de  celle  des  ribàux.  Le  roy  Phi- 
lippe ,  iaprës  avoir  subjugué  le  Poitou ,  voulant  assié- 
ger la  ville  de  Tours,  et  trouvant  la  rivière  de  Lpirè 
luy  &ire  obstacle,  il  choisit  un  capitaine  ribaiîd  pour 
.la  Çayer. 

D<jfnfic  imi^lfuUîs  medio  sçjbfininis,  hasta 
Appodîanstf  ri fHi  subito  stetitultenorif 
,    Inoentoque  çado  quasi  per  ndrcuMla,  contra 
Spem ,  contra  Jlwii  naturam  transiit  absque 
Bemi^  officia. 

El  sur  Tèxemple  de  son  to^j  toute  Farmée  ne  douta 
de  passer  à  gay  la  Loire ,  dont  le  capitaine  rihaud  leur 
avait  ouvert  le  premier  chémixi.  Le  roy  ayan^  mis  le 
siège  devant  Tours  :  Ribaldi régis  (dit  Rigord)  gui 
primos  ùnpetus  in  epcvugnandis  munitionibus  fa- 
cere  consueveruntj  eo  vidente  in  ipsam  civitatem 
impetum  feceruntj  etpermuros  cum  schcdis  ascen- 
dentés  ex  impfxwiso  c(çperunt.  Qmo  audito^  rex  et 
exercituSj  integram  civitatem  accepitj  positis  ibi 
custodibus  et,  ibidem  aliquot  diesj  gratàds  Dèo  agen- 
tes  solemnisaveiunt, 

Vous  pouvez  recueillir  de  ces  passages,  et  spécia- 
lement du  dernier,  que  la  compagnie,  des  ribaux  es- 
toit  ordinairejqaent  à  la,  suitte^  du  rçy  Philippe ,  tout 
ainsi  que  la  pretoiçjtape  dedan^iJEionAÇ,  à^  (^Ik  des 
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empereurs.  «Tai  repassé  tout  au  long  sur  les  dix  livres 
de  la  Philippide  du  Breton;  je  ne  trouve  point,  en 
tout  son  œuvre,  qu'il  donne  nom  exprés  à  aucune 
compagnie  qu'à  celle-cy.  Qui  me  fait  dire  que  c^esi^it 
la  compagnie  ordinaire  de  la  garde  du  roy  ;  et  ciknmè' 
ainsi  iust  que  Ton  n'y  enrbl^  que  soldats  d^èslitë  :* 
aussi  est-il  advenu  que  depuis. oe  temps^là  jusque^  à; 
Kuy,  nous  avons  appelé  piéissans  ribaûxj  non  les' 
putass^ers,  ains  tous  hommes  forts  et  membnis.  Il 
leur  falloit  un  capitaine  pour  les  conduire.  Or  tout 
ainsi  que  le  heraud  qui  estoit  prés  du  roy  fiit  ap-> 
pelle  roy  (T armes j  aussi  fut  ce  capitaine  appelle  roy 
des  ribousc,  non  pour  leur  Ëûre  le  procez  ainsi  qu'un 
prevost  de  l'hostel^  ains  pour  les  conduire  à  la  guerre 
quand  les  occasions  se  presentoieât.  Ainsi  le  recnâl- 
lay-je  du  Roman  de  la  Rose^  quand  le  dieu  d'amours' 
assemblant  son  ost,  pour  délivrer  Bel- Accueil  de  la 
prison  en  laquelle  il  estoit  détenu ,  le  dessus  dur  cka-* 
pitre  p(Mte  :  ,  ,.  .  -. 

Comment  \e  dieu  d'amoai-  retient , 
Faux  semblant  qui  des  siens  devient , 
Dont  ses  gens  sont  joyeux  et  bauh, 
Car  il  le  (ait  roy  des  ribaux, 

r 

m 

Et  dans  le  discours  du  chapitre  : 

Faux  semblant  par  tel  convenant^ 
Ta  seras  à  moy  maintenant , 
Et  à  nos  amis  aideras , 
Et  point  tu  ne  les  crèveras  ; 
Ains  penseras  les  enlever^ 


r         ' 
I      »         1 
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£&  tous  no9  enneoiis  grever, 
lien  soit  le  pouvoir  et  le  baux,   . 
Car  le  roy  seras  des  rîbaux. 

Il  est  certain  qu'en  Tan  et  en  Tautre  vers ,  le  roj 
de$  ribaux  est  pris,  non  pour  le  juge,  ains  pour  capi- 
taine. Tout  de  la  mesme  façon  que,  depuis,  nous  ap- 
pellatsmes  colonel  de  r infanterie  cehiy  qui  la  condui- 
soit,  mot  qui  approche  de  la  royauté.  Et  d'autant  que 
ceste  compagnie  estoit  yoiiée  à  la  garde  du  co|^  du 
roy,  il  &Uoit  que  son  capitaine  tinst  pied  à  boule  à  la 
porte  du  cbasteau.  Le  plus  ancien  estât  de  la  maison 
du  roy  est  celuy  qui  se  trouve  au  plus  vieux  Mémo  , 
rial  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  cotté  Croix j 
de  Tan  128S.  Cestoit  la  dernière  annëe  du  roy  Phi- 
lippes,  le  tiers-fils  de  sainct  Louys,  portant  entr'au- 
t]?es  ces  deux  articles  : 

«  Itemj  ils  seront  deux  portiers  en  parlement  quand 
le  tfoy  n'y  est,  Philippot  le  Camus  et  un  autre,  et 
aura  chacun ,  deux  sols  de  gages  pour  toute  chose ,  et 
on  leur  deffendra  que  par  leur  serment  ils  ne  pren- 
nent rien  de  prélat,  ne  d^aucuns,  et  qu'ils  ne  laissent 
nulli  entrer  en  la  chambre  des  prélats ,  sans  com- 
mandement des  maistres. 

«  Itemj  le  roy  des  ribaux  a  six  deniers  de  gages, 
et  une  provende,  et  un  valet  à  gagés,  soixante  sols 
pour  robbe  par  an.  » 

Le  Parlement  n'estoit  lors  resceant  en  la  ville  de 
Paris,  ains  suivoit  la  cour  du  roy.  Au  moyen  dequoy 
il  avoit  sa  chambre  pour  juger  les  proçez,  et  deux 
portiers,  avec  expresses  inhibitions  et  defiences  de 
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prendre  ai^gent  de$  prélats  pour  y  entrer.  Et  on  j 
met  apr^,  le  roy  des  ribaux  qtxe  j'explique,  pour  la 
garde  du  corps  du  roy;  chose  qui  se  descouvre  bien 
amplement  par  un  autre  estât  fait  sous  le  roy  Phi- 
lippes  le  Long,  qui  est  au  mesme  Mémorial. 

((  C'est  Tordonnance  de-  Thostel  du  roy  Philippes  k 
Grand,  faite  à  Lorry  en  Gastinois,  le  jeudy  dix-sep- 
ûesme  jour  de  nouvem^kre  mil  trois  cens  dix-sept.  )) 
Quand  on  vient  à  parler  de  ceux  qui  dévoient  avoir 
la  garde  des  pcmes  de  la  maison  du  roy« 

((  Les  huissiers  de  salle ,  cinq  ;  c'est  à  sçavoir  T^è- 
baut,  OKvier,  PhiUppide ,  Jean  le  Clerc  et  Geofiroy*, 
dont  il  y  en  aura  tousjotnrs  trois  en  cour,  et  s'aideront 
pom  servir-  par  temps  ^  et  aura  chacun  une  provend^ 
d'avoine,  et  dix-neuf  deniers  de  gages  pour  toutes 
choses,  et  livraison  de  chandelles,  neuf  quayers  et  six 
conistes,  et  non  point  livraison  devin. 

(c  ItenVj  portiers,  quatre,  dont  lies  trois  seront  tous*' 
jours  ea  cour,  et  aura  chacun- une prevendè  d'avoine, 
et  treize  deniers  de  gages  pour  toutes  choses;  ils  doi- 
vent avoir  conistes,  et  aura  la  porte  neuf  cinquains, 
neuf  quayers,  douze  chandelles  courtes,  et  aura  pour 
tout  demie  moule  de  busches. 

«  Itenij  trois  varlets  de  porte ,  qui  mangeront-  à 
cour,  et  n'auront  autre  chose ,  mais  qu^eux  trois  en- 
semble auront  neuf  quayers  pour  eveillier,  et  chacun 
un  coniste  et  une  botte  de  feurre. 

((  Itemj  Crasse  Joé,  roy  des  rîbaux,  ne  mangera 
point  à  cour,  mais  il  aura  six  deniers  tournois  de  pain 
et  deux  quartes  de  vin,  une  pièce  de  chair  et  une 
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poule 2  et  une  provende  d'avoine,  et  treize  deiiiers  de 

.gages,. et  sera  monté  par  rEscurie^  et  se  doit  tousjouis 

«        •     »  ■* 

.tenir  ijors  la  porte,  et  garder  qu'il  n'y  entre  que  ceux 
_qui  y. doivent  entrer.  *> 

Du  Tillet  s'est  aid4  de  cet  article  pour  vérifier  son 
intentidn,  et  dit  que  Ton  recueille  de  luy  que  le 
Crasse  Joë,  qui  y  ^t  nomme  roy  des  HbauXj,  esxoix 
comme  le  prevost  dç  l'hosteL  Je  voudrbis  sçàvcnr  sur 
quel  tiltre  il  voulut  faire  ce  commentaire  :  car  nulle 
mention  de  juger  j  a^  contraire  prenez  l'ordonnance 
tout  de  son  lo^g,  et  vou3  verrez  e^tre  question  seulç- 
inentc  de  la,  garde  de  rhostelidu  roy.  Et  à  cet  effect 
^Ue.  conunence  par  cinq  huissiers,  puis  passe  à  quatre 
portiers,  puis  à  trois  varlets  des  portiers,  dcclpim^ 
quelles  estoient  leurs  dbarges,  et  enfin  abouûttauroy 
des  ribaux,  auquel  voiis  voyez  estre  aussi  enjcnnt  de 
garder  la  porte,  mais  avec  plus  d^apointement  que 
sous  Ij&s  autres,  luy  assignant  mesmè  ui^  .cheval  de 
l'escurie  du  roy.  Qui  es^t  celuy  qui  ne  voye  que  paf 
cpt;  a^rticle  on  entendit  jamais  parler  d'un  qui  reprer 
sentit  le.prevost.de  Thostel,  lequel  ne  lut  jamais 
cpmfnis  à  la  garde  des  portes  de  la  itiaispn  du  !roy  ? 
Mais  bien  que  ce  roy  des  ribaûx  avoit  la  charge  de 
garder  la  pprte^  comme  celuy  qui  estait. eapîiaîAe  des 
g^des  du  roy.  Je  sçay  bie|i  quj^  depuis,  ces  ribau^i 
dégénérèrent  de  leur  ancieçoie  vertu  :  CQmme  ^  coik 
cheray  cy-aprés.  Ny  pour  pela  ne  iujt  çeste  capitainerie, 
isuprépie,  dont  on  voyoit  l'image,  non  l'effect.  Parce 
que  l'jDn  trouve  au  Mémorial  de  la  chambre.  de$ 
cosaptes  cottë  C>  une  ordounance  du  roy  Phili|^^  de 
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Yafeis  rat  son  hostél,  et  sur  celiij  de  Mdûsietir  le 
duc  d'Orléans  $oh  fiky  du  ^8  inaj  i35(>,  par  laquelle 
ftprÀ  àfoir  coiiipriâ  doiis  un  gênerai  article,  tailleur, 
cofrâomftfr,  Uiie  guetté,  toi  huissier  dé  salle,  deùsIL 
portiers,  deux  vadeis  de  jKJttë,  (|tiatre  Varlets  servanè 
dlu  yiti,  on  ad  jouxta  immëdiÀtément  cet  article  :  Lé 
wjr  êes  rihaùXj  cinq  sols  par  joUr  pour  ioûièh 
choses.  Qui  estoit  gârdei*  la  mèsùfé  poSice  que  cèWé 
de  I%iili|>p>és  lé  Lbng ,  mais  |Vec  ùu  retranchement 
dé  sa  pension  ancienne,  jmques  à  ce  qu'enfin,  poùt 
monàtfer  côûibien  ceste  châlrge  estoit  tenue  avec  lé 
tetopi  en  nonchsllbir,  je  trouve  au  Mémorial  cottë  E  J 
une  ordonnance  du  roy  Charles  VI  du  mois  dé  jan- 
vier ï  386 ,  portant  ces  itiôts  :  rt  Lé  tàj  des  ribàûx , 
({uatte  sols  parisis^  par  jour,  quand  il  sera  à  cour  pôttt 
tomes  choses.  »  Toutes  les  autres  ordonnances  ne  pfisA 
loiem  point  ceste  réstric^on  de  cour.  A  la  vérité  > 
Faudbet  arcÀt  eu  quelque  ressentiment  de  cèste  aîi* 
eieù&elé,  quand  il  di^it  que  le  roy  des  ribaux  avoît 
h  charge  dô  fermer  la  porte  à  ceux  qui  ne  devoiferit 
cûtrcr  en  llioàtel;  mai$  de  la  particulariser  de  la  fa^ 
çoiï  eoiutme  il  fait ,  je  voudrais,  pour  m'en  reïidre  car 
pablè;  avoir  uri  autre  garant  que  de  luy  seul. 

Et  pbUf  ni*est^cher  de  ce  long  discours,  et  moit^^ 
tter  en  pfeù  dé  paroles  qu'il  n*y  avait  aucune  comcMtt- 
namé  entré  le  roy  des  ribaux  et  celui  que  depuis  liotfe 
appella^tiies  prewst  de  Vhostelj  je  prends  droit  (pet- 
«ïèltëa  lAoy  dé  faire  icy  l'advocat  poUr  \ë  soustenê- 
Baern  de  mon  opinion)  sur  ce  que  du  Tilïet  dit  en  \a 
fin  de  son  cfaapitfe.  «  Des^  sentences  du  prevost  de  Tho*- 


(  aoo  ) 

tel,  dit-il/ en  matière  civile,  les  appellations  ressor- 
tissent  du  Parlement,  conmie  appert  par  les  registres 
dHceluy  du  ai  avril,  et  29  décembre  i4â6.  »  Or  est-il 
q[u'en  ce  mesme.  temps  il  y  avoit  un  roy  àff  ribaux 
cpucbé  en  Testât  de  Thostel  du  roy,  comme  je  Vous 
ay  cy-dessus  touché  :  il  est  donc  vray  de  dire  que  c'es- 
taient  oiEces  distincts.  Ny  pour  ce  que  j*en  discours, 
je  n^entens  m^advnntager  au  desadvantage  de  Ja  mé- 
moire de  du  Tillet,  auquel  la  France  a  très-gnpid& 
obligation.  En  ces  douteuses  anciennetez,  je  laisse  la 
liberté  aux  plumes  de  me  contredire ,  et  au  lecteur 
de  suivre  telle  opinion  qu'il  luy  plaira ,  sauf  aux  ans 
de  juger  des  coups. 

Quelqu'un  paraventure  désirera  sçavoir  de  môy  dont 
ce  nom  de  ribaud  a  esté  emprunté ,  qui  prendra  cy 
âpres  un  autre  visage^  Geste  compagnie  de  ribapx 
n'est  ny  la  première,  ny  la  dernière  qui  ont  eu  noms 
particuliers  dont  on  ne  sçait  l'origine,  desquelles  les 
unes  reiissirent  avec  le  temps  à  hoiuieur,  et  les  autres 
à  deshonneur,  Amian  Marcellin  nous  tesmoigne  que 
vers  le  déclin  de  l'empire  il  y  eut  deux  braves  cœn- 
pagnies  guerrières,  l'outrepasse  de  toutes  lels  autres, 
dont  l'ime  estait  appelée  gentUiu7J}j  et  l'autre  scuta- 
riorunij  sans  que  sçachions  comment  ni  pourquoy  leur 
furent  baillez  ces  deux  noms  :  et  de  ma  part  je  veux 
croire,  comme  j'ay  traité  ailleurs,  que  d'elles  vindreni 
en  usage  ceux  que  depuis  nous  appellasmes  en  France 
gentilshommes  et  escujers;  car  il  est  certain  que 
nostre  noblesse  française  prit  commiencement  par  les 
armes,  et  qu'entre  toutes  les  nations  estrangeires,  qui 
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se  firent  riches  de  la  despoiille,  il  n'y  eut  paà  un 
des  autres  qui  emprunta  tant  de  mœurs  et  discipline 
des  Romains  que  la  françoise,  comme  nous  tesmoigne 
Procope. 

Ces  deux  compagnies  de  gentils  et  escuyers'  pros- 
pérèrent :  au  contraire  deux  autres  qui  avaient  tenu 
dedans  la  France  lieu  de  primauté  entre  les  guerriers, 
s'abastardirent  avec  le  temps,  et  par  mesme  moyen 
tombèrent  en  Topprobre  de  tout  le  monde.  Pendant 
la  prison  de  nostrè  roy  Jean^  les  Anglois  s*estans  em- 
parez de  la  ville  de  Meluh,  fermaient  la  porte  aux 
basteaux  et  marchandises  qui  descendoient  du  haut 
de  la  rivière  de  Seine  à  Paris.  Au  fnoyen  dequoy 
Charles  son  fils,  lors  régent  en  France,  pour  faciliter 
la  descente,  ordonna  certain  nombre  des  soldats^  bri- 
gands ,  palvbisiens ,  archers  et  arbâlestiers ,  qui  ser- 
voient  continuellement  en  basteaux  couverts,  pour 
servir  d'escorte  aux  autres  basteaux.  Par  cela,  vous 
voyez  que  la  compagnie  des  brigands  estoit  lors  mise 
la  première  en-  ordre ,  comme  estant  de  plus  grand 
respect  que  les  autres.  Le  semblable  avoit-il  esté  au- 
paravant en  celle  des  ribaux  ;  et  neantmoins  Tune  et 
l'autre  forlignans  par  succession  de  temps,  des  bri- 
gands on  fit  dès  voleurs  et  guetteurs  de  chemins  en 
nostre  commun  langage;  et  des  ribaux,  une  je  nie 
sçay  quelle  enjance  de  putassiers.  Deux  vices  assez 
familiers  aux  soldats,  si  par  une  discipline  estroite  ils 
ne  sont  tenus  en  bride  par  leurs  capitaines.  Or  comT 
mença  ceste  desbauche  bien  avant  sous  le  règne  du 
roy  Philippes  le  Bel,  conmie  vous  pouvez  descouvrir 
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par  le  \Boman  de  la  Màsej  dedans  leqael  vans  troui 
veÊe%  ribaiix  et  ribaodes  estre  pris  pour  personnes 
qui  mettent  indifféremment  leurs  corpe  à  Fahandcm, 
sans  aucun  soin  de  leur,  honneur.  Et  signammeût 
quand  yous  voyez  lé  dieu  d^amours  fiiire  Faux*Sém- 
blant  roy  des  ribaux  (car  là  beauté  de  ce  passage  est 
que  Jean  de  Mehim^  auteuif  du  roman ,  qtii  vivait 
sous  Philippes  le  Bel,  nous  ayënt  représenté  quelle 
«8U»t  la  nature  du  roy  des  ribâux  de  son  temps,  qui 
ne  sigmfioit  autre  chose  que  capUmne) ,  il  représenté 
aussi  quel  estoit  le  vice  des  ribaux  dé  son  temps  ^  aux- 
quels 21  baille  pour  capitaine  Faux-Semblant;  Et  est 
une  chose  eso^erveillable  qii*avec  le  temps  Testât  de 
ce  roy  des  ribaux  alla  tellement  au  r aval,  que  je  le 
voy  avoir  esté  pris  pour  exécuteur  de  haute  justice. 
Jean  Boutillier,  dedans  son  livre  intitulé  Sominè  ru- 
rale^  qui  commença  d*estre  hiis  en  lumière  le  2^2  juil- 
let 1496  (cela  s^appelle  la  dernière  année  du  règne 
de  nostre  roy  Charles  YII)  ;  ce  docte  patricien  ^  dis^je, 
discouraiit  les  droits  qui  appartenaient  aux  deux  mar 
reschaux'de  France';  car  lors  il  n^y  en  avoh  davan^ 
tage;  ces  deux  mareschauxy  poursuivit  -  il ,  peuvent 
£9iire  et  accoustrer  un  prévost,  quj  peut  et  doit  avoir 
pouvoir  d^eux  deux ,  où  soient  empraintes  les  armes 
desdits  mareschaux,  et  premières  du  premier  mares- 
chai,  pârdevant  lequel  prevost  peuvent  estre  ventil- 
lées  toutes  les  cautos  qui  au;  droict  desdks;  mareséhauit 
iq^rtiennent  en  Id  judicattore,  et  doit  avdir  de  cha- 
cune commission ,  a  tots  ;  de  châcuiiè  amende  ^  60  sc^  ; 
en  quoy  il  èonunande,  il  doit  avoir  i^  sols.  Et  pareil- 
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lemeut  «i  ^^am/eéde  estoit  de  60  livras,  en  qtooy  éA 
queurt  toutes  personnes  qui  fait  ou  vient  contre  lés 
Estais  desdits  mareschaux,,  il  a  aussi  17  livres,  /i^mi, 
a  ledit  preyost  le  jugement  de  tous  les  cas  advenus 
en  Tost,  ou  chevauchée  du  roy  ;  et  le.  roy  des  ribauk 
en  a  Texecution.  £t  s^il  advenoit  qu'aijrt^un  forfaoe  de 
corps,  qui  soâ  mis  à  execuUion  cdniineUe,  le  prevost 
de  son  drolct  a  Yàr.  et  Fargent  d|e  Isi  cheinture  au  pial- 
Êdcteur;  et  les  maceschaux  ont  le  qheval  et  le  har* 
Qois,  et  tous  outils  se  ils  sont,  réservé  le  droict  et  le| 
habillemens  quels  qu'ils,  soient^  et  dont  ils^sont  ves^ 
tas,  qui  sont  au  coy  des  ribaitt  qui  en  Ëdt  rexectuion. 
Le  roy  des  iribaux  se  &it  tciijps-'fois  que  lé  rpyjra  e^ 
ost,  ou  eUâ  chevauchée,  appeller  Texecuteur  de  si^s 
sentences  et  commandemens  des  inareschaux ,  et  de 
leur  prevûst.  Le  roy  dès  rihaox  a  son  droict,  à  cause 
de  son  office  9  et  connoissanoe  sur  tous  jeux  de  dez  çt 
de  berlans,  et  dîautres  qui  se  Ibnt  en  Tost  ^t  chevalin 
chée  du  roy.  Itenij  sur  tous  les  logis  de  bordeaux  et 
femmes  bôrdelieres ,  doit  avoir  2  sols  la  semaine* 

Je  ne  feray  aucun  coqimentaire  sur  cet  sôrticle,  car 
le  texte  est  assez  clair,  pour  cognoistxe  quelle  e»toi^ 
la  charge  du  roy  des  ribaux  du  temps  de  Jean  Bour 
tillier.  Mais  je  vous  prie  de  considérer  en  quel  desatf- 
roy  est  en  cet  endroit  nostre  histoire;  car  du  Tillet 
estime  que  les  filles  de  joye  sont  aujourd'huy  sbus  la 
charge  du  prevost  de  Thostel  en  cour,  comme  ayant 
emprunté  ces  te  belle  dignité  du  roy  des  ribaux,  lors- 
qu'il estoit  en  pleine  vogue  :  au  contraire,  Boutillier 
la  luy  attribue ,  lors  que  dH  grand  capitaine ,  on  luy 
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vit  faire  la  charge  d'exécuteur  de  la  haute  justice;  Au 
deineurant,  pour  ne  laisser  en  ce  sujet  rien  en  arrière , 
je  sçay  qu'il  y  a  quelques  vieux  exemplaires  de  Tor- 
donnance/du  roy  saint  Louys  de  Tan  1254?  qui  parle 
des  femmes  folles  «  et  ribaudes,  en  Tarticle  auquel  il 
bannit  du  ro^ume  tous  les  bordeaux;  chose  qui  pour- 
roit  appréster  à  penser  que  des*-lors  le  mot  de  ribaud 
fut  pris  de  mauvaise  part.  Geste  ordonnance  fut&ite 
en  latin  (ainsi  que  Fusage  ccnnmun  de  la  France  le 
portoit  lors,  et  auparavant),  et  depuis  traduite  par 
diverses  plumes,  chacune  desquelles  approprioit  sa 
version  au  langage  commun  de  son  temps.  Et  de  fait, 
je  vqps  puis  dire  avoir -ittn  une  version  plus  ancienne 
que  celle-là,  portant  au  lieu  de  ribaudes,  femmes  fol- 
lieuses.  Pareille  &ute  trouvons-nous  aux  anciens  ma- 
nuscrits de  nostre  Roman  de  là  Rose,  en  chacun  des- 
quels  le  langage  <  françois  est  tel  qu'il  estoit  lors  qu'ils 
fiirent  copiez,  horsmis  la  rime  des  vers,  ausquels  ils 
Be  peuvent  donner  aucun,  ordre.  .Yoire  y  trouverez- 
vous  je  ne  sçay  quoy  du  ravage  de  ceux  qui  en  fisrent 
copistes ,  je  veux  dire  de  leur  picard ,  normand ,  cham- 
penois, qui  sont  choses  ausquelles  le  lecteur  doi  avoir 
grand  esgard,  premier  que  d'y  interposer  son  juge* 
menu 
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LE  ROI  DES  RIBAUD5. 

PAR  SAUVAL  (i). 

QuoiQU^iL  soit  fait  mention  dans-  plusieurs  auteurs 
duDoi  des  ribauds,  et  pourquoi  sa  charge  avait  été 
créée,  comme  dans  Ragueau,  Boutillier,  le  Feron, 
Faochet,  du  Tillet  et  Pasquier,  cependant,  comiae  je 
n'ai  vu  nulle  part  qu'il  Tait  exercée ,  c'est  ce  qui  est 
cause  que  jusqu'il^  j'ai  différé  d'en  parler. 

Ragueau  dit  qu'il  tirait  tribut  des.  lieux  infâmes 
suivant  la  cour. 

Le  Feron  r^j^orte  que  c'était  le  premier  sergent  des 
maîû-es-d'hôtel ,  et  qu'il  en  avait  deux  ou  trois  soiis  lui , 
avec  un  prévôt  pour  garder  les  prisonniers;  que  toutes 
les  femmes  publiques  qui  suivaient  la  ûÊca:  logeaient 
chez  lui  ;  qu'il  avait  la  garde  tant  de  la  chambre  et  de 
la  salle ,  que  de  la  maison  du  roi  ;  que  le  prince  n'é- 
tait pas  plutôt  au  lit ,  qu'il  allait  partout  le  palais  avec 
une  torche  allumée ,  afin  de  voir  s'il  n'y  avait  personne 
de  caché. 

fiotitillier  ajoute  que  les  jeux  de  dés,  les  brelans, 
les  lieux  et  les  femmes  publiques  de  la  cour  lui  de- 
vaient par  semaine  chacun  deux  sols.  Fauchet  assure 
qu'il  était  officier  de  la  maison  du  roi  ;  qu'entre  autres 
choses,  il  venait  le  soir  dans  toutes  les  chambres  une 
torche  à  la  main,  visitait  tous  les  coins  et  recoins,  et 
même  les  lieux  les  plus  secrets ,  afin  d'être  plus  assuré 

(i)  Extrait  des  Annales  de  Paris, 
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qu*il  n^y  avait  ni  ëtrangerâ,  ni  larrons,  ni  dëbauchëes, 
ni  officiers  avec  elles. 

Quant  à  du  Tillet,  il  est  d*un  autre  avis,  et  pré- 
tend que  c'était  le  grand-prëvôt  de  Thôtel  lui-même, 
^uq^el  af^mttenait  de  juger  des  dissolutions  et  des 
crimes  qui  se  co^unettaient  à  la  suite  de  la  cour^  bois 
de  la  maison  du  roi  ;  que  les  femmes  publiques  sui- 
vant la  cour  étaient  sous  sa  charge  ;  que  tous  les  ans^ 
is^nt  que  le  mois  de  ipai  durait,  elles  étaient  obligées 
de  faire  son.  Ut  et  sa  chambre.  Enfti ,  Pasquier  veut 
que ,  j^us  PhiJippb- Auguste,  cet  fidt  le  oàpitaine  d'une 
compagnie  nommée  les  ribauds  die  roi^  gexis  braves 
et  en  réputation  pour  T^ttaque  des  plaças  et  en  venir 
^  un  assaut,  Mais  il  en  demeure  là,  sans  nous  Êdre 
jg^voir  ce  qu'il  devint,  sinon  que  depuis  sa  charge  al- 
lant tcyjoqri^n  diminuant,  à  la  fin  ce  n'était  presque 
plus  rieA* 


.  > 

r 
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« 

1  » 

ÉCLAIRCISSEMENS 

» 

sua  UN  OFFICIER  DE   LA  MAISON  DE  NOS  I^OIS, 

APPELÉ  ROI  DES  RIBAUBS. 

* 

PAR  GOtFYÈ  DE  LONGUEMARRE  (i). 


Il  est  des  points  d?histoire  et  de  critique  dont  Tob-* 
jet  est  si  peu  intëFessant^  qull  serait  avantageux,  au- 
tant pour  \e  public  que  pour  les  ^uteuvs,  de  les  laisser 
dans  Foubli ,  auquel  leur  néant  semble  les  avoir  con« 
danmës;  Telle  serai,  je  Favoue,  la  cbarge  dont)^e&^ 
treprends  de  renouveler  la  connaissance ,  si  elle  n  V 
vait  pas  un  rapporjt  essentiel  avec  une  des  grandes 
ehagrges  de  1^  m^son  de  im)s  rois,  à  laquelle  elle  ëtait 
subordonnée,  et  avec  laquelle  Fçpinion  populak'e, 
adoptée  par  uq  auteur  très-Tersé  dans  nos  antiquités, 
«  doinné  li^u  de  la  confondra.  Je  ne  crains  donc  pas, 
en  traitant  de  la  ebarge  d^un  officier  aussi  peu  relevé 
que  Fétdit  le.  roi  des  ribauds ,  qu^on  me-  taxe  de  mV 
V\vmp  à  des  recherches^  inutiles,  lorsque  apercevra 


1 1 
(i)  Gouye  de  Longuemarre ,  avocat  au  Parlement ,  et 

greffier  au  bailliage  royal  de  Versailles ,  auteur  de  diverses 

Dissertations  sur  l'Ustoire  de  IVance.,  réunies  en  un  vol.* 

iû-i^  Paris ,  1748- 
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que  la  lumière  que  je  vais  répandre  sur  cette  matière 
jette  un  reflet  sur  Torigine  de  la  charge  de  prévôt  de 
rliôtel,  sur  laquelle  les  savans  ont  été  partagés  jus- 
qu'à présent. 

Du  Tillet  rapporte  que  le  roi  des  ribauds  exerçait 
autrefois  la  charge  de  grand-prévôt ,  et  quHl  fut  inti- 
tulé préi^t  de  V hôtel j  sous  le  règne  de  Charles  VI« 
Plusieurs  ont  adopté  son  sentiment  sans  en  faire 
d'examen,  ignorant  apparemment  qu'il  était  contre- 
balancé par  celui  du  président  Fauchet.  Deux  au- 
teurs aussi  respectables  que  ceux-ci  se  trouvant  d'avb 
contradictoirement  opposés ,  mériietaient  qu'on  fît 
usage  de  la  critique  la  plus  exacte  pour  dificerner 
lequel  a  rencontré  juste.  Cependant,  des  écrivains 
postérieurs  ne  voulant  pas  prendre  la  peine  d'entrer 
dans  une  telle  discussion,  ont  tidopté  le  sentiment  du 
premier,  sans  doimer  aucune  raison  qui  les  y  ^t  pu 
déterminer.  ^ 

L'opinion  de  du  Tillet  serait  bien  recevable,  si  elle 
était  appuyée  de  quelque  autorité.  Mais  cet  auteur, 
dont  les  recherches  sont  très -utiles  aux  -  personnes 
curieuses  de  nos  antiquités ,  a  quelquefois  eriré  comme 
plusieurs  autres.  Quoiqu'on  fasse  beaucoup  de  cas  de 
tous  ses  ouvrages,  en  général,  les  savans  distinguent 
cependant  l'authenticité  des  registres  du  parlement, 
qu'il  cite  de  temps  en  temps,  d'avec  l'opinion  parti- 
culière de  l'auteur.  Le  flambeau  de  la  critique  est 
toujours  nécessaire  lorsqu'on  veut  faire  usage  d'un 
passage  d'auteur,  quelque  distingué  qu'il  soit.  C'est 
sur  ce  fondement  que  Miraumont  a  rejeté  le.  senti- 
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ment  àe  du  Tillat,  voyant  d^aiUeurs  <][uHl  9e  troutaîl 
contredit  par  celui  de  Fauchet,  qui  n^était  pas  moins 
versé  dans  la  connais;|anc6  de  nos  antiqiûtés,  que  le 
greffier  du  parlement. 

Ene^et,  }l  est  pro^b^l^e  qu'un  auteur  aussi  grave 
que  le  président  Fauchet,  qe  se  serait  pas  avisé  de 
contredire  u^  écri\^in  aussi  exact  et  ai^i  instruit  que 
du  Tillet,  s'il  n'avait  e^  de  bonnes  preuves  de  son 
côté.  Il  s^explique  en  termes  trpp  formels  pour  que  je 
puisse  nie  ^içipenser  de  rappçttter  ses  paroles  : 

«  Celui,  dit-il,  qui  s'e^pp^it  roi  des  ribmsdsj  ne 
((  faisait  pas  Tétat  de  prjé¥Qtd%tl'hô|:el9.0Qmine  aucuns 
((  ont  çvidé;  ains  était  celui  qui  avait  iJa  charge  de 
«•bouter  hors  de  la  maison  di;  roi  cei^x  qui  n'y  doâ* 
((  vent  manger  ou  coucli^r.  n  j(l  ajouté  «  que  0'est 
((  trop  s^assurer  de  l'antiquité  que  de  dire  que  le  roi 
<(  des  ribauds  fait  Tétat  4e  prévoit  de  l'hôtel  ;  car, 
a  (poursuit-dl),  dès  le  temps  mêine  de  Charlemai^e^ 
.((  il  y  ayait  u^  cornes  palafii  qui  jugeait  des  différends 
«  des  gens  d^  la  suite  dé  1^  cour.  ». 

Je  ne.  pense  pas  qu'on  doit  s'imagineç  que  Fauchet 
ait  prétendu  inférer  de  là  que  le  prévoit  de  l'hôtel  ait 
succédé  aux  cojpatiss  du  palais  dans  Taclministration  de 
la  justice,  ainsi  qu0  Miraumont  s'est  efforcé  de  le 
prouver,  Il  se  serait  à  ^n  tour  trop  assuré  de  V anti- 
quité. C^  qu'p4  peut  dire  à  ce  sujet  de  plus  certain, 
c'est  que  Tautorité  du  prévôt  de  l'hôtel  dérive  de 
celle  du  sëpéchal,  qui  existait  en  même  temps  que  le 
comte  du  palais;  que  du  sénéchal  elle  a  pass^  au  bailli 
du  palais,  de' celui-ci  au  grand-maître,' du  grand- 
it i'*  uv.  i4 
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maître  aux  maîtres  d'hôtel,  et  de  ceux-ci  au  prëvôt  de 
rhôtel.  Du  Tillet  est  encore  relève,  quoiqu'indirec- 
tement,  ^ar  Fauchet  et  par  le  savant  Jérôme  Bi- 
gnon  (i),  sur  ce  qu'il  avance  que  le  grand-maître  fut 
nomme  comte  du  palais  sous  les  deux  premières  races 
de  nos  rois ,  et  sénëdhal  au  commencement  de  la  troi- 
sième. JeTcnxpieà  leurs  ouvrages  ceux  qui  sont  cu- 
rieux d*en  voir  le  détail.  Je  me  contenterai  de  remar- 
quer la  différence  de  la  juridiction  des  comtes  du  palais 
d'avec  celle  des  sénéchaux  et  du  grand-taaî{re.  Celle-ci 
n'était  qu'une  juridiction  de  discipline  et  de  police  sur 
les  officiers  du  roi  et  stables  gens  de  là  suite  de  la  cour, 
au  lieu  que  c«ile  des  comtes  du  p!alais  embrassait  tous  les 
sujets,  et  le  royaume  ^entier.  Les  sénéchaux  et  grands- 
maîtres  ne  jugeaient  qu*©n  première  instance  ;  les 
comtes  du  palais  au  contraire  ne  connaissaient,  pour 
ainsi  dire,  que  des  cause»  d'appel.  Les  seules  bornes 
que  nous  sachions  avoir  été  données  à  Tautorîté  de 
ces  derniers,  c'est  qu'ils  ne  pouvaient  vaquer  au  ju- 
gement des  causes  concernant  les  grands  du  royaume, 
sans  en  avoir  pris  auparavant  l'ordre  du  prince.  A 
l'égard  ^es'  autres  causes,  ils  les  expédiaient  et  les 
'jugeaient  quand  ils  le  trouvaient  à  propos.  Tous  les 
'jugemens  qu'ils  rendaient,  soit  à  l'égard  des  uns,  soit 
-à  Pégard  des  autres,  étaient  souverains  et  sans  appel. 
Enfin ,  les  sénéchaux  étaient  astreints  à  suivre  *  étroi- 
tement les  lois  et  les  capitulaires.  Lé^  comtes  du  pa- 
lais, au  contraire,  faisaient  leur  capital  de  la  réfor- 

(i)JVbif.  ad  Marculf.  fomad.,  p.  247. 
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mation  des  lois.  LorsquHls  y  remarquaient  quelques 
abus,  ils  en  faisaient  leur  rapport  aux  tpis ,  afin,  de 
les  leur  fiiire  interpréter,  ou  de  leur  en  faire  rendre 
de  nouvelles,  plus  conformes  à  la  religion ,  aux  bonnes 
mœurs,  ou  à  la  sûreté  de  VÉtat  (i).  Enfin,  si  j'avais 
une  comparaison  à  faire  de  la  chairge  de  comte  du 


(i)  Deux  pafsSages  d'Hincmar  suffis^t  pour  donner  une 
idée  exacte  de  la  charge  de  comte  du"  palais.  Les  voici  mot 
pour  mot  :  Apocnsiarius  qui  vocatur  apud  nos  CapeUanus,  9el 
palatii  custos,  de  ommbus  negolus  ecclesiasUds ,  ce/  mimstris  ec- 
ckdœ,  et  cornes  palatii,  de  ommbus  seculanbus  cousis  oeljudi" 
dis  suscipiendi  curant  instanter  Jtabebant;  ut  née  ecclesiastici  nec 
seaéires  prias  dominum  regem^  ahsque  eorum  consultu  inquietare 
Jiecesse  haberent,  quousque  illi  prœviderent ,  si  nécessitas  esset, 
^  causa  ante  regem  mérita  çenire  deberet  (Hincmar,  Eaccerpt. 
ex  HbelL  Adhalardi  de  ordin.  et  ofjic.  Palat,  art.  19 ,  apud 
I^cliesiie,  t*  2,  p.  492.)  Cbmi&V  iodem  palatU  inter  cœtera 
P^  innumerabfUa ,  in  hoc  maxime  solUdtudo  erat,  ut  onjmes 
contenthnes  légales,  quçi  alibi  ortœ  propter  aupdiatis  judidum 
polotùan  aggrediebantur,  juste  ac  raUonabiliter  detemunaret, 
^  perverse  judicata  ad  cequitaiis  tramitem  reduceret,  ut  et  co- 
WTi  Deo  propter  justitiam,  et  coram  hominibus  propter  legum 
obseroationem  cunctis  placeret  Si  guid  oerà  taie  esset,  quod  leges 
ffomdanof  hoc  in  suis  dij^^nitionibus  statutum  non  haberent,  aut  se- 
^^ftnàian  gentiSum  consuefyuUnem  crudeUhs  sandtum  esset,  quam 
chistianitatis  rectitudoi^el  sancta  anctoritas  mérita  nonconsentiret, 
^  ad  régis  moderationem  perduceretur,  ut  ipse  cum  his,  qui 
^ftnanque  legem  nossent,  et  Dei  magis  quam  humanarum  legum 
^tatuta  metuerent  tta  decemerety  ita  statueret,  ut  ubi  utrumque 
^ovari  posset  utrumque  servaretur^  sin  autem,  lex  seculi  mérita 
fxmpnmeretur^^justitia  Dd  conservaretur.  (Id.,  Ibid.,  art.  21, 
p.  492.) 
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f»lâ«s  «tvee  iquelqti^tHie  die  celles  que  ttôxA  tcrjrotô  ft 
pi^sem,  je  stiivtais  r«ivi5  dû<àocte  Spe)l!nali%i(i)>  <pi 
prëteind  que  s0ii  pduvôi^  à  paâ^  ^  <c;hi3inedîer'(â).0il 
rctft  pÉÈp-ïà  ^ûé  Mit»aiifir«>]ftt  voulant  feiife  dès^eèfdtte  fe 
prë^ôt  èe  rhôtet  4ès  eomtes  au  pallàis-,  pécfeè  par  <iii 
pitncipe  tdiit  dppesë  à  éelui  éés  atfieurs  qttî  le  fcnt 
succéder  au  roi  des  ribauds.  Ainsi ,  rattachement  c[ue 
}es  hommes  ont  pour  les  corps  et  pour  les  sociétés 
dans  lesquels  ils  se  trouvent  enga(gés,  ne  £iit  pas 
teoins  commettre  de  bévues  aux  auleufs^  'que  IV 
mcmi^'âe  la  patrie  n'a  fait  faire  de  fentes  aux*  plus 
grands  hommes. 

Cet  écrivain  a  fait  des  recherches  assez  abondantes 
sur  le  roi  des  ribauds,  dans  son  livre  intitulé  le  Pré- 
yosi  de  VHosteL  Son  état  l'engageait  plus  que  tout 
autre  y  à  faire  tous  ses  efforts  pour  effacer  la  tache  que 
du  Tillet  avait  imprimée  «ur  Torigiôe  de  ToAScier  supé- 
rt^Gs  auquel  il  était  subOTdonné.  Son  livre,  quoique 
mal  digéré,  et  peu  exact  en  plusieurs  endroits,  ren- 
ferme cependant  des  extraits  curieux,  qu'il  a  tirés  de 
la- chambre  des  comptes  et  de  la  chambre  aux  deniers, 
mais  sans  beaucoup  de  choix.  Il  remarque,  entre  autres 
-dioses,  qu'on  a  vu  suocessi^em:ent  dûuze  rois  des.ci- 
èands  àla  cour  de  nos  itns,  depuis  i  ayi  fuèqu'c»)  i4a^ 


(i)  Glossùt.  Jrchûsôiog.,  p.  i8ô« 

(a)  Ce  parallèle  cadre  parfaitement  arec  «es  fiaroles  d-on 
ancien  auteur  :  VidèMes  comkem  palaiU4n  meéiio  prootofunih 
amcionantem  impêratorem  susfiicati,  'iermienks  sant  prostati- 
(Sangallens.,  1.  2,  c.  9.) 


N 
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P^ut-éii^  que  s*il  eût  jpouaçé  un  peu  plus  loin  ses  ig$** 
cKercbfes,  il  en  ^^rait  trouvé  quelquesp^ma  de  plus  (  i  ); 
Il  ne  fau;  cependimt  pa^  s'en  rappoit^  tellement  à 
lui,  que.  Ton  croie  qu'il  A'y  ait  ^  eu  4^  r)î  des  ri- 
baods  ;^^t Van  i2'ji,  ui  depuis  i433-  Duchesne  nau^ 
a  conservé  un  monument  historique  qui  nous  indique 
qu'il  y  en  avait  dès  Tan  1 3i 4*  C'est  U  liste  des  prisour 
mers  qui  furent  faits  à  la  bataille  d^  Bovines  y  df^Uf 
U(]ue|lQ  il  est  fait  mention  d'un  roi  des  ribauds,  au^ 
quel  on  remit  un  de  ces^  prisonniers  (a),  D'ailleurs, 
Boutellier,  qui  florissait  en  1 459^  pajde  de  cet  offîcief 
au  temps  présent  ^  et  comme  si  sa  charge  existait  eur 
core  lorsqu'il  écrivait.  J'aurai  occasion  de  rapporter 
ses  paroles  dans  la  suite. 
Les"  personnes  tant  soit  peu  versées  dans  la  cou- 

(i)  Voici  leurs  noms  tek  qu'il  les  rappqrte  r  Viot  Bloi^ 
net,  Jean  Gueriu,  Gilles  Matery,  Perrqt  I)evé,  GuiUaus(ie 
THermite,  Arnoul  Godefroi,  Hanriet  Favetie,  Jean  Sail- 
lant, Jean  Yvemage,  Michelet  Lyecourt,  Guillaume  Des^ 
nurets  et  Pierre  Pelieret.  11  est  parle  4e  ce  Pelleret  dd:ps. 
qne  ordonnance  de  Thôtel  du  roi,  de  septembre  i4^Bi  ^V^ 
hquell^  i^  est  dit  qu'il  ne  p»ai^ra  à  cour^  et  qpi'il  aura  pi^ 
jour  trois  sols.  ^ 

L'ordonnance  de  l'hôtel  du  roi  Philippe4e-Long,  rendue 
à  Lorris  en  Gatinois,  le  7  novembre  i3i7,  nous  indique  up 
Crasse  Ire,  ou,  selon, le  P.  Martenne,  Grasse  Joë,  roi  d^s 
ribauds,  que  Miraumont  9  oublié  dans  sa  liste  deslBU^çs 
ribauds.  U  rapporte  cependant  l'article  de  cette  orJHippQ(;e 
où  il  est  nomiK^4*  (Mirauipont ,  M  sup.f  p*^  74^)  , 

(3)  Bogerus  dcPF'qff'alia.  Hmc  hahmt  rex  ribaidorurit  tpdii 
dîcebat se  esse  seivienienu  (Duchesne,  t  5,  p,  a65,  eoL  a.) 


naissance  de  nos  antiquités ,  n'ont  pas  besoin  qu*on 
leur  rappelle  Fétymologie  du  mot  ribaud.  Elles  n*i- 
gnorent  pas  qu'il  dérive  de  celui  haxidj  dont  on  se 
servait  |l»ur  dire  un  homme  Jbrtj  et  qu'il  s'est  pris 
dans  la  suite  en  mauvaise  part,  à  cause  des  4ébauches 
auxquelles  s'adonnaient  ceux  qui  le  portaient.  Les  éty- 
mologistes,  et  même  Fauchet  et  Miraumont  (1)9611 
fournissent  plus  d'une  preuve.  Ces  bauds  ou  ribauds, 
car  ces  deux  mots  ont  été  synonymes  pendant  fort 
long -temps,  étaient  employés  à  des  ministères  de 
force  (2).  On  leuf  a  vu  Êiire  des  actions  de  valeur,  et  le 
passage  de  Rigord  cité  par  Miraumont  (3),  fait  voir 


(i)  Ckmgu  Glossar.  Fauchet ,  Orîg.  des  dignit  et  magîst  de 
France 9  1.  i,  c.  i4-0  Miraumont,  sur  le  prévôt  de  Tliôtel, 
p.  84  et  suiy.  •,* 

(2)  Dans  l'àrrét  rendu  au  Parlement  de  Bretagne ,  tena  à 
Vannes,  le  16  février  i4-2o,  contre  Olivier  de  Bloîs,  comte 
de  Penthièvre ,  Charles  et  Jean  ses  frères ,  et  Marguerite  de 
Ciîsson  leur  mère ,  pour  crimes  'qu'ils  avaient  commis  con- 
tre la  personne  de  Jean ,  duc  de  Bretagne ,  et  surtout  pour 
l'avoir  retenu  prisonnier,  le  procureur-général ,  ou  plutôt  le 
duc  se  plaint  en  ces  termes  :  «  Itenif  ordonna  celui  de  Blois, 
«  deux  grands  ribaux  à  chevaucher  à  l'entour  de  nous  d'une 
«  part  et  d'autre,  avec  chacun  son  demi-glaive  entre  leurs 
«  mains  pour  nous  tuer  et  occire,  si  nous  avions  fait  signe 
«  d^^us  en  vouloir  fuir  ou  eschapper,  et  pour  cette  cause 

ordonnez ,  comme  nous  dît  et  cognent ,  ledit  OG- 
de  Blois.  (Denys  Godefiroî,   annot.  sur  VHîst  de 
Charles  VI y  par  Juv.  des  Ursins ,  p.  686  et  suiv. 

(3)  Bibalâi  ipsius  régis  ^  qui  primos  impetus  in  eccpugnandis 
munitionibus  facere  consueœrant  y  eo  tndente,  in  ipsam  dintatem 
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que,  du  temps  de  Philippe- Auguste,  iU  servaient,  à  U 
guerre  dans  les  acticHis  les  plus  périlleuses,  de  même 
que  font  à  présent  les  dragons  et  les  grenadiers. 

Nos  rois  et  les  princes  souverains,  tels  que  les  ducs 
de  Bourgogne  et  de  ITormandie,  et  peut-être  d^autres^ 
avaient  dé  ces  sortes  de  gens  attachés  àjeur,  suite,  qui 
semblaient  avoir  été  tirés  de  ccts  compagnies  de  iir< 
bauds.  Ils  étaieiy.  employés  à  veiller  à  ce  que  per- 
sonne n^entr^t  dans  le  logis  du  roi,  et  Élisaient  en 
dehors  les  mêmes  fonctions  que  pourraient  Êdre  ,  à 
proprement  parler,  des  huissiers.  Rôder  autour  du 
logis  du  roi, pour  en  écarter.  Içs  fainé^ns,  vagabonds, 
et  tous  ceux  (pii  n^avaient,  aucun  droit  d'y  entrer, 
garder  Textérieur  des  portes^  mettre  h^rs  de^  la^  mai-^ 
son  du  voi^  ainsi  q^e  Fauchet  le  rapporte ,  «  ceux  qui 
«  n'y  devaient  pa&  maiiiger.  ou  coucher,  et  regarder  si 
«  quelques  étrangers  ne  s'y  ét^ent  point  cachés,  ou 
((  n'y  avaient  poijit. amené  de  fitlles  de  mauvaise  vie; 
«  aller,  pour  cet  effet,  une  torche  en  main,  par  tous 
«  les  coins  et  lieux  secrets  de  Tho&tel ,  chercher  ces 
((  étrangers,  larrons,  et  ^autres  gens  de  la.  qualité  sus* 
((  dite^  »  C'était  à  quoi  se  réduisaient  les  fonctions,  de 
ces  rihauds  ou  bauds  ^  et  de  leur  roi  ou  chef. 

Dats  l'origine,  ce  chef  n'avait  ksa  suite  quUm  valet 
pour  Taider.  Cela  se  prouve  par  une  ordonnance  du 
roi  et  de  la  reine ,  de  janvier  1 285.  On  y  voit  ces 


impHumfecerunt,  et  per  muros  cum  scaUs  ascendentes,  ex  împnh 
viso.  eœpemnt  (Rigordus,  de  Gest  PJdUp.  Àag.,  apud  Duch«, 
t  5,  p.  a3.) 
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mots  :  Itéinj  le  roi  des  rihaux^  a  six  deniers  dé 
gaiges^  et  une  prwande  et  un  oyarlet  à  gaigeSj  et 
soixante  sols  pour  robe  par  ah.  Mais  dans  la  suite, 

Ik  maison  de  nos  rois  s^ëtant  considérablement  accrue, 

n 

on  lui  associa  plusieurs  autres  bauds  ou  ribauds  dont 
il  ftit  le  chef,  et  qui  portaient  le  nom  dé  sèrgenSj  ou 
varlets  au  roi  des  tibaudsj  et  non  celui  d^archersj 
comme  le  rapporte  du  Tillet  (i).  JLa  ^preuve  en  résulte 
d*un  compte  de  Thôtel  du  roi,  de  Tan  i38o,  où  Ton 
met  en  dépense  4  livres  de  cire  pour  Yobsèque  it 
Coquelet ,  sergent  du  roi  des  ribauds ,  qui  était  mort 
an  voyage  du  sacre  du  roi  Charles  Y,  et  d*un  autre 
compte  [d^Hemon  Ragiùer,  dés  années  1410  et  14^1^ 
où  Ton  trouve  ces  mots  :  Jean  Vvetnagè^  roi  des  ri" 
baux  de  Vhostel  du  roi  noU^  sire  j  pour  luy  et 
ses  compagnons  sergens  de  Vhostel  dudit  seigneur j, 
soixante  sols  tz.  à  luj^quatre  sols  par  Jour  de  gaiges. 
Les  sergens  dé  Th^l  du  roi  étaient ,  suivant  ce 
compte  9  compagnons  du  roi  des  ribauds ,  c^ést-^Hiire 
d'autres  bauds  ou  ribauds  comme  lui ,  de  Sorte  qu'il 
était,  à  proprement  parler,  le  premier  entre  ses.  égaux; 
comme  Ton  pourrait  dire  le  premier  huissier  dan^  tine 
juridiction.  Car  ces  sergens  exploitèrent  dâins  la  tvivs 


(i)  L^  qu^ité  di  archers  y  4|ue  du  Tillet  d^niiè  aili:  valiet^ 
du  roi  des  ribauds ,  est  une  suite  de  son  erreur.  La  manière 
dont  il  s'explique  ensuite ,  fait  soupçonner  qu'il  a  cru  don- 
ner un  synonyme  et  une  explication  da  mot  oalets,  et  ^e  ce 
dernier  terme  est  le  seul  qui  soit  dans  le  plaideyer  de  1^ 
caose  de  Jean  Jannet ,  du  16  mars  i4o4* 
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pour  la  |uridietion  des  maires  d^hôtel  du  roi,  qui  dani 
son  origine  était  la  joridiotion  du  bailli  du  palais,  et 
(f}û ,  api^ès  avoir,  passé  du  grand  -  maître  aux  mahres 
d'hôtel  y  fut  transmise  au  prév6t  de  Tfaôtel.  C*est  ce 
qui  a  induit  en  erreur  le  docte  Guillaume  Marcel  (t)^ 
si  versé  dans  nos  antiquités.  Il  a  prétendu  que  la  JU'^ 
ridictioù  du  sénéchal,  dont  la  charge  répondait  à  celle 
du  grand  -  no&ître  de  France ,  fut  supprimée  sous  la 
troisième  race,  et  changée,  premièrement,  en  celle  de 
bailli  du  palais,  enqteoi  il  a  reftcontré  fort  juste.  Mai^ 
il  s'est  trcmipé  en  disant  que,  depuis,  To^Kce  de  bailli 
du  palais  Jut  changé  en  celui  de  grand -pr^ât  de 
l'hâteij  pu  grand  *pté^ôt  de  France j  premier  juge 
de  ceux  qui  sont  suivant  la  cour  :  car  depuis  Tan 
i3oi,  auquel  Philippe4e-Bel  rendit  le  Parlement  de 
Paris  séd^itaire,  et  lui^onna  «on  palais  |par  y  ren-* 
dre  la  justice,  le  bailli  du  palais  ^  resta  fixe,  ainsi 
({ue  le  Parlement,  et  les  maîtres  d'hôtel  exercèrent  à 
la  suite  du  roi  la  même  juridiction  qu'avait  eue  le  bailli 
du  palais ,  jusqu'à  ce  que  les  rois  eussent  transmis  le 
droit  de  rendre  la  justice  aux  préyôts  de  leur  hôtel  ^ 
ce  qui  n'arriva  ^pas  {dus  tôt  que  sous  le  règne  de 
Chartes  yiL 

On  voit,  en  effet,  la  juridiction  des  maîtres  d*hô^ 
tel  ilëttfir  dès  l'an  iSiy  (2).  L'ordoniiStaoe  de  Pili-» 
lippfe4e«-Long,  du  17  novembre  de  la  même  ann^e^ 


(i)  Histoire, de  roiigine  et  des  progrès  de  la  monordu  franc*, 
t*  a,  p.  219  et  suiv. 
(3)  Martenne,  Thçsmts,  Anecdoi,,^t,  i,  p.  iSSa  et  seq* 
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leur  attribue  le  droit  de  punir,  (i),  et  désigne  les 
fonctions  que  le  roi  des  ribauds  faisait  sous  leurs  or- 
dres* En  yoici  le  texte  ;  (c  Item^  à  sçavoir  est  que  les 
((  huissiers  de  salle,  aussitôt  qu'on  aura  crié  au  queux j 
u  feront  vuider  la  salle  de  toutes  gens,  fors  ceux  qui 
((  doivent  manger,  et  les  doivent  livrer  à  Thuis  de  la 
((  salle,  aux  varlets  de  porte,  et  les  varlets  de  porte 
((  aux  portiers,  et  les  portiers  doivent  tenir  la  cour 
((  nette  ^  :C*est-à-dire  que  les  poitiers  ne  doivent  per- 
ce mettre  qu'aucun  soit^t  demeure  en  la  cour  de  Tho- 
((  tel  du  roi  pendant  le  dîner  et  souper,  et  que  Ton 
«  est  à  table,  et  les  livrer  au  roi  des  ribauds,  et  si  le 
«  roi  des  ribauds  doit  garder  que  il  n'entre  plus  à  la 
a  porte.  )> 

La  juridiction  des  maîtres  d'hôtel,  et  les  fonctions 
qu'y  faisainit  le  roi  des  ribauds  et  ses  sergens,  sont  en- 
core mieux  exposées  dans  un  compte  de  l'hôtel  do 
roi,  de  1396,  au  chapitre  des  exploits  et  amendes  de 
cette  juridiction  :  «  Pour  £iire  exécuter  Jean  Boulart 
((  (est- il  dit  dans  ce  compte),  qui  poursuivait  la 
((  court  à  Compiègne ,  et  avait  emblé  plusieurs  plats 
<(  et  vaisselle  ^l'argent  de  l'hostel  ^  roi,  et  baille, 
(c  par  le  commandement  de  mesdits  sieurs  les  maîtres 
a  d'hostel ,  à  maître  Jean  Yvenarge ,  roi  des  ribauds, 
((  pour  payeîjle  bourreau,  et  les  aller  quérir  de  Corn- 
«  piègne  à  Noy on  par  deux  fois ,  et  faire  .venir  à  deux 
«  intervalles,  ce  qu'il  est  convenu  faire  pour  un  ap- 


T*- 


(i)  Miraumont,  ubi  s^ip.,  p.  74  et  seq. 
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((  pel  que  le^it  Boulait  interjetta,  dont  il  fut  destitué^ 
r(  66  sols  parisis. 

«  Iterrij  pour  fouïr  toute  vive  PemeUe  la  Bomette^ 
«  poursuivante  la  court ,  qui  fust  prinse  à  Compiègne, 
ix  le  roi  estant  illec,  pour  vaisselle  de  court  emblée 
((  par  elle,  payé  au  bourreau  y  par  la  main  du  roi  des 
((  ribauds,  ôScpols  parisis.  » 

Ceci  n^étant  rapporte  que  pour  £dre  voir  quelles 
étaient  les  fonctions  du  roi  des  ribauds  dans  la  juri- 
diction des  maîtres  d^hôtel,  on  en  peut  inférer,  avec 
^beaucoup  de  vraisemblance,  que  cette  charge  de  cour 
&it  ipstituée,  dans  la  maison  de  nos  rois,  long-temps 
avant  cette  juridiction  ;  c'est-à-dire  dès  le  temps  du 
bailli  du  palais.  En  effet,  cet  officier  était  aussi  né- 
cessaire pour  lors,  que  les  huissiers  le  sont  à  présent 
dans  tous  les  sièges,  et  cette  dernière  espèce  d'oflGi- 
ciers  portait  alors,  dans  |^nc  grande  partie  des  tribu- 
naux, cette  dénomination.  Enfin,  Ton  peut  dire  que 
le  roi  des  ribauds  de  Thôtel  du  roi ,  celui  de  Fhôtel 
du  duc  de  Bourgogne  (i),  et  celui  de  l'hôtel  du  duc 

(i^Le  Glossaire  de  du  Gange  {Edit,  Nw.  çerb.  rex  ribal- 
àorum)  indiqué  un  compte  de  la  maison  du  duc  de  Norman- 
de et  d'Aquitaine ,  de  l'an  i388 ,  dans  lequel  il  est  fait  men- 
tion de  «  Jean  Guerin ,  roi  des  ribaux ,  pDur  les  dépens  de 
«  loi  et  de  trois  aultres ,  en  allant  de  Corbeul  k  Sedane , 
«  mener  Guîllet ,  naguerres  roi  des  ribaux ,  et  le  Picardiau , 
«  son  prévôt,  pour  faire  mettre  iceulx  au  pîUory.  » 

On  trouve  aussi  que  le  duc  de  Bourgogde  donna  au  roi 
des  ribauds  de  son  bôtel  deux  cents  francs,  le  i'*^  décem- 
bre 1693.  Enfin,  dans  le  compte  de  Jean  Traignot,  rece- 


/ 
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4e  Normandie  ;  n'étaient  aujtre  chose  qu^  le  pr^er 
des  huissiers  de  la  juridiction  de  Thôtél'  de  ces  prin" 
ces ,  de  ïnéme  que  le  roi  des  ribàuds  de  la  .ville  de 
Bord^ux  ëtait  le  premier  des  huissiers  de  la  juridic- 
tion de  cette  ville.  Car  on  voit  dans  un  ancien  liyre 
de  la  maison  de  ville  de  Bordeaux ,  qu'il  y  avait  au*^ 
trefois  un  roi  des  ribauds  dont  les  fohc\^ons  paraissant 
avoir  été  les  mêmes  que  celles  que  faisait  cet  oiBcier 
dans  là  juridiction  des  maîtres  d'hôtel  du  roi.  U  est 
dit  dans  ce  Uvre  :  (c  Que  le  moindre  ne  doit  être  con- 
tt  damné  à  mort,  mais  Uvré  au  roi  des  ribauds,  pour 
«  le  ^aire  courir  par  la  ville  avec  bonnes  verfps  et 
C(  bonnes  glèbes,  depuis  la  porte  Médoque  jusqu'à  la 
«  porte  Sainct- Julien ,  si  non  que  ledict  ooulpable  se 
((  trouvast  avoir  esté  mis  auparavant  en  prison,  ou 
<(  avoir  eu  l'oreille  coupée.  » 

Miraumont  (i)  rapport^  de  plus  un  article  du 
compte  de  Raguier,  de' l'an  \^o^y  dans  lequel  il 
((  fait  recette  de  60  sols  parisis  ^  qu'il  avait  reçus  de 
<c  Loys  Oger,  sergent  du  roi  des  ribaux,  qui  les  avait 
u  reçus  de  Laurens  Jonen,  pour  un  défaut  en  quoi  il 
((  avait  été  condamné  en  la  jurisdicûon  des  mtîtres 
<f  d'hôtel.  )) 

Cet  auteur,  et  du  Gange  après  lui,  iomx  aussi  men- 
tion d'un  jugei&ent  des  maîtres  des  requêtes  de  l'hô- 
tel, du  2  juillet  i336,  confirmatif  d'un  arrêt  de  la 

< - — — 

Tenr-générri  des  finances  de  Bourgogne,  en  i4a3,  on  re- 
marque un  Colin  Boule,  roi  des  ribauds  de  Thôtel  de  ce  duc 
(i)  Vbisup.^  ?•  78»  '  '^ 
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chainbi^  des  comptes,  rendu  Mi  mois  de  décem^ 
bre  i335 ,  par  lequel  il  avait  été  dit  que  Jean  ûcinr 
ven,  Béatrix  sa  femme,  et  leurs  en&ns,  n^âvaiéilt 
^acun  dwit  sur  douie  cleaiers  parists  qu*ils  pYéteo- 
daient  sur  la  ]%k;etlie  de  Poissy.  Ce  jugement  impose 
silence  pëi-péinél  à  Jean ,  Btéatrix  et  leurs  e^faurs,  aux 
peines  de  Tarrét,  et  h  peine  d*étre  livrés  au  r(».4e^ 
ribaud»,  pour  les  punir  comme  infàmef .  Cela  prouve 
^ae  la  juridiction  d^  Fhâtel-de-ville  de  Bordeaiix  ne 
fiit  pas  là  :  tonle  dans  laquelle  il  y  jeut  un  roi  des  ri* 
baiids,  et  qu^il  y  en  eût  non  seulement  dans  les  p|ir- 
lemens,  mais  encore,  selon,  toute  apparence,  4ans 
chaque  juridiction  de  ce  royaume. 

Après  tant  d'autorités,  doit-s|ii  sW  rapipbrter  au 
témoignage  de  quelques  auteuns  qui  ^  sont  copiés  les 
ans  les  autanes,  et  qui  ont  prélèndu  que  le  toi  des  ri^ 
batuds  avait  une  juridiction.  Il  «st  vrai  qu  il  étftit  le 
chef  el.  le  nremier  de  ses  camarades;  q»e:  dans  la  suite 
même  on  lui  donna  un  lienAenaiit  qui  porta  Le  iiom 
à^  pré^tj,  âtinsî  qu'on  le  voit  dans  Tarbet  «du  P^le- 
titteiit  de  Tan  1 270,  rapporté  paar  Mirauih(mt(i  ),  d'après 
^u  Tiilet,  et  dans  le  testament  de  Clhairlés4e*-{Bel>'de 
l'an  i324,  T^^  contient  un  legs  de  vii^t  sous  en  fa- 
^ur  du  toi  deis  ribamds,  et  ;  un  de  dix  sous  en  faveur 
desosn  prévôt;  mais  ses  fonctions  se  bornaient  àps^ 
«iàer  à  rexécution  des  jugemens,  à  y  donner  main^ 
feite,  et  à. payer  rexécuteiir.  Il  a  pu  arriver  qu'il  ait 
^^Iqiiefois  passé  les  bornes  de  son  pouvoir,  ainsi  q^ 


■^>     <t  >  I     1  m   1 1|  I    ■■  I  !■> I 


(t)  VèLstip.,  p.  73  et  «eq.  Caa^us ,  uhi  suprù. 
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cela  n^arriye  que  tii|>  souvent  à  toute  sorte  d^officiers, 
soit  par  la  négligence  de  ses  supérieurs  les  maîtres 
d^hôtel,  soit  qu^ils  s^en  soient  rapportés  à  lui  sur  la 
punition  de  certaines  Ëiutes  légères  commises  par 
des  gens  sans  aveu,  ce  qui  aura  pu  Ëiire  croire,  dès 
ces  temps- là ^  qu^il  avait  quelque  autorité  par  lui- 
même. 

Miraumont  n*a  pas  bien  pris  non  plus  le  sens  des 
paroles  de  Boutellier,  dont  il  a  &it  usagé.  Il  est  vrai 
que  cet  auteur  dit  a  que  les  hardes  du  malËdteur  mis 
x(  à  exécution  criminelle,  par  jugement  du  prévôt  des 
ce  maréchaux ,  sont  au  roi  des  ribaux  qui  en  fait  Texé- 
((  cution.  »  Il  ajoute  de  plus  «  que  lé  roi  des  ribaax 
f(  si  se  faict,  toute  f^s  que  le  roi  va  en  ost,  appeller 
K(  Texecutear  des  sentences ,  et  commendemens  des 
u  marescbaux ,  et  de  leur  prevost,  a  de  son  droit,  à 
u  éause  de  son  office,  cognoissance  sur  tous  jeux  de 
ce  dez  et  de  bedans  et  d'autres  qui  se  font  en  Tost  et 
^  cfaevaucbée  du  roi  :  itenij  sur  tous  les  logis  d&  l)or- 
<c  deaux  et  de  femmes  bordelièrés,  doit,  avoir  deux 
«  sols  la  sepmaine  :  ôem,  à  reïécmion  des  crimes  de 
«  son  drmct,  les  vestemens  des  exécutez  par  justice 
-«  criminellement.  » 

Si  Miraumont  avait  vu  les  deux  articles  du  compte 
-de  i3^6,  qui  ont  été  déjà  cités,  il  aurait. remarqué 
^e  Jean  Yvemage  avait  payé  le  bourreau  de  ses  de- 
niers, et  par  conséquent  il  n'aurait  pas  pris  à  la  lettre 
'les  paroles  de  Boutellier,  qui ,  conférées  avec  les  ter- 
mes de  ces  deux  articles  de  compte,  nous  font  voir 
seulement  que  le  roi  des  ribauds  présidait  à  Texécu- 
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tion  des  jugemens  criminels,  et  qu^il  y  prétait  main* 
forte  avec  ses  sergens. 

A  regard  de  ce  que  Bontellier  dit  de  la  jtiridictiôn 
SOT  les  bordeaux  et  femmes  bordelièresj  on  doit  aussi 
entendre  que  sa  fonction  se  réduisait  à  des  y isites  dans 
ces  endroits-là,  pour  y  Ëûre  observer  xme  certaine  po^ 
lice;  que  lorsqù^il  remarquait  des  contraventions,  il 
était  obligé  d^en  rendre  compte  aux  maréchaux  ou  à 
leur  prévôt,  qui  lui  donnaient  les  ordres  convenables 
pour  punir  les.coupables;  que  ces  maisons  de  débauche, 
et  les  personnes  qui  les  habitaient,  lui  devaient  payer 
une  rétribution  dedeuxsoos  parsemaine ( i)  ;  enfin,  que 
les  filles  de  joie  étaient  même  obligées  de  faire  sa  cham- 
bre pendant  tout  le  mois  de  mai,  ce  qui,  je  pense, 
n'a  été  dit  du  prévôt  de  Thôtel  que  par  une  suite  de 
Terreur  où  Ton  est  tombé  en  le  fidsant  d^cenîdre  du 
roi  des  ribauds. 

S'il  en  faut  croire  le  docte  du  Cange,  ce  roi  des 
ribauds  avait  un  droit  beaucoup  plus  étendu  que  ceux- 
là,  mais  qui  devait  occasionner  bien  souvent  du  scan- 
dale, s'il  le  percevait  à  la  rigueur,  quelquefois  même 
des  calomnies  et  des  vexations.  Il  consistait  en  cinq 
sons  exigibles  de  chaque  femme  adultère  (2).  Cepen- 


(i)  Du  Tillet  et  Fauchet,  ubi  suprà. 

(2)  (^tod  çerd  ad  jwisdictionem  régis  ribaldonan  in  scorta  pu- 
hUca  speciat,  extai  in  hanc  rem  insigne  satis  monumentum  in 
Begistro  Chart»,  signai,  iij ^  aru  i38o,  num.  176,  quod  hisce 
^«^6w  condpitur  :  «  Remissio  pro  Petro  et  Stephanû  Calce  fra-* 
«  tnhm  ac  Cola  dicti  Pétri  vxore,  de  terra  BeiU  jody  exponenr 
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dani,  je  ne  puis  me  persuader  que  les  lettres  de  ré- 
mission dont  ce  savant  antiquaire  nous  a  laissé  nn  es<> 
irail,  parlent  d'un  droit  réel  plutôt  que  de  ces  droits 
imaginaires!  lels  que. ceux  que  quelques  soldats  oa 
dtantres  gens  de  cette  espèce  semUént  s'arroge  dans 
les  lieux  de  débauche  qui  aont  à  la  suite  des  armées 
pa  dans  leivs  quartieics.  En  effet,  t;elcâ  qui  avait  exig^ 
ce  droit  lé  prétendait  autant  en  qualité  de  ribaud  qae 
cooune  baladin  et  bouffon. 

Ces  dernières  réflexions  semblent  annoneet  que 
la  débauche  était  alors  perinise  à  la  suite  de  nos 
rois;  il  est  cependant  à  remarquer  qu'elle  n'était 
que  tolérée  9  dé  même  que  Tétaient  à  Paris  les  mau- 
vais lieux  ^t  les  brelans  du  Heuleu,  dn  ohafmp  d'At 
bia  et  du  cham^  Gaillard.  Il  parait  même  que  cette 
idlérajQice  n*avait  potir  but  ()ue.  d'éviter  dé  plus  grands 


«  Ubus  quod  Antonius  de  Su^iqcp  se  ^ereriA  pro  ribaido  ^  f$  £>- 
«  cens  de  ^ordine,  seu  de  statu  goliardorum  seu^èuffonum,  et  ai 
«c  causam  hujusmodi  super  quaUhet  mulieri  uxoratà  aduIterfirUe 
«r  sibi  compefejK  et  posse  eoûigere  tpunquê  solidos,  et  pro  elsdem 
«  dlctam  ialem  moHertm  de  siêo  tripede  pignorare,  de  toRque  et 
M  aSp  qUî  \quêsta,f  ijaein  sue  umbrâ  ribaldîœf  gotiâtidû/-  seu  buf- 
«  foïdœ  hujusmodi  à  simpiicibus  muUeribus  iicet,  probis  acùita- 
«  bernis  quas  frequentabaty  et  alias  inhonestè,  petebat  et  procur 
«  rabat  sibi  dariy  vwebat,  die  quâdatn  oeiiit  nd  Colam  prasdic- 
«  tam  et  ei  contra  iferitatem  imponens  quod  ipsa  atifi  aHo  quam 
n  çiro  acculuerat,  petiit  ah  eà  q^n^  fioffdos^  haç  occadone  sibi 
«  dari,  aUoqui^pro  eis  ipsam  pigfiorarçt  de  suo  tripede  ut  dicebat» 
«  Amu)  idSo^Mease aprilipofit Pasé^  »  (Cangii  Gloi9jiar>  v^k- 
rex  nlxaldorum»  ) 
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désordres  ;  mais  elle  ne  garsgtitissait  pas  du  scandale. 
Miraumont  (i)  rapporte  à  ce  sujet  les  termes  d'une 
ordonnance  du  i3  juillet  i558 ,  qui  font  voir  combien 
ce  dérèglement  ëtait  police.  «  Il  y  est  très-expréssé- 
((  ment  enjoint  et  commande  à  toutes  filles  de  joye 
«  et  autres  non  estans  sur  le  roolle  de  la  dame  des- 
«  dictés,  filles,  vuider  la  cour  incontinent  après  la  pu- 
((biication  de  cette  ^ordonnance,  avec  deffences  à 
((  celles  étans  sur  le  roolle*  de  ladicte  dame ,  d'aller 
«  par  le& villages  et  aux  chàrtiers,  muletiers  et  autres, 
ft  les  mener,  retirer  ni  loger,  jurer  et  blasphémer  le 
((  nom  de  Dieu,  sur  peine  du  fouet  et  de  la  marque, 
«  et  injonction,  par  même  moyen  ausdictes  filles  de 
<(  joye,  d'obeyr  et  suivre  ladicte  dame ,. ainsi  qu'il  est 
((  accoustumë ,  avec  deSenses  de  ne  l'injurier^  sur 
«  peine  du  fouet.  » 

Il  faut ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué ,  nécessaire- 
meut  conclure  des  paroles  de  Bouteiller  que  j'ai  ci- 
tées, qli'il  y  avait  encore  un  roi  des  ribauds  en  i^5% 
et  que  par  conséquent  le  prévôt  de  l'hôtel  ne  lui  a 
point  succédé  en  1422;  d'ailleurs,  les  historiens  nous 
apprennent  que  le  prévôt  de  l'hôtel  assista,  en  i458^, 
au  jugement  du  {^ocès  du  duc  d'Alençon.  Ainsi,  cet 
officier  et  le  roi  des  ribauds  existant  en  même  temps 
en  1459,  l'un  ne  peut  avoir  succédé  à  l'autre.  Par 
conséquent,  tout  le  système  injurieux  de  du  Tillet  et 
des  auteurs  qui  l'ont  copié,  sur  l'origine  de  la  charge 
de  prévôt  de  l'hôtel,  tombe  de  lui-même. 

■  r     I       r  •- 

Cl)  Ubi  supràf  p.  g6  et  seq. 

U.  pe  MV.  ï5 
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roi  des  ribauds  n^étaii  donc  âutrô  chose  ^  dans 
son  origine ,  que  le  premier  des  sergens  do  «la  juridic- 
tion des  mitres  d^bôtel  du  roi ,  qui  fin  établie  ap^ès 
que  liB  Parlement  et  le  bailH  du  palais  eoreni  été  fixés 
à  Paris.  Ce  ilom  de  roi  se  donnait  indisiinctemoat  à 
eeuiac  qui  étaient  leë  plus  versés  dans  leur  art^  ou  qui 
avateiit  le  plus  d'autorité  parmi  t^eux  de  leur  profes- 
sion. Aiîtôi  f  Ton  voit  dans  uii  pompte  dei  obsèqmes  du 
coi  Charles  yi  (t);  qui  mourut  eii  iÉ^2a,  rendu  par 
Regnoult  Doriacy  un  Facien  Tatué,  nommé  roi  des 
ménestrels/  ainsi  Ton  a  vu  dans  le  palais  ^  un  nn  de  la 
bazoohe,  aujourd'hui  homme  chancelier  de  la  bazo- 
chcj  ipd  était  le  plus  habile  par:mi  les  clercs  du  palais, 
et  qiii  tenait  le  si^  de  leur  juridiction.  Ainsi  disait- 
on  le  roi  d'arfnesj  lé  roi  des  arquebusiers j  le  roi  des 
merciers j  etc.  Ce  roi  des  ribauds  fît  les  méines  fonc- 
tîoUs  soUs  lés  maréchaux  et  soûs  leur  prévôt^  à  la 
suite  du  roi ,  psqu'aù  temps  auquel  il  se  trouva  un 
prévôt  de  rhôtel  en  titre.  Alors  cet  officier  et  ses  va- 
lets ou  sergens  {%)  restèrent  encore  quelque  temps 
sous  sa  charge^  c'est-à-dire  .jus<^u'à  ce'  que  le  roi 
Louis  XI  créa  deé  gardes  somla  charge  de  prévôt  de 


ti      ^        ■•■    •       ■   •  ■       '  a 


(i)  Denys  Gadefiroy^  annot  soil'  VHigtk  de  Charbs  VI,p^r 
.  Juv.  des  Ursins,  p;  704* 

(2)  Ces  deux  mots  étaient  alors  synonymes ,  et  de  mêine 
que,  suivant  la  remarque  de  Ferrières  (inti^>d.  à  la  Prat. 
verb.  ïadssîer)^  les  Huissiers  du  Parlement  se  nommaient  ca- 
ieti  curicKy  le  mot  iergent  dérive  du  latin  setviens,  ainsi  que 
nous  l'apprend  un  savant  critique  du  siècle  passé.  (Chante- 
reau  le  Fèvre,  Traité  des  fiefs  ^  1.  a,  c.  5,  p.  t36.) 
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son  Miel.  Il  me  sei^a  hcWé  de  le  prouver  en  peu  de 
mots.  Ce  (pie  je  vaià  dite  à  ce  «fajèt  éëlairèira  de  pîué 
en  plus  l'origiiie  de  la  charge  dé  prévôt  de  Thôtel ,  et 
démontrera  qu'elle  ne  dérive  point  de  la  charge  de 
prévôt  des  iHtatéchàux,  ainsi  que  Ta  votllu  ridifcuîé- 

« 

ment  démontrer  certain  envieux ,  dont  l'argument  est 
à  peu  suivi  et  si  futile,  qu'il  suffit ,  pour  le  renverser, 
d'en  feire  apfèrcevoir  le  but ,  sains  entrer  dans  îe  dé- 
tail ennuyeux  qu'il  renferme. 

Il  est  certaiU  qu'il  n'y  avait  autrefois  que  deux  ma- 
réchaux de  France, 'suivant  ordinairement  la  cour,  et 
toujours  assistés  de  leur  prévôt,  qui  faisait  toutes  exé- 
eatioiis  k  la  cour  et  ^uitè ,  et  le  plus  souvent  par  or- 
donnancé et  commandezfient  du  roi  (i).  Il  est  atis^i 
vrai  que  Tristan  -  l'Hermite ,  que  Matthieu,  auteur 
d'une  Histoire  de  Louis  XI j  cité  par  Miraumont , 
nomme  grand-prévôt  du  roj  Lojrs^  a  exercé  sous  ce 
prince  l'office  de  prévôt  des  maréchaux;  mais  aussi 
l'on  ne  pourra  disconvenir  que  ce  Tristan-l'Hermite 
n'ait  été  le  dernier  qui  l'ait  exercé  à  la  cour  de  nos 
rois.  On  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  le  prévôt  de 
Thôtel  lui  ait  succédé ,  puisque  dans  le  temps  même 
que  Tristan  éxarçait  «on  offiêe,  il  y  avait  un  prévôt 
de  l'hôtel;  Que  saiton ,  même ,  s'il  n'y  en  avait  pas  eù 
avant  qfue  Tristan  fât  pourvu  de  là  charge  de  prévôt 
des  maréchaux?  Au  reste,  pour  prouver  que  le  prévôt 
de  l'hôtel  n'a  point  tiré  son  origine  de  celui  des  ma- 
réchaux, mais  qu'il  a  tout  au  plus  été  créé  à#son  ins- 


(i)  Miraumont,  ub*  sup.,  p.  tog. 
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tari  il  suffit  de  remarquer  que  Tristan -rHennite 
yivait  encore  en  l^T^i  qu^alors  il  fît  fonction  de  prë- 
TÔt  des  maréchaux,  en  arrêtant  le  duc  d^Alençon,  et 
le  conduisant  prisonnier  vers  le  roi ,  et  que  Jean  de  la 
Gardette ,  chevalier  y  sieur  de  Fontenelle ,  exerçait  la 
charge  de  prëvôt  de  Thôtel  dès  Fan  1 44^  9  et  peut-être 
bien  auparavant.  Les  grandes  chroniques  de  Tabbaye 
de  Saint-Denis  rapportent  qu'qn  cette  même  année, 
ce  Jean  de  la  Gardette.,  auquel  elles  donnent  le  titre 
de  préi^ôt  de  F  hôtel j  arrêta  sur  le  pont  de  Lyon  y  le 
roi  y  étant  y  Otho  Castellan  y  florentin  y  argentier  de 
Sa  Majesté  (i). 

Yoici  donc  le  prévôt  de  Thôtel  établi  dan$  le  temps 
qu'il  y  avait  encore  un  pvévôt  des  maréchaux.  Ces 
deux  charges  étaient  donc  distinctes  Tune  de  l'autre 
dans  ce  temps-là;  et  puisque  l'histoire  ne  fait,  dans  la 


(i)  L'autorité  des  Chroniques  de  Saint-Denis  suffit  pour 
faire  remarquer  l'erreur  de  Bomier  (comment,  sur  Tart  27 
de  Fédît  d'août  i66g,  concernant  les  épîceâ  et  vac),  qui 
prétend  que  l'institution  du  prévôt  de  l'hâtel  n^a  commencé 
que  par  lettres-patentes  du  i  février  i4'7Sk  Ces  lettres-pa- 
iènles  ne  sont  rien  autre  ckose  qu'une  commission  décernée 
à  Pierre  Symart,  pour  le  paiement  de  trente  archers  nou- 
vellement retenus  sous  la  charge  de  Guyot  de  Louzières, 
prévôt  de  l'hôtel.  Miraumont  (^loco  citai, ,  p.  112),  povr 
s'être  mal  expliqué  sur  cette  commission ,  n'a  cependant  pas 
prétendu  que  ce  Guyot  de  Louzières  eût  été  le  premier  des 
prévôts  de  l'hôtel,  puisque,  quelques  pages  auparavant,  Il 
parle  de  la  Gardette  comme  du  premier  prévôt  de  l'hôtel 
dont  l'histoire  fasse  mention. 
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suiie,  aucune  mention  noiïimënient  d*autre  prévôt 
des  maréchaux  qui  ait  fa,it  des  exécutions  à  la  suite  du 
roi ,  il  est  plus  que  ytaisemblable  que  Tristan-rHfer- 
mite  i^pint  ihort^  le  roi  des'  ribauds,  qui  jusqu^alors 
avait,  seloi^  Bouteiller,  exercé  son  office  sous  celui  du 
prévôt  des  maréchaux  (i),  passa  sous  le  prévôt  de 
rfaôtel  avee  ses  sergens.  C'est  de  là  que  Carondas  rap- 
porte ÀviÀT  vu  parmi  les  livrçs  et  papiers  de  son  père, 
qui  avait  été/ pendant  plus  de  quarante  aïis,  hérault 
d'armes,  au  titre  de  Qk^mpagne^  un  petit  manuscrit 
^i  traitait  des  officier»  de  la  maison  du  roi ,  dans  le- 
quel il  avait  lu  (c  que  le  roi  des  ribauds  était  sous  la 
«  charge  du  prévôt  de  l'hôtel,  et  ordinairement  l'un 
((  de  ses  archers  ;  qu'il  avait  charge  de  chasser  les 
((  mauvais  garçons  dfe  la  cour,  d'empêcher  les  noises 
«  et  querelles  pour  les  filles  de  joie ,  et  d'en  faire  un 
«  registre  pour  en  rendre  compte  à  son  prévôt,  »  Le^ 
roi  des  ribatids,  suivant  ce  manuscrit,  «se  trouva, 
«  par  la  suite,  confondu  parmi  les  archers  du  prévôt 
«  de  l'hôtel,  »  De  là  vint  l'extinction  de  son  nom,  et 
en  même  temps  de  sa  charge. 

Il  n'en  £ut  pas  de  même  de  ses  sergens  r  ite  subsis- 
taient enbore  sous  la  charge  du  prévôt  de  l'hôtel', 
en  14949  ^^  ^1  ^^^  parlé  d^eùx  dans  les  provisions 
que  -Charles  VIII  accorda  le  1 4  décembre  de  la  même 
année,  à  Antoine  de  la  Tour,  dit  Turque^  chevalier, 
sieur  de  Clervaux,  On  y  voit  3o  lii^es  assignées,  par 
mois,  au  prévôt  de  l'hôtel ,  pour  ses  Ueutenans,  sergens 

(i)  Comment,  sur  le  CoéL  Henry,  1.  18,  lit.  33. 
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et  frais  de  jusUce.  U  est  aussi  parlé  d'«ix  dans  l^lel- 
tres*-patentes  du  a5  avril  1.4979  portant  suppresision  de 
douze  hommes  d*arme^  qui  avaient  été  créés ,  avec 
vingt -quatre  archers,  s^n  prévôt  de  Thôtel  TIfÈfpisXj 
troi$  ans  auparavant 7  par  ses  provisions,  pour  VaC" 
compagner  deçà  les  monts*  Ces  lettres- patentes  ré- 
duisent à  trente  archers,  les  douze  hommes  d*armes 
et  les  trente  archers;  et  pour  indemniser  .le  prévôt  de 
rhôtel  de  la  suppression  des  hommes  d*anties,  parmi 
lesquels  il  prenait  une  placée  ppur  suppléera  une  parr 
tie  des  dépenses  quHl  lui  convenait  de  îaàxe,  le  roi  hÀ 
assigna  700  livres  toi^nois  paûr  an ,  pQur  W  frais  de 
justice;  c'est-^-dir^,  aux  ternes  de  ces  lottre^  doni 
Mira.umon^  n^a  do^né  qu^m^  extrait,  ^t  qui  sont  co- 
piées dans  un  vieux  registre  manti^crit,  mais  iu&nne, 
qui  fait  partie  des  t^treç  de  la  charge  .de  prévôt  de 
l'hôtel,  pour  V'ent^ete^meTUd^s^  dou^e.  ^eif^m^  de 
l'exécuteur  de  justice  et  augtres  frais  qu'iilui  conr 
v.^7iait  faire  à  cause  de  ^a  chfirge.  Qupi  qu  il  0n.9oit 
de  çeùx-ci,  Ton  voit,  par  la  çpmnfiission  dcaornéepap 
le  roi,  le  5  février  147^,  à  Pierre  Symari,  pQu|v.faire 
Iç  paiement  des  trente  archers  que  S^  M^ipsté  <veiiiait 
dp  retenir  et  4e,  iiiettjfe  pou^  Ja  cih^rgiei  d^  prévôt  de 
rhôtel;  on  yqit,  4iH^'  ^V®  cp&  s^çhçprs  ^ê^^ior  ont 
pajs  succédé,  pui^qu'ib  furent  çr^és  d^s;l^  ^^ïf^  d§ 
Gruyot  de^puzières ,  qui  ç;st  Je  secopd  préyôt  çle  l'hô- 
tel que  nous  connaissions;  qi^e  Iprs  de  cette  création j^ 
le  roi  des  rihauds,  et  ps^r  conséquent  se$  sergen^i 
avaient  été  jusqu'alors  sous  la  charge  du  jMrévôt  de 
rhôtel,  depuis  la  mort  de  Tristau-rHer^te  ;  çnfin, 
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quil  y  resta  encore  quelque  temp^,  jil^'àiqs  que,  Ip 
€pmmaii4em^iit  (}^  Q^  $erg<en$  ayant  été  donné  à  Tun 
d^  arçh^ç,  le  noin^^fle  roi  des  ribami^  se  iroi;iyf 
ét^i^t  et  c»ibUé.  D'ai)lçui^$,  U  différence  cpnsidprablç 
qu'il  y  ajvpit  dç^.  g^ge^s  d'w  a^ç<;lï^r  à  geux  du  roi  d^ 
çib^^VvJsî  ^  ypir-que  çq^^Çrci  étaient  regardés  bif^fl-  ^u»- 
de^^  dft  Ç^  seygpijs  ^t  de.  l§ur  ci^t 

S'il  4»it  çQ^iYfiflabJp  4?  lîw^  i?ne  çomj^araison  d'v# 
o^ciei?  ^^si^i  YJili  que  r.^t^it^e  roi  des  ribauds?  a^veo  un 
plÇçier  A^^i  4^#^îngDé  que  le  prévôt  de  Tbôtel,  op  re- 
cp^naîtrjût.^fixîgve  pj}i?,faejlen;ieiî.t^  rilli^içpL,  de  cex^if. 
qpi  fpnf:  suçcéd.çr  ces  chargea  Tuna  à  IVutre.  En  effet;, 
omri^  la  di^prppprtion  des  gages  (i),  dan^  le  teinpis 
qnnp,  I4  ji)fi4jfiliq;i  àe^  maîtres  d'bôtel  était  en  Yogi^e.> 
le  vo\  ,4sf  ir^b^^uds  jf^isait  presque  toutes  ses  .fonctionjs 
au-dpljQrsi  de  ]ia  lyt^iao^  d^  roi  (3),  et  ^e^  plus  gran- 
des pTéi:gg^tjbir^  nq  s'étendaient  qvi'w  debprs;  au  l^v^ 
fjae  J^  j^îi|trjes;  4'^ôtel,  auxquj^ls  1^  préy^t  de  l'hÔtel 
a  js^icqédé,.  ayaient  toute  juridiption  daps  T^ntérieur. 
\^  Tfççi  ^es  ribavfds  ne  pouyait  porter  verges,  n}  f^ijre 
aucun  acte  ni  exploit  de  justice  dans  le  logis  du  roi , 
sans  permission  du  grand-maître  ou  des  maîtres  d'hô- 
tel (^3)j  au  lieu  que  le  prévôt  de  l'hôtel  a,  de  tout 


ji. 


.  (i)  Par  les  provisipo^  de  Guillaume  Gua ,  que  Mir«^^- 
mpnt  a  inséréçs  dans  s, W  Traité  du  prévôt  de  riiât^l  (p.  çi? 
et  suir.),  on  voit  jq^ue  le§  prévôts  4e  l'hôtel  avaient  i^ipQ  liy. 
de  gages*  L^  dat/^  de  ces  provisions  est  du  11  novei^bre  i^Bi.. 

(^}  Aliraoïaont^  ubi  sup.,  p.  77. 

(3)  Ibid.,  p.  93.  Du  Tillet,  ubi  $up.,  p.  281. 
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temps ,  eu  le  droit  de  porter  le  b&ton  de  comman- 
dement jusque  dans  la  chambre  du  roi.  ËnJBn,  le 
roi  des  ribaudis,  ainsi  que  Miraumont  Fa  remarqué^ 
est  dénommé  le  dernier  dans  les  comptes  de  là  dé- 
pense dé  la  maison  du  roi ,  et  s*y  trouve  employé  dans 
le  chapitré  des  gens  du  commun  (i);  au  lieu  que  le 
prévôt  de  Thôtel  a  toujours  eu  son  rang  parmi  les^pre- 
miers  et  les  grands  officiers  de  la  maison  de  nos  rois, 
n  est  Êicile  de  conclure  de  tout  ce  qui  vient  d^étre 
rapporté,  que  le  roi  Louis  XI,  après  la  mort  de  Tris^ 
tan  -  THermite ,  qui  arriva  vraisemblablement  vers 
l'an  i/!i']5,  puisque  depuis  ce  temps-là  il  n'est  plus 
fait  mention  de  lui  dans  l'histoire ,  voyant  de  quelle 
utilité  il  était  pour  son  service  que  le  prévôt  de  l'hô- 
tel eût  une  force  convenable  en  main,  se  détermina  à 
faire  la  création  des  trente  archers' dont  je  viens  de 
parler.  Xohg- temps  auparavant^  le  prévôt  de  Thôtel 
avait  réuni  en  sa  personne,  au  pouvoir  égéA  à  celui 
du  prévôt  des  maréchaux  ',  que  Sa  Majesté  lui  avait 
donné  dès  son  origiïie,  la  juridiction  qui  avait  été 


(i)  <f  Le  procureur  de  Phostel ,  foing  et  avene  pour  on 
M  cheval  et  pour  toutes  choses  ^  trois  sols  par  jour.  Le  roy 
«r  des  ribaux ,  quatre  sols  parisis  par  jour  quand  il  sera  à 

a  cour,  pour  toutes  choses Item,  il  plaist  au  roy  que  sa 

«  despense  soit  payée  premièrement  et  avant  les  ^aîges  des 
«  maistres  des  requestes  ,  que  Paumosiie ,  les  dixmes ,  et  les 
M  gaiges  et  hostellages  d^s  physiciens,  cîrurgîcns,  du  taii- 
«<  leur,  de  Merlin  le  barbier,  du  tapicîer,  du  mareschal ,  du 
<c  cordouennier,  du  roy  des  ribaux  et  des  amrts.  »  (Dcnys 
Godefroy,  loc,  citât,,  p.  715.) 
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« 

jusqu'alors  exercée  par  les  maîtres  d*h6tel.  On  ne  peut 
donc  pas  le  regarder  <g>mme  prévôt  subsidiaire,  puis- 
que^ dès  son  origine,  son  office  existait  indépendam- 
ment de  celui  du  prévôt  des  maréchaux  ;  et  que  d'ail- 
leurs,, au  lieu  de  prêter  le  germent  devant  les  maré- 
chaux, comme  cela  aurait  dû  se  pratiquer  s'il  leur  eût 
été  subordonné,  il  le  prétait,  au  contraire,  entre  les 
mains  du'  chancelier  de  France,  ainsi  que. le  fit,  sous 
Louis  XI,  Guillaume  Gua,  cinquièmie  prévôt  de  Fhô^ 
tel,  en  celles  de  Pierre  DorioUe,  dhiànceliér  de  ce' 
roi.  Miraumont  en  rapporte  l'acte  tout  au  long,  daté 
de  Chimay,  du  ^5  novembre  i^8t.  Guillaume  de 
Bulliond  et  ses  autres  succjesseurs  ^  jusqu'au  sieur  de 
Richelieu,  en  usèrent  de  même.  Celui-ci  fut  le  pre- 
mier qui  prêta  serment  entre  les  mains  du  roi,  pré- 
rogative qui  a,  jusqu'à  jirésent,  été  conservée  à  tous 
ses  successeurs.  • 

Ce  serait  ici  lé  lieu  de  satisfaire  à  la  curiosité  de 
ceux  qui  désireraient  de  connaître  là  charge  de  grand- 
prévôt  de  France  j  qui  est  jointe  depuis  si  long-temps 
à  celle  de  prévôt  de  l'hôtel,  qu'elle  en  est  devenue, 
pour  ainsi  dire,  inséparable.  Mais  l'origine  de  l'une 
n'est  pas  moins  incertaine  que  celle  de  l'autre.  Les 
provisiénar  de  messire  François  du  Plessis,  seigneur  de 
Richelieu,  viiigt- unième  prévôt  de  l'hôtel,  nous  «jpr 
prennent  que  la  charge  dé  grànd-prévôt  fut  possédée 
avant  lui  pSarle  âieuir  de  Chandiou,  qm  peut-être  ftïl 
le  premier  des  grailds-prévôtls,  à  moins' que 'Louis  XI 
n'eût  créé  cette  charge  pour  Trîstanet  pour  Monterud. 

Ce  qui  prouve  que  celle  charge  n'est  pas  un  vain 
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titra  d1)on];i^uri  jnm  x}uç  les:<4^oit$  en  spi^  aussi 
ré.el3  qua  ceux  do  W  QluArge  de  prévôt  de  l'hôtel,  c'est 
que  ce  Cb^ndiau,  premier  titulaire  que  doi^  con- 
nai39iona,  ji'était  plt^  préyôt  de  Vbôtfil,.Il  ^t  même 
à  croire  q«e  Monterud  posséda  h  cjiarg^  de  grand- 
prévôt  depuif  qu'il  0  fut  déim^  dQ  c^lle  dç  prévôt  rfe 
l'hôtel  9  jusqu^à  ^  morT,  pui^ue  le  b^rpp,  de  Beau- 
fir^ipont,  qui  lui  supçéds^  dans  celle-ci,  ï^  fqt  jawi^ 
pqurvu  d(B  la  prewère ,  s^ii^  que  l'atté^iit  Jes  provi- 
sions du  sieur  de  Richelijeu»  Clvuidic^  exerçait  la 
charge  de  gr^ud-pr^yôt  dès,  i^^4;  it  y  a  mm^  appa- 
rence qu'il  Ja  po§^é4a.  pf3^dwt,  que  Ouidp  d/e  Gn^feey, 

Marc.  JeQroingjEtijQuu^  d^filB^uauJ3^ïÇl»^deQeptofl, 
de^  Brps^ejs,  F^i'auçois  Pat^f  d^  1^  Youjt^,  pt]}îijçq}a5 
Hardi,  siqur  de  laTyoussQ, finjefit  ppuryu^  de  çe^\\e. de 
préyôï  d^  l'hôteL  JJ  est  Dftérop  jrrai,s^pd)la^.l;e  qvi'il  en 
était  revêtu  dans  les  premières  années  du  si^uT  de 
Mpmôrudj  c^r  Mirfli^ftftt  î^pi^  ?ppTep4  Sifi^  Ip  ?ieur 
dft  1^  Tr^wsse  «ç  déWt  fift  S^  faM^W  4j?:  ÇÇile  4ft  :PÇ4yôt 
de  l'hôtel,  i^e  ppww^  pJjCis  Tq^^y ceTi  à  çqu^  ^e.^xi 
grand  âge.  Cet ^û^r^ qui  ftY»^ s^Rs  ^çi^te  vfli.le?pro- 
visipns  de  ce  pi^v^t  de  l'Wt^lj  «'jurait  p2^%  ifl^uqué 
dç  ppu;^  «parquer  qu'il. ptait  grand-rprévjôv dp  France 
CIB  .4éceuJbre  1570,  date  de  ces  pfoyisipj^si^  $^  cette 
qv^alité  y  av^t  été  aunpucée  de.  fflêpap  quQ  OeUe  de 
chevalier  de  IVdre  jçt  de  conseiUçJ:.  s^u  qonseij  privé, 
qu'il  possédait  auparay^^nt  j .  si  l'officfe  dé  gr^ud^prévôi 
lui  avait  été  diç>nné  siveç  celui  de  pcévôj  dc^l'hô^l, 
QCMnme  il  le  ft^tdepim  au  ftiqur.dQ  Hvphclieu,  il  en 
aurait  aussi  fai^  menûpu* 
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Comme  la  charge  de  grand-prëyôt  paraissait  éteinte^ 
à  cause  qu^il  n  y  avait  pas  étë  pourvu  depuis  la  mort 
de  Monterud,  et  qaaux  termes  des  provisions  du 
sieur  de  Richelieu,  elle  aurait  pu  être  censëe  sup- 
primée en  vertu  de  quelques  édits,  ordonnances  ou 
déclarations  dont  il  ne  nous  est  reste  aucune  notice , 
le  roi,  par  ces  mêmes  lettres  de  provision,  la  rétablit 
en  faveur  du  sieur  de  Richelieu,  pour  la  tenir  con- 
jointement avec  celle  de  prévôt  de  Fhôtel.  Ce  fut  en 
sa  considération  qu'elle  fut  attribuée  spécialement  au 
prévôt  de  Thôtel  ;  de  inahièré  que ,  par  la  suite ,  les 
deux  charges  ont  paru  n'en  f^rç  q^'ll^e  seule.  Une 
entreprise  que  Rapin,.  prévôt  de  la  connétablie,  fit  sur 
les  prérogatives  et  l'autorité  de  cette  charge ,  donna 
lieu  à  l'arrêt  du*  conseil  d'Etat  du  3  juin  ï58g  (i), 
parleg^ç^,  efjjxp  .futres  pl^o^es^  S^  Majesté  »  déclara 

^^îi'f^yft\r4?WJ^i^P^?P4^  ^^  qu'elle  ?i'entend4it .  {)a^ 
«  qu'à  VaLYpfljy.  1^  qH^litç  ^e  g-ffllfrfr^w4f  fût  ajïlrn 
((  buée  à  4'autrç  .q^i'^u  prévôt  de  sqp  hôtel  et  grande 
«  pD^YÔt^  àe  ]fraijLÇjQ. }]  l\  fm  au^i  rei^du  uû  pfireil 
arrêt  |p  y  W^^  ï^^9>  cpn^re  MoîJ^îj  sfteçeweux  dfe 
liapin^  i?J»  4^^s,Ja  ,sïiij:|e  ^xi  troisième  contre  le  pr^&i 
dj  la  niiaf^çjb^flssép  d^;  Prçtagnçc  .Cm  de^iîc  premierà 
arrêt^(2),  jqiçt^jauç  prpvi5}pfl^diji  i^ié^if  (i^  Ri$helieuj 
sufli^eç^  poll:^y  4?TO?f  Hft^  V^^  W^  de$  droits  alts^ 
chés  à  ce^e  çhçi^jge,  dfint  fjepuis  iQÇig-temps  les  pré-. 
vois  de  r^otel  sepablçnV  n^gligier  4e.  fe^ire  uspge. 

(i)  Miraumont ,  ubi  suprà,  p»  347  ^^  ^^^ 
(2)  lèùL,  p.  i44  »  352  et  seq. 


% 
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CHAPITRE  IL 

S  I". 

ORIGINES    DES   SOBRIQUETS   ET   AUTRES  QUALIFICATIONS  POPULAIRES 
APPLIQUÉS  A  DIVERSES  VILLES  DE  FRANCE  OU  A  LEURS  HABITANS. 


LETTRE 

«  • 

SUR  QUELQUES  ÉPITHèTES'ET  QUAUnCATIOVS 

smGUUÈREs,  etc.  (i). 


L'ÉTUDE  des  lois  él  le  tumiilie  du  barreau  ne  m'em- 
pêchent pas,  monsieur 9  de  donner  toujours  quelque 
temps  à  une  certaine  littérature  agrëâble,  cpri,  en 
instruisant,  délasse  des  étiides  sérieuses  qu'exige  no- 
tre profession.  Vous  m'aviez  envoyé  un  peu  tard  le 
Mercure  (2),  dans  lequel,  à  l'occasion  d'un  extrait  de 
la  Bibliothèque  italique j  les  auteurs'de  ce  journal  ont 
donné  un  dénombrement  des  académies  d'Italie ,  sur- 
tout de  celles  qui  ont  pris  des  noms  tout  à  fait  bizarres. 
Je  vous  avoue  que  cette  lecture  m'a  beaucoup  réjoui, 
et  que  n'en  déplaise  à  ces  messieurs  du  Mercure^  qui 
veulent  qu'on  garde  là-dessus  le  sérieux ,  risum  te- 

(i)  Extrait  an  Mercure  de  mars  1733.. 
(a)  Mercure  de  janvier  1732,  p.  i23. 
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neatis  amicij  j^aurai  bien  de  la  peine  de  ne  pas  rire 
un  peu  des  noms  de  MM-,  les  endormis^  les  immo^ 
biles j  les  fantasques j  les  étourdis^  les  opiniâtres, 
les  insensés,  les  enchaînes,  les  absurdes,  etc. 

Il  est  vrai  que  la  lettre  dW  habile  Italien,  rappor- 
tée sur  .ce  sujet  dans  le  même  livre,  en^L^è  à  suspen- 
dre son  jugement,  et  à  présumer  que  les  noms  en 
question  n^auront  pas  été  donnes  au  hasard  par  des 
Italiens,  naturellement  spirituels,  et  par  des  Italiens 
gens  de  lettres.  En  attendant  quUl  vienne  là-dëssus 
quelque 'bonne  instruction  de  lltalie  même,  comme 
il  semble  qu'on  le  fait  espérer  dans  le  Mercure,  j'ai 
pensé  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  impossible  de  trou« 
ver  des  exemples  de  pareilles  ou  d'approchantes  qua- 
lifications hors  de  l'Italie,  en  France  même,  où  je  sais 
qu'en  certains  cantons  les  épithètes  burlesques  et  les 
sobriquets  ont  été  et  sont  peut-être  encore  en  vogue; 
mais  où  chercher  ces  preuves  et  ces  autorités?  Je  vous 
en  laisse  le  soin,  monsieur,  vous  qui  êtes  le  maître 
de  tout  votre  temps,  et  qui  ne  manquez  ni  de  curio^ 
site  ni  de  lumières. 

Je  vous  dirai  cependant  ce  que'  j'ai  trouvé  depuis 
peu  là-dessus,  sans  le  chercher,  et  en  feuilletant  un 
livre  des  plus  sérieux  qui  puissent  tomber  entre  les 
mains  d'uni  avocat  ;  cela  justifiera  d'ailleurs  ce  que  je 
viens  de  vous  dire  des  sobriquets  plaisans  et  ^es  qua- 
lifications burlesques  uskés  dans  plusieurs  eiidrbits 
du  royaume.  Ce  livre,  est  celui  dont  voici  le  titre  : 
Observations  et  Maximes  sur  les  matières  crimir 
nettes,  avec  des  remarques,  etc.;  par  M.  Antoine 
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Bruneau,  avocat  au  Parlement.  (Un  vol.  in-4*,  Parid, 
chez  GmlL  Caveltiôi*  fils^  1715.  ) 

Une  procédure  criminelle  dont  je  suis^chargé^  vCtn^ 
gagea  de  lire  cet  auteur,  et  je  trouvai  dané  là  i'*  par- 
tie^ tome  xxiii  :  De  la  manière  de  faire  le  procès 
atuc  comiMtnautés  des  n)iUeSj  bourgs  et  ^iUàgeSj 
corps  et  compagnies j  ce  qui  suit,  page  219  : 

c(  Je  n*ai  point  prëtendà  parler  de  cé6  âociëtés  btlr- 
<(  lesques,  des  pertantifieucCj  %  Pftrii  ;  dé  eeux  d'Of- 
«  léansy  de  la  poule  à  quatre  ceiifs;  de&  enfiin^  de 
f(  quatre  heures ^  à  Amiens  5  des  goulifatSj  à  Mbn- 
«  targis;  des  nurandolinSj  de  Joigny;  de  la  gu^USe, 
<(  à  Boulogne-sur-Mer  j  et  à  Montreuil ,  des  enfans 
a  de  la  lunej  et  de  la  messe" de  fntnuitj  àrClermont 
«  en  Auvergne,  d 

A  la  fîn  de  cette  liste  rejouiisâante,  Faiiiëtii*  dte 
Jovet,  en  sa  bibliothèque,  tn  i^erboj  jeux  de  hasard; 
il 'cite  aussi,  mais  je  â'en  vois  pas  bien  rapplicatiofl, 
W  livre  kii  des  Instituts^  titre  36  :  De  Socièéaiëj 
<fuale  de  ûlicitis  facionibus  timen  solet 

Si  vous  vous  embarquez  dans  cette  recherche,  ob- 
servez,.s^il  vous  plaît ^  que  M.  Bruneâu  s'apptde  aussi 
un  peu  aupaîavant  de  Fautotité  de  Cujas ,  qu^il  cite 
de  cette  manière,  sunt  quarum  usus^  etc.  (Recher- 
ches de  la  France)^  et  de  celle  de  Mëzerai  (dans  VHii- 
toire  dt^  Clotaire  /")>  «  lesquefles  ont  j  dit-il,  parlé 
(f  de  l'origine  de  notre  langue,  et  dans  Y  Histoire  de 
«  Philippe* Auguste  i,  de  l'origine  des  noms  (i).  » 


■  »    »  I  1  I  I         ■  I        I  I  .>■  J 


(i)  Cette  matière  est  assez  intéressante  pour  mériter  quel- 
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Yoiy  verrez  quel  rapport  tout  cela  peut  avoir  au  sujet 
en  question;  car,  encore  une  fois,  je  n*ai  pas  le  temps 
d'entrer  moi-même  dàn5  cette  discussion,  qui  ne  con- 
siste pas  tant  à  rapporter  des  exemples  de  pareilles 
dénominations ,  qu'à  en  découvrir  l'origine  bu  la  cause, 
ce  qui  peut  fourhir  des  faits-an.ecdotes,  et  fiiërvir  même 
à  rhistoire  générale  et  particulière. 
Je  suis,  monsieur,  etc» 

Paris ,  I*'  février  173?. 


tfûLeà  âévelbppemend.  On  trouvera  pluâieurs  notices  sur  Vati- 
cine des  nomsjrfmçaisi  dans  un  autre  chapitre  de  la  quatrième 
partie.  (^EdiU  G  L.) 


•  .   \ 
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LETTRE 

SVK  un  àNGfiËN  VOGABUlAIIiE  DES  VIUJSS  BE  mkUCE , 
TROUVE  BANS  UN  MANUSCRIT 
DE  LA  BIBUOTHÈQUE  SÉGUIER  (x). 


Jm^ 


Ce  qae  fai  lu,  messieurs , Mans  le  Mercure  de 
mars  dernier,  touchant  les  différens  noms  des  acadé- 
mies  d^Italie,  et  ce  qu'on  y  ajoute,  tiré  d'un  juris- 
consulte ,  touchant  certains  noms  populaires  et  tri- 
yiaux,  attribués  à  quelques  villes  de  France,  m*a 
engagé  de  consulter  mes  recueils,  et  de  vous  pro- 
poser une  liste  de  proverbes  qui  m'a  paru  beaucoup 
plus  curieuse  et  par  )bs  noms' des  villes  qui  y  sont  dis- 
tinguées, et  par  son  antiquité  ;  elle  a  été  tirée  d'un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  M.  Seguier,  ou  de 
Coaslin,  coté  ioi5;  il  en  contient  trente-six;  mais, 
pour  cette  fois-ci,  je  me  propose  de  ne  vous  en  en- 
voyer que  la  moitié,  et  je  vous  prie  de  les  feire  impri- 
mer en  colonne,. tels  que  je  les  représente  ici,  afin  que 
le  lecteur  soit  moins  fatigué  de  les  lire.  Le  langage 
vulgaire  de  cette  liste  me  paraît  de  quatre  à  cinq  cents 
ans;  si  j'avais  vu  l'original,  j'en  jugerais  plus  affir- 
mativement par  le  caractère  de  l'écriture;  au  cas  que 
la  copie  dont  je  me  suis  servi  soit  fautive,  vous  êtes  plus 

(i)  Extrait  du  Mercure  de  septembre  1733. 
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à  portée  que  moi  de  la  rectiâer,  en  consultant  Tori- 
ginal.  En  voici  les  termes  : 

Personnes  de  Rains. 

Seignor  de  Laoïu 

Cejvoice  de  Cambrai. 

Buriers  de  TomaL 

Li  prwe  de  saint  Denise. 

lÀ  esgare  de  Teroane. 

lÀ  garsUleor  de  Roan. 

Li  doneor  de  Lisisies. 
•  Li  jureor  de  Baiex. 

Li  sorcuidie  de  Coutances. 

Li  cloistrier  de  Canz  (i). 

(i)  Indépendamment  de- ces  qualifications  particulières 
appliquées  à  diyjflKes  villes  de  Normand!^  on  disait  encore 
dans  un  seps  cdKectif ,  Normands  houKeux,  Nomiands  bigots* 
Ecoutons  Mosant  de  Brieux ,  Normand  luî-mffie ,  sur  l'ori- 
gine de  ces  dénominations ,  et  de  quelques  autres  sobriquets 
d<Hmés  aux  habitans  de  la  Normandie  : 

«  Normam  Pulmentaru,  ou  Puitiphagî,  comme  Plante  ap- 
pelle les  Carthaginois  ^  ainsi  nommés  à  cause  àes  Bas-Nor- 
mands, que  nous  appelons  Hoiihets^  et  qui  mangent  force 
polus,  pulsf  pulmentum  (bouillie).  Textor,  en  l'une  de  ses 
élégies ,  faisant  une  longue  énumération  de  choses  impossi-. 
blés,  dit,  entre  autres,  «  qu'on  ostera  plustôt  aux  Flamans 
le  beurre ,  aux  Auvergnats  les  raves ,  et  aux  Normands  la 
bouillie ,  qu'on  ne  lui  ostera  le  souvenir  de  son  amy.  » 

Â  ternis  rapcts,  Nomumis  toile  poleniam. 


Quando  feceris  hoc,  vel  factum  videris  illud, 
Cessabit  nostrce  fotdus  timkUiœ. 

IL  V^  LIV.  iG 


(MO 

.  JJ  pondre  orgu^iUox  (fç  Tors. 

li  enfrun  de  ToL 

Li  damoisel  JP Amiens. 

La  bachelene  de  Bemiuèz. 

Li  bordeor  d'Arraz. 

La  tdence  de  Chaxdons. 

Li  chanteor  de  Sens. 

Voilà  de  quoi  exercer  l'esprit  çje  çei^  (jui  cppp^- 
sent  les  anciennes  coutume^  et  le^^  génies  4^  peu- 
ples. J'entrevois  que  quelquefois  il  peut  y  ^\ç^t  à^  1& 
badinerie  dans  le  nom  adjectif  pu  subst^tif  qw  esi 

<c  Bigot  est  un  des  sobriqupt^  qu'on  4oi||ie'^v»  Nonp^pds, 
comme  il  se  vftit  par  ces  v^rs  de  Vaîcce  : 

MqiaU  ont  Inncheia  NiDrmans  laîdi», 


ËtH|^im«it  hieos  et  dr^chiers: 
Souvent  les  ont  mêles  au  roy; 
Souvent  dient,  Sire,  porquôy 
Ne  toiles  la  tarM  k  bi^^ 

«  Les  Normands  ont  été  nommés  èigots  par  mie  raison  à 
peu  près  semblable  à  celle  pour  laquelle  quelques-uns  veu- 
lent qu^on  ait  dit  huguenot;  je  veux  dire  à  cause  du  commen- 
cement de  la  harangue  d'un  envoyé  des  princes  d'Alle- 
magne ,  qui ,  après  avoir  prononcé  et  répété  plusieurs  fois  : 
J^sc  nos  çênhnus,  hue  nos,..,.,  demeura  tout  court  ;  car  voici 
ce  que  Camden  rapporte  en  sa  Bretagne,  p.  12a  :  Non  in- 
£gnum  erit,  quam^  sit  ridicuban,  Mç  subjungere,  quod  de  alio 
Normanorum  nomine  legitur  in  oeteri  Mss,  coâice  monasterii  An- 
degûpends,  Carohts  spdfius  dédit  Normaniam  Rolhrd  cum  fiHà 
sud  Gista.  Hic  non  est  dignatus  pedem  CaroU  osmbiri,  cumque 
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joint  à  celui  de  ces  yilles;  mais  il  sera  toujours  bon 
d*ea  avoir  le  dënouanent.  Je  ne  crois  pas  qu^on  puisse 
se  ficher  de  cette  recherdie,  puisque  les  mœurs  sont 
bien  changées  depuis  ce  temps^là^  et  cpie  souveiit  ce 
qui  &it  désigner  telle  Ville  par  telle  ou  telle  déno* 
mination,  peut  ne  venir  que  d*nn  petit  nomhttc  de 
ses  habitans  et .  d!une  société  panioulière  qui  s^j  diB*- 
tinguaity  ou  de  quelqu^histoire  qui  sera  arrivée  ùn^iDis. 
D'ailleurs,  un  particulier  aurait  grand  tort  de  ptendre 
pour  lui  ce  qui  ne  se  dit  qu'en  général.  Voit-on  les 
Normands  se  fâcher  de  Tépithète  qu'on  attribue  com- 
munément à  leur  nation,  et  les  Picards  se  mettre  en 


■^-*i^i 


œmites  îlàim  admonerent,  ut  pedem  régis  oscularetur  in  accep" 
tîone  tanii  berteficHy  Ungué^  àngUeâ  rcspondU,  ne  se  by  God  ; 
hc  est,  nott  per  DduMU  Rea>  verb  et  sud  UkoH  deridâtùis,  etser^ 
nioff$m  e/i4s  cQrrvpib^  f^fertmUs^  iUum  çocwMrunt  bigod,  inide 
Normam  çoccmtur  adhm  bîgodi*  Nos  histoires  et  cbroniques 
content  la  même  chose.  De  ce  terme  bigpt,  nous  disons  ici 
(À  Gaen)  faire  bigoter  queiqu^un,  c'est-à-dire  Firriter,  le  ha- 
rasser, le  faire  enrager,  pester  et  jurer;  de  même  que  de 
l'allemand  sacrament,  on  a  fait  sacramenter,  pour  Srce  Jurer; 
le  mot  de  sermetd  étant  abrogé  de  celui  de  sacrement,  dont 
on  se  senrait  âittrefiais. 

Tous  direc  ce  qae  vtAis  voadrésy 

Eflpw,  «iiâi,  parviffi  facrement. 

Se  me  croyés,  tous  lié  touldrés 

Son  fol  et  mauvais  pensement.  »  (Al.  Ghartier.) 

Voyez  le  livre,  aussi  rare  que  curieux,  des  Origines  de  pisr- 
sieurs  coutumes  anciennes,  et  de  diverses  façons  de  parler  tri- 
ées (par  Mosant  de  Brieux).  Caen,  1672,  in- 12. 

iEdit.  CL.) 
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colère  quand  on  leur  dit  quUls  ont  la  tête  coude } 
M.  du  Gange,  qui  était  Picard,  n^a  pas  même  dédai- 
gné de  fournir  quelques  preuves  que  ce  mot  de  Picard 
n'a  pas  une  origine  des  plus  boiMnraJ^les ,  quoiqu'un 
peu  plus  bas  il  se  moque  de  celle  que  M.  de  Valois 
lui  attribue  y  dans  sa  Notice  des  Gaules.  Un  bon  curé 
chan^nois  du  quatorzième  siècle , .  inséra  autrefcis 
danf  son  livre  d'église,  ces  deux  vers  léonins  sur  les 
Picards  :  • 

IsU  Picardi  non  suât  ad  pniUa  tarai  :. 
Prima  sunt  hardi,  sed  sunt  in  fine  hardi,. 

Ces  deux  vers  étaient  apparemment  dans  la  boucbe 
des  nouvellistes.  Le  dernier  mot  y  étant  par  abrégé, 
n'y  est  pas  tout  à  fait  clair  f  cependant,  il  est  sûr  que 
la  quantité  du  vers  exige  un  terme  de  trois  syllabes  ; 
ainsi ,  il  faut  lire  :  couardi  ou  ctmardi,  et  plus  pro- 
bablement couardij  qui  aurait  été  dit  par  Opposition 
à  hardi j  puisque  couar  signifie ,  en  vieux  langage , 
timide,  fuyard. 

Au  reste,  messieurs,  faites  en  sorte,  je  vous  prie, 
que  le  distique  de  ce  bon  prêtre  champenois  i^e  soit 
point  cause  que  la  nation  picarde  intente  à  la  cham- 
penoise un  procès  pareil  à  celui  que  les  habitans  de 
Dreux  lui  intentèrent  il  y  a  quelques  années,  procès 
que  vous  avez  eu  bien  de  la  peine  à  assoupir. 

Je  suis,  etc. 


(MS)^ 
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LETTRE 

SUR  LES  SOBRIQUETS  ET  QUAUFICATION&  POPULAIRES  DE  VILLES^ 
d'après  le  MAI7USCRIT  DE  LA  SIBLIOTHÈqII  S£GUI£R  (l). 


J*Ai  fait  9  monsieur,  ce  que  vous  avez  souhaité  de- 
moi  :  j^'ai  consulté,  à  Fabbaye  de  Saint- Germain-des- 
Prés,  le  manuscrit  en  question ,  pour  voir  si  on  en 
avait  extrait  fidèlement  les  qualificatic»is  de  viHes. 
({ue  vous  m^avez  indiquées.  Je  me  suis  aperçu  de  la 
fidélité  de  votre  copie  ;  mais  comme  vous  dites  que- 
vous  n'avez  plus  que  dix-huit  autres  qualifications  de- 
villes  à  m'envoyer,  je  veux  vous  prévenir  là-dessus, 
et  vous  Ëiire  plus  riche  que  vous  ne  pensiez.  Il  faut 
croire  que  le  copiste  était  pressé  lorsqu'il  a  parcouru 
ce  manuscrit,  car  il  y  reste  encore  bien  d'autres  pr^ 
verbes  usités  autrefois  en  France,  dont  il  ne  vous  a 
pas  donné  connaissance.  Ce  livre  est  un  in^olîOj  coté 
iSaoj  il  ne  contient  que  de  la  poésie  en  langage  vul- 
gaire; il  est  bien  conditionné,  et  assez  bien  écrit  pour 
le  temps  de  Philippe-le-Bel,  ou  enriron^  Le  Père 
Felibien ,  bénédictin ,  duquel  on  a  des  ouvrages  que 
vous  connaissez,  avait  examiné  soigneusement  ce  vo- 
lume ,  ainsi  qu'il  parsut  par  des  observations  qui  y. 
sont  de  sa  main ,  sur  un  papier  volant  que  j'ai  attaché 


(i)  Extrait  dû  Mercure  de  mars  1734* 
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au  livre  même.  Yoici  donc,  monsieur,  la  suite  devoure 
kyrielle,  fidèlement  copiëe  du  manuscrit  : 

Li  clerc  Nôtre-Dcane  de  Chartres. 

Li  chanoine  de  Paris. 

La  boule  de  Nojran. 

La  ribaudiAle  Soissons. 

Li  cheitifde  Senlis. 

Li  cointerel  de  Troyes. 

La  croie  de  Mialz. 
,  Li  perdrior  de  Neçers. 

Li  buveor  d'Aucerre. 

lÀ  maistre  de  Lions. 

Li  larron  de  Mascom. 

Li  musart  de  Verdun. 

Li  usuriez  de  Metz* 

Li  poissonniers  de  Mantes. 

Li  sonneor  d'Angers- 

Li  papekat  du  Mans. 
^  Li  mangeor  de  Poitiers. 

Li  chieor  de  Borges. 

De  toutes  ces  dix-huit  qualifications,  il  n*y  en» 
que  deux  dont  la  clef  me  parait  aisée  à  trouver,,  savoit  : 
li  usuriez  de  Metz.  U  est  évident  que  ce  sont  ks  )ui& 
de  Meta  que  Ig  proverbe  a  eu  en  vue.  Li  sonneor 
d'Angers  me  paraît  aussi  venir  d^une  chose  £Qrt  sim- 
ple; c^est  que,  dans  cette  ville,  quoique  plus  petite 
que  d^autres ,  il  y  a  tant  de  chapitres  et  de  commu- 
nautés, qu^on  y  entend  perpétuellement  sonner.  On 
dit  aussi  en  proverbe,  comme  vous^  savez,  AngerSj 
basse  ville  et  hauts  clochers.  Je  vous  laisse  la  re- 
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cherche  à  faire  sur  les  autres  vill^.  En  aUendant^ 
agréez  le  surplus  des  proverbes  que  }e  vous  ai  promis^ 
et  ^*il  m'a  éîÀ  loisible  de  taraiaisorirey  ayant  joui  du 
manusei^it  tm  tetÈtps  considérable. 

On  j  lit  9  au  fëuiUet  71  : 

Li  phàs  enquertctné  En  Normandie. 

Li  plies  belles  Jbmmes  sont  en  Flandres. 

Li  pliéÊèel  hoMe  eh  ÂUemagne. 

Li  meillor  saiUeor  en  Poitou. 

Li  meUhr  an^h  en  Anfou  (  apparemment  ar- 
chéri). 

Li  méitdre  Jugleor  eft  Gasôùgne. 

Li  plus  roighoa:  en  Limosin. 

êhepalzerde  Champaigne. 

Eseujrer  de  Bourgoigne. 

Chm/npion  de  Eu. 

VHàin  de  Beaxmrisin. 

Vsiitiér  de  Chaorse. 

Remarquez  que,  dès  ce  temps-lSi,  c^est-à-dire  il  y  a 
plus  de  quatre  cents  ans,  les  Gascons  passaient  pour 
être  les  meilleurs  jongleiu's.  Ce^  vieux  mot  français 
vient  de  joculaJtor.  A  Tidée  attaebée  à  ce  nom^  vous 
B^  làëeonnaièàez  point  6et%6  zuatioD  ;  elle  nie  dëgënève 
j^im,  et'  âôye2  persuadé  qu^eHe  ne  dégéfaërera  janaôsi 

Si  voujs  ë(iez  ctuMeu!*  dé  ^rvoîr  {iâr  ^1  tb^M^etéé 
plusieurs  villes  où  provinces  étaient  alow  renomîhëes 
dans  le  royaume,  soit  en  marcbandises  (TétoSes  ou 
autres  y  ou  en  marchandises  de  bouche^  j.^aurais  de 
^001  en  remplir  ici  une  page.  Cette  longue  btanie  finit 
par  moutarde  de  Difon-j  et  c'est  ainsi  qpie  le  pro« 
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verbe  est  ëcrit  ;  ce  qui  fait  voir  que  ceux-là  se  sont 
trompés  qui  ont  cru  que  ce  proverbe  venait  du  cri  de 
moult  me  tarde j  qui  aurait  été  usité  dans  les  armées 
des  derniers  ducs  de  Bourgogne ,  et  qui  aurait  passé  en 
devise,  employée  autour  des  armoiries  de  la  ville  de 
Dijon  ;  mais  je  ne  puis  concevoir  pourquoi  Técrivain 
a  mis  parmi  les  proverbes  des  marchandises,  les  pe- 

letiers  de  Blois  (i),  camus  d^OrUens  {j^la  moc- 

■  I        I  I  1 1 1   >  1  ■  I  >     I  .  .■■■  ■ ■     ■  I    I 

(i)  Blois  a  toujours  fait  le  commeree  de  ganterie.  On 
dit  aussi  les  foireux  de  Blois,  ]^arce  que  cette  ville  a  plu- 
sieurs foires,  dont  la  principale  est  fort  brillante  et  d'as- 
sez longue  durée.  Les  ânes  de  Beaune,  expression  prover- 
biale qui  est  prise  depuis  long-temps  efn  mauvaise  part ,  et 
qui ,  dans  l'origine ,  n'avait  rien  que  d'honorable  ;  elle  Ap- 
pelait une  famille  de  commerçans  des  plus  distingués ,  dont 
le  nom  était  Lasne,  et  qui  habitait  Beaune  au  treizième  siè- 
cle. Conime  cette  famille  tenait  le  premier^rang  dans  39  {pro- 
fession, quand  on  voulait  parler  d'un  coipmerce  florissant 
çt  sûr,  on  citait  les  asnes  de  Beaune. 

(2)  On  dît  encore,  et  plus  généralement,  chiens  d* Orléans, 
guépîns,  qualifications  dont  on  trouvera  l'origine  dans  les 
pièces  suivantes.  N'oublions  pas  non  plus  les  pigeons  de 
Cléri,  les  chats  de  Beaugenci  et  les  ânes  de  Meung-sur-Loire, 
petite  ville  située  à  quatre  lieues  d'Orléans.  On  prëteiid  que 
des  pécheiB*s  de  ]\Ieung  trouvèrent  dans  la  Loire  quelque 
chose  dç  fort  gros,  qui  Qe  leur  panait  point  un  poisson  or- 
dinaire ,  et  qu'ils  prirent  pour  une  baleine.  C'était  le  corps 
d'un  âne  mort  gonflé  d'eau,  qu'ils  portèrent  à  la  ville  d'uu 
air  de  triilmphe.  On  se  nioqua  d'eux.  Les  plaisans  les  quali- 
fièrent du  nom  de  l'espèce  de  baleine  qu'ils  avaient  péchée  ; 
et ,  suivant  la  même  tradition ,  Fépidiète  à^ânes  est  detnenrée 
depuis  à  leurs  descendans.  U  n'y  aurait  pas  plus  de  sAreté  à 
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querie.de  Château  - Landon ,  bains  de  Bourbon. 
Voilà  (piatre  caractères  ou  désignations  un  peu  dé- 
placées ;  la  dernière  est  connue  ;  à  Fégard  des  trois 
aatres ,  je  vous  laisse  le  soin  d^en  chercher  le  dénoue- 
mem.  J^avais  bien  ouï  dire  les  bossus  d' Orléans j 
mais  non  pas  les  camus.  Tous  connaissez  le  poëte 
qui  a  dit  que  la  nature  ayanW)urgé  de  montagnes 
la  Beauase ,  les  a  transportées'  sur  le  dos  des  Orléa- 
nais. Un  religieux  de  mes  amis  m*a  même  fait  voir 
un  vieux  rituel  d'Orléans,  où,  dans  la  formijjle  du 
prône,  le  curé  demande,  au  nom  des  paroissiens, 
d'être  préservé  de  boces.  Il  en  voulait  rire,  parce 
qu'il  a  eu  affaire  avec  <juelques  Quêpins  (c'est  le 
nom  (juSls  donnent  aux  Orléanais  ).  Mais  je  liîi  fis 
comprendre  qu'il  n'était  pas  question  en  c^  endroit 
du  vieux  rituel  d'Orléans ,  des  bosses  qui  constituent 
ce  qu'on  appelle  en  latin  gibbus  ou  g^bbosusj  et  que 
le  mal  dont  on  demandait  à  Dieu  d'être  préservé, 

« 

demander  à  Meong  :  Combien  calent  les  chardons?  qu'à  mar- 
chander Forge  à  Lagny.  Ajoutons  à  cette  nomenclature, 
le  fameux.  Bourguignon  salé.  On  prétend  qu'en  14229  les 
bourgeois  d' Aigues-Mortes ,  après  avoir  massacré  une  com- 
pagnie de  Bourguignons  qui  tenaient  garnison  dans  cette 
ville,  les  jetèrent  dans  un  graiM  trou,  et  les  couvrirent  de 
sel,  pour  préserver  leurs  cadavres  de  corruption,  et  met- 
tre le  pays  à  l'abri  de  la  peste.  De  là,  selon  l'opinion  la 
plus  générale ,  la  dénomination  de  Bourguignon  salé.  Pasquier 
en  rattache  l'origine  aux  querelles  qa%  les  Allenàands  avaient 
avec  les  anciens  Bourguignons ,  au  sujet  «des  salines. 

(JSd^,,CL.) 
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éuient  des  espioes  de  galles  ou  mal  {pidénûque, 
qa^on  appelle  feux^  clous j  etc.  G*esi  ainsi  que  noé 
▼ieux  mots  françsôs  ont  besoin  d'être  examines,  afin 
qn*on  n'efa  tire  point  de  finisses  oonséqnences.  Je 
soidiaiterais  que  eelles  des  qualifications  ei-dessos  qui 
en  valent  la  peine  fiissent  aussi  bien  dëveloppées  qœ 
Torigine  du  nom  de  Guépinj  par  rapport  aux  Orléa- 
nàis.  Ta  été  dans  les  Mercures  de  Tannëe  1783  (i). 
Invitei»  vos  amis  k  se  cSrvertir  \k  cette  re<Aerc]ie5  ei 
TOUS  nous  kteL  plaisir  aussi  bien  qu'au  public. 
Je  suis;  etc. 

(■])  Voyez  les  pièces  suiTantes. 


.• 
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« 

LETTRE 

sa.  VhAà  LBBBUF  A.  ViàtBÈ  ft^no.^  SUR  l'oriqiioe 

DU  SOBRIQUET  U  GHAKIXOR  DE  SENS  (l> 


•  Vous  ates  peatiétre  cru,  monsiem',  que  )6  ne  par- 
lais pas  sérieusement  y  lorsque  je  tous  ai  demandé , 
I  par  ma  dernière  lettre  ^  ce  qu*oii  pensait  à  Sens  tou- 
chant la  dénomination  qu*un  manuscrit  de  Saint- 
Gennain«-de6«Prés  9  dont  il  y  a  un  extrsdt  dans  le 
Mercure  de  septembre  deiwer^  donne  à  Totre  ville. 
Je  n*ai  eu  nulle  eœtvie  de  vous  surpr^klre,  lorsque 
je  me  sUîs  in£>rmé  de  vous  si  cette  épithète^iîc^/z- 
tear  de  Sens^  n*ayait  réveillé  Tattention  de.  per- 
sonne. Supposez  que  rauteur  publié  dans  le  Mercure 
dise  la  vérité,  et  que  la  liste  des  proverbes  courant 
aDciennement  en  France ,  soit  du^t^nps  de  Philippe* 
le-Bel  j  ou  environ  ^  il  s'ensuivra  seul^nent,  par  rap 
port  à  la  viUe  de  Sens,  qu'elle  était  alora  distinguée 
par  un  endroit  bonoraUe;  et  pendant  que  d'autres 
villes  étaient  rex¥)ftunées,  je  ne  sais  de  quelle  itmnière 
la  ydtre ,  qui  tivait  le  chant  en  àfieotion,  ou  qui  était 
peuplée  de  chantres,  se  Élisait  considlÉ*er  de  ce  côté-là. 
Vous  dtes  convenu,  en  me  Élisant  réponse,  que  le 
chant  a  été  cultivé  aulrefois  chez  vous  plus  que  mé« 
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(i)  ExUr.  du  Mercure  de  février  1734* 
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diocremeni ;  les  preuves  que  vous  en  apportez  sont: 
i"  la  mesure  que  battait  le  préchantre  en  cenaines 
occasions  ;  3°  l'usage  ancien  où  le  même  préchantre 
était  de  baîlerj  en  sorte  qu'on  disait  :  à  tel  jour  le 
préchantre  baUe;  3"  la  contimie  de  vos  Oignit^  de 
venir  à  la  nome  du  grand  répons,  vis-à-vis  le  bas- 
chœur.  Vous  avez  très-grande  raison  ;  ces  preuves  sont 
des  indices  assez  forts;  mais  je  puis  vous  dire  de  plus 
qu'il  fallait  que  le  chant,  dans  votre  églêe,  ffttentrès- 
sJngulière  recommandation,  puisque  l'archevêque  se 
Ëiisait  un  devoir  de  chanterlui-mémele  célèbre  répons  | 
jispiciensj  qui  est  le  premier  des'nocUùrnes  de  l'A- 
vent.  C'est  ce  que  j'ai  lu  dans  l'un  des  monumens  de 
votre  église,  et  j'en  conclus  qu'il  fallait  qu'alors  ]a 
science  du  chant  fïkt  très-florissante  parmi  tous. 

Cependant,  pour  que  cet  attachement  au  Ëhant  ait 
fait  naitre  le  proverbe  en  question ,  je  pense  qu'il  feiit 
encore  quelque  chose  de  plus  fort  :  je  nje  àatte  de 
l'avoir  trouvé.  Cest  que  votre  église  a  été  apparem- 
ment l'une  des  premières  qui  aient  admis  le  Déchant, 
qui  était  la  musique  du  donzième  siècle' et  des  soi* 
vans.  Le  Credo  que  je  vous  ai  fait  voirj  noté  à  deux 
parties,  dans  im  des  Missels  dto  treizième  siècle,  con- 
■  serve  chez  vous ,  en  est  une  preuv#  manifeste  j  car  si 
la  profession  de  foi  éuit  récitée  musicalement,  com- 
ment ne  l'étaieiH^Ues  point  les  autres  parties  de  l'of- 
}  Le  déchant,  discantuSj  fit  donc  grande  fertune 
i  l'église  de  Sens,-  et  de  là  probablement  ils'é- 
it  dans  les  égHses  suffragantes.  Galvani,  domini- 
italien,  qui  mourut  en  1297,  dit  de  ChaHema- 
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gne,  dans  son  Mampulus  Jlorumj  tome  xi,  scrifh- 
torum  iiidicorumj  '  ipage  60 1  :  Très  scolas  pro  Gre^ 
goriano  officio  addiscendoj  ultra  mantes  instUuit; 
prkifcan  posait  Métis ^  secundam  Sènotusj  tertiam 
AureUarUs.  Je  pense  que  cet  auteur  n*a  écrit  ceci  que 
parce  qu'au  treizième  siècle  on- le  croyais  ainsi ,  et 
qu'on  n'attribuait  point  alors  à  d^jtutre  qu'à  Charlema- 
gne^  l'émulation  qui  régnait  dans  le  chant  à  Sens  et 
à  Orléans.  Je  ne  sais  pas  en  quel  temps  votre  chapiti^ 
a  congédié  les  musiciens  ;  mais  je  sais  bien  qu'on  y 
chantait  encore  ce  décbant,  ou  muûque  ancienne,  sur 
les  O  de  Noël,  en  i553.  Ce  &t  cette  année-là  que 
notre  chapitre ,  tenant  à  hqpneur  de  se  régler  sur  le 
vôtre ,  conclut  en  ces  termes  le  1 6  décembre  : 

Insuper  Donùni  volentes  insequi  vestigia  eccle- 
siœ  metropoUtanœ  senonensis  et  plerarumque  aHa- 
mm  cathedrcdium  hiifus  regrUj  concluserunt  et,  or- 
diniwerunt  quod  dàm  dècantabuTitur  illœ  nwem 
solemnes  antiphome  ad  Magfi^cat  quœ  incipiunt 
fier  O  ante  no^pn  dies  ^ prœcedentes  festum  Nati- 
vftatis  Sals^atoris  D.  N.  J.  C.j  quœlibet  eàrum  and^ 
phorianim  cantabitur  bis^  nyidelicet  in  principio  et 
in  fine  dicti  cantici  Magnificat  in  musicalibus  sive 
discantu  etcum  orgànis;  et  tune  ad  aquilam  de/ej^i 
rentur  duœ  cruces  aigenteœ  cum  duabus  tœdis  oc- 
censisy  ad  majorew^  jubilationem  et  diifini  cultus 
augmeniationem. 

Si  votre  chapitre  fut  des  premiers  à  admettre  l'or- 
ganisation du  chant  grégorien,  c'est-à-dire  à  permettre 
qu'on  fit  des  accords  sur  ce  chant,  il  fut  aussi  des 
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premiers  à  rejeter  œt  usage ,  non  pas  que  ces  accords 
blessaaaeiit  rorèille ,  msis  parce  (pi'on  sentit  peai-*ét7e 
<pielques  inooATiéniens  de  la  part  de  eeax  qui  Teié- 

Ktai^nt,  Je  mœa  que  votre^ëglise  a  très-pn|denmient 
t  de  prévenir  le  temps  des  raffinemens.  où  nous 
sommes  à  présent,  tctmps  auquel  la  musiqne  voudrait 
supplanter  le  plainrpbant.  Les  musiciens  en  général, 
et  tous  ceux  qui  leur,  sont  pour  aipsi  dire  affiliés ,  on 
qui  leur  touahepit  par  quelqu^endroit*,  comme ,  par 
exemple  y  serait  un  chanoine  qm*sait  un  peu  tondier 
du  clavecin^  ou  chaAter  sa  partie  de  musique ,  font  des 
raisoEinemens  si  pitoyables  eu  &it  de  plain- chant,  et 
traitent  sî  Inal  <^ette  scie:f|al ,  que  tout  esa  k  eraîndie 
pour  les  élises  où  ils  sont  écoutés. 
.  Je  présume  (quoique  votre  nourean  Bréviaire  n*en 
dise  rien  )  que .  vous  aves  conservé  Tancien  usage  de 
chanter,  devant  votre  chœur,  le  jour  de  Saint-Étiemie, 
le  psaume  alléluiaUque  Laudate^  i^^  dans  un  des 
modes  qui  sont  diffiérens  du  système  grégorien,  un 
mode  psalmodique  dont  la  dominant09st  cord^  finale 
même,  de  Tancienne.  A  Tégard  de  la  semaine  dePâ- 
ques,  je  suis  assuré  que  vous  chantez  comme  nous,  aux 
petites  heures,  sur  une  corde  élevée  d^un  ton  seule-* 
«|nent  au  dessus  de  la  corde  finale  de  Tancienne,  con« 
formément  aux  anciens  livres  de  Tune  et  de  Tautre 
églises.  Ces  modes  sont  l'écueil  de  tous  les  musiciens; 
ils  n'y  entendent  rien,  tous  tant  qu'ils  sont;  et  en 
effet,  si  la  science  de  quelques-uns  ne  va  pas  jusqu'à 
connaître  seulement  le  détail  du  système  grégorien , 
comment  pourraient-ils  pénétrer  dans  les  systèmes  de 
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chant  qui  sooi  ||)iift  anciensi  et  recoandître  dans  mmi 
offioes  (Eie  ^  6A  est  ém^?  Gonunuea,  monsieur^  k 
QQDMwer  das  vestiges  de  ces  ^msieiis  vdodes/U  i^é  d^<F 
pendra  ]^  de  m»  quQH  en  fasse  de  même  ici,  pou 
plus  qu'ii  Tours  et  ^  JL^ngres,  dont  les  livres  contiens 
ne&t  de»  restes  de  ae(  ancien  système,  usité  dans  les 
Gaules  avant  le  siècle  de  Ckarlemagne. 

Qui  oeiiseFvera  doitifi  toutee  les  v^étés  4^  chant, 
li  Ofi  m  SMt  le»  é^^iiies  oalibiédrales,  dont  le  .clergé  est 
aambreniL?  Il  n^y  £^  de  oo^tradicticm  à  attendre  là* 
desaus  que  de  la  pari  de  œnx  qui  n'y  cpmpirenneni 
rien,  et  qpi   ne  sont  pas  en  état  d*y  riea  cobol" 

preadiîe. . 

U  y  ^  aii^i  pQr^in^  aiutpes  variétés  dans  le  cham 
de  IViSoe  <di^in>  fue  Von  sup{M?inaie  quelquefois  sans 
99se»  d'atAeiltÛmy  pouv  abréger  seideraent,  sous  pré« 
t^xt«  ^  le^.pfiroles  pe  sont  pa« tirées  de  TËcritupe 
saû^  M9»  PO  que  j'ai  à  lejut  of^poser  passerait  les 
boiai^  d'un^  Mmple  le<,tre|  jfe  .n^as  garde  de  np'é** 
teadre  làrd^s^iis*  Ijprsqms  q^  sqi^  dc^  /chanoines  qui 
f^Q^Wt  aîkn$i>  je  les  fais  ressouvemB  de  cette  belle 
paorol^  4e  T^i^eur  du  livre  i>e  /a  coutume  de  prier 
Dieu  4pbQUtt$  qu  me  ^tise  cathédrale  doSt  éirevla 
^^PO^ilMre  ei»  la  ponservatrice  de  tput  ce  qui  est  né- 
§^^gé'.4%ns,  1$§.  fyetÂt^  égli^seS)  et  qUe  c'est  dans  son 
^in  quon  4pil^  ifeuouver  Tapitiquitéi  qui  périt  presque 
p^tout  aiUeur^^'Par  manque  de  clergé,  on  faute  de 
zèle  pour  sa  conservation.  ^ 

«Tai  lu  avec  beaucoup  de  sa|isÊictipn  Télogç  que  fait 
de  votre  église  M.  de  Moléon ,  dans  son  Voyage  lithur- 
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gique  (i),  tant  sur  la^paration  déboutes  les  heures 
de  Toffioe  que  sur  le  reste.  Ce  livre,  îniprimé  en 
171 8,  mérite  devoir  sa  place*  dans  la  bibliothèque  du 
chapitre*  L*auteur,  en  rapportant  sur  quel  pied  il  a 
yu  célébrer  TofiSce  déprimes,  lorsqu*il  passa  par  Sens, 
vers  Tan  1697  '  ^<  Pi^'^^s?  dit-il ,  est,  de  toutes  les  pe- 
((  tites  heures ,  Toffice  qui  est  toujours  le  mieux  chanté 
«  à  Sens;  ils  ont  retenu  Fancien  office  de  primes.  Le 
((  dimanche,  ils  disent  le iddigTui  primaoa  les  grandes 
«  primes,  qui,  outre  lesb nôtres,  contiennent  les  six 
((  psaumes  qu'on  distribue  à  primes  chaque  jour  de 
«  la  semaine.  » 

Si  vos  nouveaux  Bréviaires  ont  un  peu  abrégé  le 
nombre  des  psaumes,  ils  n*ont  rien  diminué  de  la 
noblesse  avec  laquelle  vous  chan^z  primes  les  di- 
manches* Tous  les  étrangers  qui  j  assistent  en  sont 
édifiés,  comme  auss^  de  la  majesté  et  de  4a  gravite 
avec  laquelle  on  en  chante  kantienne.  Pour  le  eoup^ 
on  peut  bien  aire  lichanteor  de  Sens.  Cet  exemple , 
au  reste,  est  à  propo^r  aux  églises  de  la  province, 
qui  toutes  ont  eu,  comme  vous,  le  Magna  pfima  les 
dimanches,  et  dans  quelques-ulies  desquelles  on  est 
près 'de  se  relâcher  sur  ce  qui  en  tiemt  lieu;  11  mérite 
encore  mieux  d^étre  imité  que  celui  de  la  musique 
sur  les  O  de  Noël,  que  nous  avons  prise  de  vous;  et 
ce  que  vous  pratiquez  est  plus  canonique  que  ne  Test 
ht  démarche  de  ceux  qui  soltickent  et  pressent  pour 

(i)  P.  162  et  i63.  (Môléon,  c'est-à-dîre  Le  Brun  Dâsma- 
reites.}  {Edit.  C  h.) 
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qu  on  chante  ces  primes  dominicales  à  la  manière  des 
jours.  Joly,  chantre  de  Notre-Dame  de  Paris ,  a  fort 
bien  remarqué,  dans  son  Traité  de  Horis  canom- 
cis  (i)y  que  Toffice  de  primes  a  été  établi  pour  ho- 
noror  spécialement  la' èaiate  Trinité;  et  c^est  sans 
doute  le  fondement  sur  lequel  est  appuyé  la  sage  pra- 
ûqae  de  votre  église. 

Je  finirai ,  monsieur,  en  vous  marquant  que  vous 
vous  êtes  trompé^  lorsque  vous  m^avez  cru  auteur  de 
la  réponse  qui  est  dans  le  Mercure  é^  novenobre  der- 
nier, à  la  question  proposée  dans. celui  de  juin ;i  tqi^- 
chant  rauto^ité.  des  musiciens  en*  fait  de  plain-chant  ; 
elle  contient  certaines  choses  qui  auraient  dû  vous 
empêcher  d'avoir  cette  pensée.  J'approuve  les  raison- 
nemens  de  l'écrivain:  ils  sont  très-judicieux,  mais  ie 
n'en  suis  point  l'auteur.  Au  reste,  il  viendra  peut-être 
un  temps  où  vous  verrez  un  petit  ouvrage  à  l'occa- 
sion de  k  déciiét^le  de  Jean  XXU.  jPqcta  scmçtop^m. 
ExtTé  comm.  de  ^vUd  et'  hon.  <deric.j  lequel  tifaitâsa 
en  partie  la  n!iéme  matière.  Alors  votre  jugeimôut  siÂla 
mieux  fondé. 

Je  suis,  etc. 

A  AuxcrnK,  le  29  décembre  ijBS»    "- 
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port  de  Pierius  Valerianus  (i),  en  faisaient-ils  celui 
d*un  esprit  cjuerelleur,  et  il  a  plu  au  fameux  Aleiar, 
dans  son  cinqùante^umème  emblème,  d*en  faire  celui 
de  la  médisance. 

.  Vespas 
Esse  ferunt  Mnguœ  certa  sigilla  malœ. 

ilien'it*eisf  plus  ordiilaire  dans  léç  âuteilrs  que  les 
teproch^s  qu*on  nous  fait  sur  ces  deux  articles,  a  Le 
((  naturel  des  guespins  (dit  un  ouvragé  (2)  publié  du 
((  temps  de  la  ligue),  j*en  prends  Orléans  pour  exem- 
«  pie,  est  d*étre  hagard ,  noiseux  et  mutin.  »  Et  tous 
avez  lu  sans  doute  M.  de  Valois  (3)  sur  ce  sujet  :  Vespœ, 
dit-il,  en  parlsmt  des  Orléanais,  qtiarum  àdwlantium 
fnolestos  ictus^  ùnpùrtunos  bombas j  ac  pungendi  U- 
bidînenij  vino  sua  inflaUj  damoribus^  rîxis  et  con- 
çieiis  imitantUr.  Je  me  garderai  bien  de  traduire  ce 
beau  latin;  si  même,  en  le  transcrivaiii,  ma  main 
pouvait  agir  sans  mes  yeux,  je  ferais  comme  Socrate 
quand  il  parlait  de  Famour,  je  me  couvrirais  la  tête 
d'un  voile.  .         t 

C'est  en  vain  que  Théodore  de  Bèze,  qui  avait  étu- 
dié-à  Orléans^  et  dont  Tesprit  -et'le  'CdBur'(4)  étaicînt 
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..   {i)Hiewgfyp}dcaii\4xy  .    :     y^jj:       r:     ;  , 

(a)  Sauit  et  charitable  consdl  à  MM*  ie  préffdi  des  marchands 
et  êcheffias  de-la  ville  de  Parisy  pour-  se  départira  la  ligue.  M^ 
moire  de  la  ligue,  t.  3,  p.  344* 

(3)  Notitia4^al&u%nfh.'^.*    .         .  ^   .«'.A     -  r  y^.  . 

(4)  Théodore  de.Sèse  ^-  avAt  imfe -intftfesiC'v  Marie  de 
TËtoille ,  dont  on  voit  T^ttafi^htt:  danfl<«4el^aèd'-ciinetière , 
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intéressés  à.duner  .cette  ville,  a  voulu  expli(}uer  le 
mot  de  guespe  en  bonne  pût  i 

Aurèlifls  vocare  Qespa^  sueçimus  ^ 
'^"^  Ut  dicèré  oUm'mos  erat  nasum  attièum  (i). 


'  Ces  Vers  s(^t  beauT;  mais  il  vaudrait  mieux  pou]> 
nous  nWpir  |ioiâ^  de*^oixiparaison  à  faire  de  ce  côlé 
avec  les'Athénle^ày'^biqué  le^  pQùjdes  les  plus  spi-- 
rituels  de  la  Gréée. 

Pour  (^oïitinuer  à  vous  dire  ce  (jtieje  sais  sur  le  imot 
àeguésptrij  je  ti*oUve(jueBôiiaventutfedesPériert(2) 
seiïible  opposer  ce  terme  à  cwil  et  peli;  c^est  dans  le 
conte  d'une  dame  d'Orléans  qui  aimait  un  étolievi 
((  Une  dame,  dit-il,  gentille  et  honnête,  encore  qu'elle* 
((  Ait  guespine.  w  Enfin,  je  ne  connais  qp'uA  seulpas-- 
sage  d'auteurs  où  ^ej/?/»^  soit,  employé  sans  xioiau^se 
interprétation;  c'est  dans  la  relation  (3)  die  Feutrée- 
de  l'empereur  Charles  V  dans  la  ville  d'Orléans,  en 
1539.  «  Après  venaient  les  maîtres  d*écoles,  les  mé- 
((  decins,  puis  les  officiers  de  l'Université,  les  eon- 
<(  seillers  et  guespins  d'icelle.  »  Dans  ce  passage, 
guespirij  comme  on  le  voit,  ne  signifie  cj^i]^ étudiant 
d'Orléans. 

en  prose  latine  et  française,  mais  si  effacée,  qu'on  ne  peut 
plus  en  lire  que  quelques  mots.  On  croit  cette  ëpitaphe  de 
la  composition  de  Th.  de  S^ze. 

(i)  JweniUay  p.  4-3  v®. 

(a)  Les  Noweiies  récréations  et  Joyeux  détfls,  p*  71*  Edition, 
de  Lyon,  i558. 

(3)  Cérémonial  de  France  de  T.  Godefroy,  U  2 ,  p.  7S7. 
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Il  est  aisé  à  présent  de  juger  ^i  :1a  rdëfinitkm  que 
Richelet  et  les  auteurs.  da*Diction]!iBaiia&> de  Trévoux 
ont  donnée  du  mot  de  guespin  est  bien  juste,  lors- 
qu'ils  disent  que  c*est  un.  sobriquejt  qu'on  emploie 
quand  on  veut  signifier  c^une  personne  est  fine  et 
mséej  et  qut'elle  est\d'.Orléamr  Lest  :Qrléwais  onv 
de  Vesprit  asi^uréjnent,  c'est  un^,  juatiee  ijrfon  doit 
leur  reïidre;  mâispQUf  être  fins. et  rusés,  c'est, un  re-, 
proche  qu'ils  ne  méritent  pas;  ils.  i^^  sont  que  trop 
i;mi$  jftt  trop  naturels,  et  c'est  ce  >n^me  caractère  qui 
jlàt^  #P  pî^rtie  celui  du  guespin,.  que  je  ne  pois  mieux 
voiii^pieindte  que  par  Xîes  vers,  où  M,  Despréaux,  sa- 
tiireii'%  fait  soin  portrait  sooâ  le  ncnn  de  IXamon. 

Je  suis  rustique  et  fier,  et  j'ai  l'âme  grossière  ; 
"  Je  ne  puis  rien  nommer,  si  ce  n'est  par  son  nom; 
J'appelle  un  chat  pn  chat,* et  Rolet  un  firîpon,  ' 
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Je.  suis,  monsieur,  etc. 
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Je  viens  de  voir  dans  le  Meroute.  du  mois  d*octo« 
bre  dernier^  deux  articles  qui  me  concemeut;  le  pre** 
mier  contient  des  remarques  sur  ce  que  )*ai  dit  au^su-^ 
jet  de  la  manuinission  d'Orléans,  dans  le  Mercure  de 
juin^  etidans  1^ second,  on  nous  donne  une  ncmvdle 
ëtymologie  du  mot  de  guespirij  cphtre  celle  qui  est 
imprimée  dans  le  Mercure,  de  mai.  Yoici  ce  que  }*ai 
à  répondre  sur  ce  dernier  article  : 

Lenteur  tire  sa  nouvelle  étymologie  du  mot  gues-^ 
pbij  de  gttespoSj  mot  grec,  selon  lui,  qui  signifié  pierra 
Mllànte  qui  se  trouve  aux  environs  de  TÉpire ,  et 
voici  rhistoire  qu'il  &it  de  cette  dénomination*:. Les 
peufdes  de  ces  pays  étant  passés  dans  les  Gaules  envi- 
ron deux  cent  cinquante  ans  aprè»  la*  destruction  db 
Troie,  y  fondèrent  la  ville  d'Orléans;  et  remarquant 
dans  ses  habitsùis  une  finesse  d'esprit  qu'on  ne  voyait 


■te- 


(i)  Extr.  du  Mercure  de  janvier  lySS.  Celte  lettre  répond 
à  des  observations  critiques,  dont  elle  fait  asS^z  connatttiiî 
la  nature  et  l'objet,  pour  qu'on  ait  cru  pouvoir  se  dispenser 
de  reproduire  la  pi^ce  où  elles  sont  développées» 
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point  dans  les  autres  Oaulois  7  ils  les  appelèrent  ^e^- 
posj  par  rapport  à  la  pierre  brillante  de  même  nom. 
La  pierre  dont  veut  parler  notiie  .ëtymologiste  est 
le  gypse ,  pierre  transparente  qui  se  trouve  avec  le  plâ- 
tre, et  quTÏ  aurait  dû  nommer  gupsosj  ro\|»ç,  car  son 
guesposnesi^m&e  rien.  Que  cette  pierre  se  rencontre 
en  Epire  ou  non ,  cela  ne  fait  rien  au  sujet  dont  il  s'a- 
git, puisqu'il  n'est  point  vrai  que  les  Épirotes  se  soient 
jamais  venu  établir  dans  les  Gaules.  L'étymologiste 
a  confondu  leslhalôtaiis  de  la  Phocide,  province  voi- 
sine de  l'Epire^  avec*  lés  Phôcëèns ,  péupleis  d'Ionie 
en  Asie/ qu'pn. sait  avoir  descendu  dans  les  Gaules 
dû  temps  de  Gyrus>,  dont  ils  AiyaiéïKl la. domination; 
mà^liafoiidation d'Oii^ns^n!e&tpas.ihbî^  étrangère 
à-ces  derniers  qu'aptx  £pirote$.  'Les^Phobëens  se  con- 
tentèrent d'occuper  les  côtes  maritimes  ou  ils  avaient 
abordé,  sans  avancer  daiis  les  terres,,  bien  loin  de  pé* 
nétrer  dans. des  provinces  aussi  éloignées  que  Içp  nô- 
très  (i).  Marseille  kur  dût  sa  naissance;  mais  cellft 
d'Orléans  appartient  trop  aux  Cbartrains^  sou»  là  do* 
minatioB. desquels' nous  troutôils^cette  ville  aussitôt 
qu'elle  éloos  est  .cocinuey  ppur  voukiîr  la^rapporter  à 
dtautre&Tout  oë  queirétymologisteidittlà'-dessus  est 
avsnçéigratuiteaixeiiît  et  iam  anciinep^^  Je  pour- 
rais à^  mon  tour  lùî;;reprocIier:sa  .négligence  pour  la 
recherche  de  la  vérité,,  si.  je  ne  craignais.deun'étre 
déjà  trop  arrêté  sur  un  sujet  qui  peut-être  ne  méritait 
p^  d'être  léfuté  sérieusement. , 

'i'<  in"!'!  ■  I     II      ■       I    '     'i  |i  '   I      I  I  »■  ■         I  j    ■      f\fn      ■  I  ■  I     ■  I     ■       ï%f\ <>  I  I     I      ■  in    n    ilM|i  j  ^ 

» 

(i)  Hérodote^  I.  i.  Justin,  I.  43*  SoUn,  c.  8,  etc. 
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Nous  ne  voyons  i^\é,Mewûreriqaé.fofn  tard^  et 
ordinairement  plusieurs  volumes  liouisi  viennent,  à  là 
fois;  j'ai  été  £)rt  aise  d*y  trouver  rexplicâtion  d*uhe 
des  qualifications  populaires  qu'on  donnait  autrefois  à 
la  viUe  de  Sens  :  c'est  dans  le  Mercure  de  février  17  34« 
Cela  m'a  fait  recourir  à  celui  de  septembre  17  33*^  qui 
m'âîvait  échappé,  ,et  à  celui  de  mars  1734?  où  j'ai  lu 
avec  plaisir  la^  liste  entière  des  anciens  proverbes  tonr- 
chant  plusieurs  villes' de  France ;^je  souhaiterais. que 
quelque  curieux  voulût  doiîner  l'explio^tibB  de  tous 
les  autrtBs,  comme  on  a  fait  à  l'égard  de  celui  de  Sens, 

Loin  d'étrei  choqué  de  ce  qui  y^  lest  rapporté  tou^ 
chant  \lesBicards,  je  m'en  siiis  vdi^etilâ  aiveo  eùx^  et 
pinceurs:  avouent  la  vérité  du.  &it.  Jls  disent  que  cetAs 
grande  hardiesse ,  sdivie  quelquefois  d'un  graÉid  abat-^ 
tement  et d^tme^ gran4e  désolationl ,! où*  timidiiiéy  exr 
pimée  ]^  couardise j  est  un  i*este  dm/caractèi^des 
anciens  Belges ,  dont  César  et  tant  d'ajutres' ont  fait  la 
description;  Je  trouve^  que  c'^est- remonter  bien  haut  9 

(i)  Eïli*.  du  Mercuf^'àé  mai  1735..     .        ;  ,  '      ^^ 


n 
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c^ue  de  s^imaginer  que  le  sang  de  ces  anciens  Gaulois 
coule  encore  dans  leurs  veines;  si  cela  élait,  la  Pi- 
cardie devrait  prpdmise  tnoare  plus  d^hommes  de  hauts 
stature  que  les  autres  provinces  de  Tancienne  Gaule , 
ce  qui  n'est  p&s  cependant;  mais  laissons  à  d'autres  la 
diâicussion  de  cet  article* 

Je  vous  envoie,  pour  vous  réjouir,  une  liste  àm  quel- 
ques ëpithètes  qu^on^  donne  à  plusieurs  villes  de  nos 
quartiers;  il  ne  serait  pas  inutile  que,  lorsqu'on  fera 
une Iseoondef  éàilionAn JDictiénnaire  unisfersel  de  la 
France  j't^es  épithètes^:  quoique  badines^  y  fussent 
placées;  elles  sont  toujours  fcmdées . sur  qùelqu évé- 
nement, ou  sur  un  caractère. réel  et  spéciah  On  dit 
àsmcÀci.'L  Jjes  friands  de  Nofon^  les  sots  de  Hem, 
le^  wrognes  de  Péronne^  les,  cocus  de  Nesle^  les 
donneurs  de  Compiègnè^  les  singés  de  ChaunjTj 
les  béjreurs  de  SaJnt-QuenUn^  les  corheaupc  de  la 
EèrCj  les  larrons  de^  Vermarid^ 

.  Je  ne  sais  pas  l'origine  de  la  plupart  de  ces  dictons; 
je  aate  seulement  qu'il  y  amait  à  Ham  unie  compagnie 
de  fous  ou  de  sois,  t^anmie  on  ditdaoa  le  pay^;  car  ce 
mot  viemde  sùsdtas  ;  leur  chef,  ndmmé. /e  prince 
d»ssots^  les  recevait  en  folâtrant.  Ces  fous  montaient 
sur  un  âne,  tenant  la. queue  au  lieu  de, bride;  on  ne 
pouvait  faire  de  folies  sans  la  permission  du  prince, 
sous  peine  d'airânde.  La  pedte-fillé  dlu  dernier  prince 
est  encore  vivante)  on  l'appelé  la  princesse.  Mais  le 
rèste>est  cessé  par.  les  .soins  des  missionnaires  :  voilà 
pour  ee  qui  est  des  sots  de  Ham.  Al'égard  des  singes 
de  Oianny-j  je  sais  que  les  arquebusiers  de  cette  ville 


ont  uii  siiige"dans  leur;  étendard f  c'est  jDçut-^^tre  )i 
Tûnginé  de  leur  dénomination^  Mais  pourquoi  ont4Ii' 
uû^age  y  aniiHal  fort.laid?  'C;est  jcè  qui  festp  àscfonven  • 
Béfeurs  de  Saint  *  Quentin j  veut .  dire  )  curieux ^  et< 
qui  regardent  les  ^rangers  au  nez-;  ce^^^est  pas /au' 
re^e>j  un  grand  dé&ut.  Je  crois  qa^on  ne  dit  plus  les 
hrrotts  deVetinandjmaàs  on  Ta  dit  autrefoisJVf^ez- 
le  Vasseur,  dans  les  jànnaies  deNojron  (i),  où  ilparsàt 
asserlÂéti  piiônvarque  ce  Vermand  a  été  ville-  aiQuand 
(pielqu'un  de^  te  lieu,  dit- il,  passse  ,p^  les.  villàge^> 
d'alentour, «t  est  reconnu  pour  tel,  chacun  le  houppe, 
et  crie  àp^ès  ï  roUà  uti' des  latrons  de  Vermand.  De 
sorte,  ajoute -t-il^  que  les  feliqiïôs  i»aSïe«tr€^ûses:de 
cette-  ^neienne/Ville'  ne  peuveiït-se  vanter  dé  posséder 
rieti  «d^  rmLatKpiable,'  sauf  un  nom  infâme.  »  •  *»  ' 
Lé  ^ôyen  dé  Noyoi^  tenait  ce  langage  enratt  r633: 
Il  marque  ausâi;âili^]^S'  (2) -qfie,  dans  le  diocèse  de 
Noyon,  on  disait,  de  son  temps  vN^fùh  la  sainte j^ 
Scdnt-Quèntifi'  iai^dndej  Pémmela  débute j, 
ChaxMy  la  bien  m>mn^éej  Ham^labien  ^placée^ 
Bohaim  la  frontière j  Ne^le  la\nobtéj,,  jithie  'la- 
désolée.  ■'-  '  '  '  '^i  ^'^^     ^''  '^  'A  '■'''  C'-'  '    ''-^'^'''  îî     " 

Pour  revehiaf  h  Ib  i^rincipauté  de  Ham,  je^siiis lïeW 
saaéé«[ue  ce  soi|t;ididS  phicipa^i^â  de^tté  na^ijre^,  ou 
dèstibyatués^de îà^ttsei^emèy  quiolit'^eiï^^'l^ ^^oms^ 
de  fe^  prince  étde  ii>  /«rf  si  ootfil^^  France.  On 
crëak  deS'royîaWtési^  Aoit  seulement  Vl'^c^^^^t^i^li^  des- 


♦  !     ' 


(i)T.  i,p.  36. 
(a)  T.  2 ,  p.  373. 
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repas  du  6  )afi¥ier,  mais,  eaooretpèur  des  objets  Lien 
àiSitem^V^  àe^  mes' amis  de  Bourgogne  inéerivait^ 
il  y  a  quelques  années^  qu^un  curieux  de  ce  pays-là 
lui  avait  rnsHtséirexirait  >d*iin  registre  haptistaire  du 
lOiféYfier  lS^S^ou:^  pourpoenûer  parrain  d!nn.garoon 
baptise  ce  jour-là,  qui  ^tait  le  jeudi-rgrias,  dans  la  par 
roisse  de  Sàint-*L..«*  d*A<.é,  le  cure  avait  inscrit  £</iiie 
Fanajj  roy  despotes;, et  cet  ami  ajoute ,que  c'était 
sans.dpute  parée  que  ledit EdméFanayéuit  roi  de  la 
foûte  aux  ci^s^  laquelle  joute  se  faisait  par  les  jeunes 
écoliersi^qui  founiiis^ient  chacun  un  coq  bien,  abreuvé 
de  yta^  ei  les  mettaient  en  bat^dlb  les  mis.ccmtre  les 
autres^Ie  îeuda-gras;  or,  comme  il  y  avait  ti9ujonrs.i}n 
coq  victorieux  y  ce  coq  valeureux,  et  magnanime  méri- 
tait bien  par  exciellen.ee  le  ncJdie  liixe  de  rxÂ  des  pôles, 
et  C?ëtaitlé  propriétaire  diucoq  qui  avait;  tous  les  hon- 
neurs:de  la  vicwire.  Qnjécriyait;  aièiis./7o/e^.  au  lieu  de 

poules j  ^  doàles  fouc idoubles*   )     •. 

J[l  y  a  eu  à  Soissoils.,  quji  Uk'e^t  pas  bien  loin  de  nos 
quartiers,  un  prince  de  la  jeunesse,  àimt  Donnay 
fait  un  chapitre  exprès  (i).  Les,  rois  .des  .arquebusiers 
sont  très-connus,  et  je  n'en  dis  rien.  Il  y  a  encore  des 
villes,  dit-;ûn,.QÙ  les-  concierges  die  J'hôtel  commun 
des  habitans  sont  jtevélius  en.  certainsj  jours  d'une  dal* 
niAtiquey  et  portent  en  publie  iiri  âo^pftre  de  Jbois  doré. 
Je  ne  sais,  plus tdans:, quel  Me^mif^  de  l'année  1733^ 
il  0$t  pàdé'.dè  |)luaieursl  villes  ^  épitJbiètâs  d'au-delà 
Paris,  comme  Orléans,  Montargis,  Joigny.;  je  n'en  ai 

(i)T.  a,  p.  433.  .  ^      ; 
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retenu  que  Tépithète  de  mirandoUns j  qu*on  donne 
aux  habitons  de  cette  dernière  ville;  et  ce  qui  m'a  fait 
retenir  ce  titre,  qui  paraît  italien,  est  que  je  me  res- 
souviens très -bien  que,  descendant  un  jour  du  côté 
de  Pari»  parle  coche  d'eau  d'Auxerre,  j'entendis  plu- 
sieurs  personnes  <fjà ,  de  cette  ^voiture ,  saluèrent  à 
haute  voix  le  corps  des  habitans  de  la  ville  de  Joigny 
(qui  me  parut  situëe  sur  un  coteau  fort  roide),  non 
sous  le  nom  de  mirandoUns j  mais  sous  celui  de  mail' 
htins.  Cela  me  rappela  Thistoire  des  maillotins  de 
Paris,  do^tileat.par lié  chez  les  éQriv,ains,du  quinzième 
sièGle  (i).    / 


I    I  m  I   I      I        II    II  •■    H>ti    >l  > 


(i)  L'augtaienfatidn' toujours  crôîs'sànte  des  împ8ts,'sbu<s 
GharlesiVI,  ayant  cansétnie  rérohe'à'Pâfiâ,  e^  i38tv1es 
réroh^s-  s'a^èretot  ;  de  iinjaiU^.  de,  ;  |^}o^b  ^  et .'  redorent  >  le 
nom  de  maillotias,  que  rhistoire  leur  ^  jconservé' . 

'   .  (EdlU  C.  L.) 
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cUose  est  fort  problâonatique;  on  doit  le  rapporter  à 
CharksiieMoutiiiorMidy^  marécfaalideFrsnceeii  i345. 
Coniiiie  ce  seignettr  est  le  preihier  dé  sa  maison  qui 
ait.prb  .tm  chien  ipourititnbre  de  ses  aormes,  et  changé 
rancien,  ijui  était  on  paon  j  k  il  se  peut  hien  &îre  y  dit 
^c  Duche8ne,qu*il  institua  luinoiéme  Ibrdre  du  chien, 
<(  embelli  d;un  cdlierr£dt  à  têtes  de  cerfs,  pour  mé- 
<i  moiré  du  parait  .amour  qu*il  portât  à  Jeanne  de 
'.«  >Roiicy  sa-^emrae^v  car  au  sceau  .d<Hit  elle  usait,  il  y 
«  a  <piaElre  eer&  portant  Téeusson  ftes  armes  de  Mont- 
«  morency.  »  0^^^  si: ce  sentiment  de  Ehichesne  est 
reçu,  l'ordre  du  cBienîn'a  pujoccasionner  le  sobriquet 
en  question ,  puisque  ndas  le  trouvons  né  plus  de  cent 
ans.  auparavant^  «conune  nous  verrons  ei-après. 

:i  La  seconde  Démarque  à  &ire  sur  le  passage  allégué 
par  BellefiHret,  .c^est  qu'il. n*y  est  nullement  parlé  du 
Ueu  oixs'est;iaiteirinstiuition'de^rordre  du  chien,  ce 
•qtd  esjt  pduiftant  essentiel  poiviivotie  scintinaent  ;.  car 
ice  n'est  qu'en  sûj^posant  que- cet  ot dre  a  été  instituée 
Orléans!,  que  vou».  pouvez  y  trouver  quelque  xapport 
avec  les  Chrléanais,  qui.  n'en  ont  aucun  avec  la  maison 
de  Montmorency,  laqu^le  leur;  est  tout  à  fait  étran- 
gère. U'y  a.pl«ks9  quand  il  serait  vrai  qu'Orléans  fôt 
lé  lieu  de  l'institution.,  comme  vous  me  marquez, 
monsieur,  :qué  qudques-uns  Font  prétendit  j  je  ne  vois 
-pas  que  cela  iait  étéioapable  de  &ire  d(mner  Je  .nom 
de.  chiens  à  ses  habitans  ,:  nous  avons  les  ordres  Vie 
l'Eléphant,  de  l'Ours,  du  Porc-Épic,  etc.;  les  habi- 
tans des  villes  où  ils  ont  été  établis. n'en  ont  pas, 
pour  cela,  été  appelés  du  nom  de.ce^s  animaux ^  avec 


(^73) 

lesquels,  en  tant  que  sylnboles  d*un  ordre  de  cheva* 
lerie,  ils  n*ont  point  de  relation-  Pourquoi  vouloir  ex- 
cepter les  Orléanais  de  la  règle  générale  ?  Il  £mt  au^ 
tre  chose  que  des  conjectures  hasardées  pour  lé  faire. 

Cherchons  donc  ailleurs  Torigine  de  notre  sobri- 
quet; je  ne  m^arréterai  point  à  celle  que  vous  pouvez, 
comme,  moi,  avoir  entendu  dire  à  quelques-uns  de 
nos  vieillards,  qu*autre£ûs  il  y  avait  dans  Orléans  une 
couleuvrine  d'une  grosseur  et  d'une  longueur  extra- 
ordinaires, à  laquelle,  suivant  l'usage  d'alcnis  dé  don- 
ner des  noms  aux  pièces  d'artillerie,  on  avait  donné 
celui  de  ckierij  et  qu'insensiblement  ce  nom  était 
passé  dans  la  suite  aux  ha];>itan&  Ce  sont  là,  comme 
vous  voyez,  des  contes  de  vieilWds ,  fcndés  unique- 
ment sur  ime  allusion  conjecturale,. et  qui  n'a  rien  de 
réel. 

Hubert  Grolnits,  dans  son  ItiNeTtuium  Belgico-galr 
Ucumj  prétend  (i)  que  le  nom  de  chiens  a  été  donixé 
aux  Orléanais  à  Toceasion  du  massacre  de  la  saint 
Barthélemi,  en  iS^s,  où  Ion  sait  qu'Orléans;  se. si- 
gnala entre  toutes  les  villes  du  royaume  :  Aurélia- 
nenses  non  ultùnum  crudelium  mactatorum  habue- 
runt  locum^  unde  ipsis  adhùc  hodiè  nomen  est  : 
desEstriens  et  Guespins  d'Orléans,  camim  et^espor 
non  aurelianensium.  Cet  auteur  se  trompe;  le  sobri- 
quet de  chiens  d' Orléans  est  beaucoup  plus  ancien , 
comme  nous  Talions  voir;  mais  avant  toutes  choses, 
je  ne  crois  pas  inutile  de  vous  faire  remarquer,  dans 

(i)  R  254. 
II.  r«  LFv.  18 
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ce  passage,  le  mot  ffestriens  (i),  qn^il  traduit  par  ca 
numj  et  que  je  crois  lui  être  particulier,  ne  me  8<m- 
Tenant  pas  de  Tavoir  jamais  yu  ailleurs  ;  car,  quant  I 
ee  quHl  msînue  que  chieng  et  guespins  sortant  de 
la  même  source,  je  trouve  qu*eii  cela  il  a  Inen  ren- 
contré. 

Cest  à  Mattliieu  Paris  que  noua  devmia  reeoimr 
pour  trouver  ce  que  nous  clierchéns.  Cet  êcriYain,qai 
mourut  en  1^59,  matque  dans  la  Vie  d'Henri  ÏII, 
mi  ctAn^eterre  (3),  qu^en  Tan  i^5k,  pendant  la 
-captirité  du  roi  saint  Louis,  tes  pastoureaux,  qui 
iétaient  des  vagabonds  qui  couraient  ta  France  sous 
le  pieux  prétexte  qu'ils  marchaient  à  la  délivrance 
du  roi,  étant  arrivés  à  Orléans,  prirent  querelle  avec 
quelques  écoliers  qui  ne  purent  souffrir  leur  inso- 
lence, et  qu'à  cette  occasion  il  y  eut  plusieurs  pe^ 
sonnes  de  fuëe»,  et  notamment  du  clergé  ;  ce  que  les 
Orléanais  'Sooffirirent  non  seulemei&t,  mais  ee  qu'ils 
seiriôblèrent  approuver;  pourquoi,  ajoute  MattMeu  Pa- 
ris, ils  méritèrent  d'être  appdéis  chiens*  Dissimu- 
•  lante  populo j  et  vertus  con^entiente^  Unde  caninus 
meruU  appeUàri. 

Un  témoignage  aussi  précis,  et  d'un  auteur  con- 
temporain ,  ne  nous  laisse  rien  à  désirer,  tant  sur  le 
commencement  que  sur  la  .signification  du  ^briquet 


(i)  Estnens,  qu'il  faut  écrire  4zstnens,  vient  évidemment 
du  mot  grec  o(<7Tpoç,  qui  signifie  un  aiguillon ,  un  dard.  Les 
Latins  en  ont  fait  œstrus.  (^Edit  S.) 

(2)  T.  2  de  SCS  œuvres ,  p.  823. 
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dont  il  est  question  entre  lions  ^  et  qui  emporte  avec 
lui,  comme  on  le  voit,  les  termes  de  hagard j  noi- 
smw  et  mutin j  reproches  que  far  remarqué  (i)  tiil- 
lears  dvoir  ëté  Ëiits  aux  Orléanais,  dans  un  ouvrage  du 
temps  d«  la  ligue  ;  d'où  on  peut  conclure  que  chiens 
^guespins  d'Ofiéans  dérivent  du  même  principe, 
comme  Va  <^«i  Golnitz,  puisque  ces  deux  termes  ne 
nous  préseiktent  qu\me  seule  et  même  idée.  M.  de 
Valois  confirme  cette  conjecture,  en  soupçonnant  que 
dans  ie  passage  de  Matthieu  Paris ,  caninus  a  évé  mis 
pour  <)apimiSj  abr^é  de  cenapinus^,  diminutif  de 
tenapensiSj  dont  se  sertOrose,  pour  désigner  les  Or- 
léamais,  le  mot  de  guespin  ayant  fort  bien  pu  être 
formé  de  ce  dernier. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  je  suis  de  bonne  foi; 
mais  en  convenant  de  tout  le  mauvais  dont  le  sobri- 
quet de  chiens  d'Orléans  est  susceptible,  il  s'en  faut 
beaucoup  que  j'accorde  que  nous  le  méritions.  Si  Ton 
a  quelquefois  taxé  les  Orléanais  des  défauts  qu'on  nous 
reproche ,  ce  n'a  jamais  été  que  dans  des  temps  de 
troubles  et  de  dissensions,  où  l'ardeur  du  parti  qu'on 
avait  embrassé  faisait  regarder,  dans  ceux  du  parti 
contraire,  comme  des  défauts,  les  actions  qu'on  se 
croyait  permises  dans  le  sienj  aussi  s'est -il  toujours 
renodtitré  des  personnes  désintéressées  qui  ont  su  dis- 
tinguer dans  les  Orléanais  ce  qui  était  proprement 
d'eux-mêmes,  d'avec  ce  qui  n'était  qu'accidentel, 

■  --- ■  ■  ■    -  ■     --  - .-■■.- 

(i)  Dans  ie  Mercure  de  France  du  mois  de  mai  1732 ,  sur 
le  mot  Guespin. 


\ 
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et  qui  leur  ont  rendu  la  justice  qu'ib  méritaient. 
'^  Jodoçus  Sincerus,  dont  le  témoignage  ne  saurait 
être  suspect,  venant  d'un  étranger  qui  devait  con- 
naître Orléans  pour  y  avoir  demeuré  trois  fois  en  dif^ 
férens  temps,  loue  extrêmement  les  mœurs  douces  et 
aSables  de  seshabitans,  qu'il  d^>eint  comme  des  gens 
paisibles ,  dont  les  seuls  excès  de  la  part  des  étrangers 
pouvaient  troubler  la  tranquillité,  page  45-:  Huma- 
nitas  maxùnorunij  minimorum  erga  exteros^  rdsi 
quisj  sud  nequitidj  ipsis  ûlam  excutiat  summa  est 
Et  convaincu  par  sa  propre  expérience,  il  s'étonne 
des  reproches  qu'on  leur  fait  au  contraire  :  Ita  irrita- 
biles  certè  qui  trind  vice  cum  illis  /vixi^  non  depre- 
hendij  ut  mereantur  censeri  vocabuh  quod  in  illos 
jacitur  (i). 

Pour  remonter  plus  haut,  Gilles  le  Bouvier,  dit 
BerrjTj  premier  héraut  du  roi  Charles  YII ,  dans  un 
petit  Traité  de  géographie ,  dont  le  Père  Labbe  (2) 
nous  a  donné  quelque  chose  dans  ses  Mélanges j  écrit 
qu'au  longd'icelui  pays,  la  Sologne,  et  au  long  de 
cette  ris^ièrCj  la  Loire,  jr  croit  de  moult  bons  vins 
de  Gergeauj  d'Orléans  qui  est  citéj  et  de  Biais j  et 
sont  bonnes  gensj  et  honnêtes  plus  que  ceux  de  la 
Loire. 

Sans  blâmer  personne,  on  peut  dire  qu'aujourd'hui 
les  Orléanais  ont  autant  de  politesse  et  un  aussi  bon 

(1)  Itinerar.  Galiîœ. 

(2)  A  la  suite  de  VAèrégé  royal  de  VaUiance  chronologique , 
p.  joo. 
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cœur  <jue  peuples  de  France,  et  qu*ils  sont  surtout 
fort  éloignés  de  ce  caractère  turbulent  et  querelleur 
que  leur  reprochent  avec  tant  dHnjustice  ceux  qui, 
sans  les  avoir  pratiqués ,  ne  les  connaissent  que  sur  de 
faux  portraits  qu*on  se  forme  d'eux. 
Je  suis  ^  etc, 


(  ^> 
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ORIGINES  ET  VAaiATIOIÏS  DE  DIFVÉRBNS  USAGES 

SINGULIERS,  PLAISANS  OU  CURIEUX, 

QUI  APPARTIENNENT  PRINCIPALEHENT  A  LA  VIE  CIVILE  (l). 


AVIS  DE  L'ÉDITEUR, 

SUR  LA  DIMBRTATION  DU  PÀRB  MENESTRIBR  ,  RELATIVE  A  l'USAGB 

DE  SE  FAIRE  PORTER  LA  QUEUE. 

De  tous  les  ëcrils  sortis  de  la  plume  du  Père  Me- 
nestrier,  l'opuscule  qu'on  va  lire  est   incontestable- 


(i)  On  chercherait  inutilement  dans  cette  section  l'une 
des  parties  les  plus  intéressantes  de  l'histoire  des  mœun, 
celle  qui  doit  nous  retracer  toutes  les  singularités ,  les  excès 
et  les  vicissitudes  de  la  parure  et  du  jeu.  Qu'on  ne  croye 
point ,  toutefois ,  qu'elle  ait  été  oubliée.  Le  luxe ,.  la  mode 
et  le  jeu  ont  fourni  la  matière  de  notices  assez  curieuses 
pour  mériter  une  distinction.  Ces  pièces  formeront  une  série 
particulière  qui  suivra  immédiatement  celle  des  pratiques  et 
divertissemens  d'origine  religieuse.  Sans  doute  nous  aurions 
pu  éviter  de  partager  ainsi  les  usages  civils  ;  mais  cette  in- 
terposition, qui,  sans  altérer  Tordre  principal  des  matières, 
doit  en  rompre  Tuniformîté ,  nous  a  paru  le  moyen  le  pins 
propre  à  répandre  dans  nos  livraisons  l'agrément  et  la  va- 
riété ,  que  nous  désirons  associer  à  l'utile ,  et  porter  aussi 
loin  que  le  permettront  la  régularité  des  classemens  et  la 
sévérité  de  notre  choix.  ^   (^Edit  CL.) 
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meut  le  jlm  rare,  et  Fun  de  ceux  dont  la  piquante 
siAgularité  excite  le  plu»  k  curiosité  des  amateurs. 
Cette  grave  l>agft|eUe  a  été  recherchée  par  tel  biblio* 
pbik  (pif  après.  Tairoir  espérée  pendant  dix  ans,  s'est 
trouvé  trop  heureux  de  ne  la  payer  brochée  que  son 
pesAot  d'or.  MéôteH-elle  cet  excès  d'honneur?  Ouî^ 
saoïs  doute  )  si  Voaenjuge  relativement  àtaiitd'autre& 
fiitiUtés  qui  ae  la  valent  poînt^  et  qu'on  ne  croit  pas 
ind^ae^  de  plus  grands*  sacrifices.  Cependant ,  il  est 
perims  d«  penser  que  le  docte  jésuite  n'a  pas  tout  dit 
sur  Tusage  des  longues  queues;  et  quavec  plus  de.resr 
sources,  sans  être  plus  habile,  on  pourrait  encore 
glaner  après  lui  dans  le  vaste  champ  de  l'étiquette  et 
du  ce'rémonial.  A  l'époque  où  il  publia  sa  Dissertation,, 
le  précieux  i^ecueil  du  Père  de  Montfaucon,  et  plu- 
sieurs autres  ouvragesi  du  même  genre,  n'avaient  pas 
encore  paru.  Le  burin  n'avait  pas  encore  multiplié  et 
livré  à  l'investigation  des  érudits,  une  foule  de  monu- 
mens  des  arts  et  de  la  numismatique,  qui  ont  été  ras- 
semblés 2  depuis ,  en  divers  dépôts,  et  dont  la  gravure 
a  orné  nos  modernes  collections.  Aussi  ne  reproche- 

ta 

rons-nous  point  au  Père-Menestrier  les  vides  qui  se 
fi>at  remarque!!  dans  èm  histoire. Ce  serait,  d'ailleurs, 
donner  à  cette  production  une  importance  dont  lé 
sujet  n'est  point  susceptible ,  et  que ,  sans  doute ,  l'his- 
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torien  n*y  attachait  pas  lui-même.  Nous  tâcherons  de 
remplir  les  principales  lacunes  par  quelques  additions 
en  forme  de  notes,  mais  sans  prétendre  au  mérite  d^é- 
puiser  la  matière,  et  encore  moins  de  mettre  la  der- 
nière main  à  Fœuyre  de  notre  savant  auteur.  Outre  la 
témérité  qu^il  y  aurait  à  Fentreprendre,  nous  nW- 
rions  assurer  que  de  plus  lahorieuses  recherches  sur 
le  principe  et  les  vicissitudes  des  queues  traînantes, 
pussent  éminemment  contrihuer  au  prc^ès  des  con- 
naissances utiles  et  au  perfectionnement  de  l'esprit 
^umain.  (^Edit.  CL.) 


DISSERTATION 

SDR  r'uSAGE  DE  SE  FAIBE  PORTER  LA  QUEUE; 

Pour  répondre  aux  demandes  qu*un  chanoine,  docteur  de  Paris, 
avait  faites  au  Père  Menestrier  sur  cet  usage  (i). 


Vous  me  demandez,  monsieur,  quelques  éclaircis- 
semens  sur  l'usage  des  habits  et  des  manteauk  à  Ion- 

(i)  Paris,  Jean  Boudot,  1704.;  petit  in- 12  de  52  pages; 
par  Qaude-François  Menestrier,  jésuite,  né  à  Lyon  en  i633, 
mort  le  3i  janvier  1705.  Voyez  sur  cet  écrivain  et  ses  ou- 
vrages ,  le  premier  volrane  des  Mémoires  du  Père  Niceron , 
et  la  Biographie  àts  frères  Micfaaud. 
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gués  queues,  que  vous  appelez  urie  cérémonie  du 
monde  et  de  f  Eglise j  et  depuis  quand  on  a  porté  des 
manteaux  et  des  habits  traînans,  pour  avoir  besoin  de 
se  les  faire  porter?  quand  cet  usage  a  commencé  dans 
les  personnes  du  monde,  et  quand  il  s'est  introduit 
dans  l'Eglise. 

Pour  satisfaire  à  vos  demandes,  selon  le  peu  de 
lumières  que  mes  lectures  me  peuvent  fournir,  je 
vous  dirai  d'abord  que  l'usage  des  manteaux  et  des 
robes  traînantes  est  fort  ancien,  et  que  les  Grecs 
donnaient  le  nom  de  2YPMA  à  ces  habits  traînons, 
d'où  j'aimerais  mieux  dériver  le  nomde%  CimarreSj(\ae 
de  CameratiSj  comme  M.  Ferrari,  en  son  Diction- 
naire italien  ou  XAmphijnarruSj  comme  M.  Ménage 
en  ses  Originè%  Ce  mot  grec  syrma  signifie  un  habit 
traînant,  et  ce  mot  est  dérivé  d'un  verbe  qui,  en  cette 
langue,  signifie  tramer* 

Julius  PoUux,  que  vous  savez  être  ancien  critique 
et  un  ancien  grammairien,  e«  rend  un  témoignage 
authentique  au  chapitre  î  4  du  livre  Vu  de  son  Voca- 
bulaire, 011,  traitant  des  parties  dont  les  habits  sont 
composés,  il  dit  que  les  manteaux  traînans  sont  des 

nabltS  tragiques,  2up|Me  ié  cSti  Tpayaov  ^opiQ|Me  cireotipopcvov.  1* 

oppose  ces  habits  longs  et  traîiians  de  la  tragédie  aux 
habits  courts,  retroussés  et  rattachés  de  la  comédie. 
«irippîfMx  U  xw|*«bv ,  raivcS^cd ,  Gualter  et  Wolfgang-Sçber, 
<iui  ont  traduit  PoUux,  n'ont  pas  entendu,  ce  passage, 
qu'ils  ont  si  mal  rendu,  qu'on  ne  sait  ce  qu'ils  veulent» 
dire.  Mais  Henri  Estienne,  plus  habile  qu'eux,  a  re- 
marqué, en  son  Trésor  de  la  langue  grecque^  que  c'est 
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d^un  habit  comi(|ue  que  PoUux  a  parlé  en  cet  endcoit. 

Apulée^  en  8on  Apologie ,  &it  allusion  k  ces  haJbiu 
traînans  des  tragédies,  quand  il  dit  :^uid  enimsi 
choragium  thjmelicum  possiderem^  num  eoc  eo  ar- 
gumentarer  etiam  uti  me  cojtsuesse  tragœdiœ  syr- 
matej  histrionis  crocotaj  mbni  cerUunculo?  oè  Yon 
voit  qu^il  attribue  à  un  acteur  de  tragédie^  Thabit  tfai- 
nanty  un  habit  jaune  à  un  bouffon,  et  un  habit  de 
diverses  pièces  cousues  ensemble,  à  ces  Êirceurs  que 
nous  nomniQns  arlequins. 

Je  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  aux  funérailles  que 
Tusage  de  ces  habits  traînans  s^est  introduit ,  et  que 
de  là  il  ait  passé  aux  trs^édies,  qui  sont  ordinaire* 
ment  des  représentations  &ne6te&  de  morts  violentes; 
que  nous  nommons  tragiques.  Comme  c>n  traînait  aux 
pompes  funèbres  des  gen?  de*  guerre ,.  les  armes,  les 
piques  j  les  drapeaux  et  les  autres  marques  militaires, 
pour  exprimer  le  deuil  et  la  tristesse ,  les  femmues  traî- 
naient des  manteaux  e^des  robes  à.  longues  queues, 
ce  qui  semble  avoir  été  introduit  de  la  cérémonie  que 
Ton.  observait  de  déchirer  ses  habits,  pojur  marquer  la 
douleur.  C'est  ainsi  que  VirgjJe  nous  représentel^  deuil 
dl^  roi  Latinus  (i)  : 

•  ...<.,..  i#  S€i$sà  tfesie  Latinua 
Conjttgis  attonitus  fatîs.  • 

Et  Ënée^  au  cinqidème  livre,  pour  le»  fiiaéryiUes 
de  son  père  : 

Tint  pins  JEneas  humeris  absdtukre  i?estèm. 

(0  jEœid.,  L  1%. 
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De  rné^ie ,  quand^cipion  apprend  la  mon  des  siens  y 
Ssdins  liyu.  fait  dëohîrer  sea  habits  : 

Httc  tristh  ktcrimàs  etfunetn  acerèa  suorunt 
Fama  tulU,  duris  quamcptam.  non  cedtnt  sueêùs, 
Pulsato  lacérât  violenter  pectore  amictuS' 

Des  rdDes  ainsi  déchirées  en  deux  du  haut  en  bas^ 
faisait  que  Ywue  des  patties  tFaînait  né^gligemment,  et 
c'était  un  spectacle  lugubre.  Les  Juifs  avaient  etr  le 
même  usage  avant  lés  Romains  :  Ktdens  Jacob  "ves- 
timenta  Joseph^  scidît  vêstmienM  sud  cumjletu.  Et 
ce  ne  fiit  que  pour  représenter  les  habits  déchirés  et 
trainans  par  lambeaux ,  que  les  acteurs  des  tragédies 
se  firent  des  habits  traînans. 

SMoniu^  ApoUînaris  écrivant  à  un  de  ses  amis  la 
mort  violente  de  Lampridius,  avec  qui  il  avait  un 
cpmmerce  réglé  de  lettres  et  de  Vers  qu'ils  s'en- 
voyaient Fun  \k  Fautre,  sbus  les  noms  de  Phœbus  et 
(FOr/J^ee^^  joint  à  sa  lettre  des  vêts  sur  la  mort  de  cet 
ami ,  et  retenant  le  norîi  de  PhœbuSj  il  s'adresse  à 
HaKe,  Fune  des  muses,  pour  Favértir  de  prendre  le' 
deuil  pour  la  mort  d^Oirphée  ;  et  entï*e  les  marques  de' 
deuil,  il  n'oublie  pas- la  queue  traînante  du  long  ma»-* 
teau  plissé,  autour  tfuqtièl  il  veut  qu'èHe  fesse  ime 
ceinture  dé lîei*re  à  liongs  pendanS. Tôicî  cesvers  : 

Dilectœ  nimis  et  pecuUaiî 
Phœbus  commmSêonumr  ThetUœ, 
Paulùm  depositis  ahimna  plectrisy 
Sparsam  sttihgs  comam  virente  Qitta  y 
&  rbgas  tSi' if^fttixms  profimdi 
Succin§ant  hederiZ  ê»pedtiiore$. 


/■ 
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Vous  voyez,  monsieur,  que  Sidonius,  pour  ex- 
primer la  longueur  de  la  queue  de  cette'  robe  traî- 
nante ,  la  nonmie  profonde  {sjrrmatis  profundi)  parce 
qu'elle  avait  une  aune  de  longueur,  et  que  sa  largeur 
n'ëtait  que  de  douze  doigts. 

C'est  Julius  PoUux  qui  nous  marque  ces  mesures: 

Le  traducteur  de  PoUux  me  &it  piûé,  quand  il 
rend  ainsi  le  passage  de  cet  auteur  :  Sjrma  vestis 
tragica  contracta  est^  et  ads^erbium  conUcum  est 
redimité.  Latitudo  quidem  a}eluti  spitkapia;  longi' 
tudo  vero  ceu  orgia.  Où  a-t-il  trouvé  dans  le  grec 
que  ce  fâ.t  une  robe  étroite,  au  lieu  d'une  robe  traî- 
nante? car  c'est  ce  que  veut  dire  i^Kmpofjxvov ,  quod 
irahitur.  Il  est  impertinent  avec  son  adverbe  comique 
redimité.  Que  veut  dire  ce  mot-là?  Il  vient  après 
aux  mesures  qu'il  dit,  comme  d'un  pied  et  comme 
d'une  aune.  Pour  traduire  fidèlement,  il  devsât  dire 
que  l'habit  des  tragédies  était,  un  long  manteau  traî- 
nant ,  au  lieu  que  celui  des  comédies  était  rattaché  de 
rubans  \  que  la  longueur  de  la  queue  du  manteau  était 
d'une  aune,  et  la  largeur  d'un  pied, 

Martial,  pour  faire  entendiie  que  ses  vers  n'étaient 
pas  enflés  comme  les  vers  des  poètes  tra^ques,  dit 
que  sa  muse  ne  porte  pas  la  queue  traînante. 

Musa  nec  irtsatio  syrrruUe  nostra  tumeU 

Si  ce  poëte  nomme  insanum  sjrrma  une  affectation 
de  grandeur  qui  n'est  pas  naturelle,  il  nomjne  Ion- 
gum  syrma  la  queue  traînante  des  habits  des  tragé- 
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dies.  Cest  en  rëpigramme  96  du  livre  xii,  où  il  raille 
un  poëte  <jui  affectait  le  même  genre  d'ëcrire  que  lui  : 

Saibebamm  Epos,  cœpîsH  scribere  :  cessa, 
Mnada  ne  starent  carmina  nostra  tids» 
TmnstuUt  ad  tragicos  se  nostra  ThaUa  cothumos; 
Aptasti  longum  tu  quoque  syrma  tibL 

Le  savant  Jacques  Gonthier,  au  Traité  qu'il  a  fait 
De  Jure  maniumj  décrivant  Tordre  et  la  pompe  des 
convois  funèbres,  donne  des  manteaux  noirs  à  longues 
queues  à  ceux  qui  menaient  le  deuil ,  et  nomme  cet 
habit  prétexte  Ductor  funeris  prœtextâ  pulld  in-^ 
ductusj  si  JiUus  essetj  operto  capite  patrem  effere- 
bat;JiUacrinihus  passis.  Il  ajoute  qu'assez  souvent  les 
pères  et  les  mères  étendaient  ces  queues  sur  la  tête  de 
leurs  enfans.  Togœ  lacinia  in  capiU  JiUorum  rejecta. 

Voilà,  monsieur,  quels  ont  été  les  premiers  por- 
teurs de  queues  aux  cérémonies  funèbres. 

On  a  retenu  cet  usage  des  longues  queues,  aux  cé- 
rémonies funèbres  des  princes  chrétiens  ;  et  il  y  a  des 
mesures  déterminées,  selon  la  qualité  des  personnes. 

Dans  la  description  des  anciens  habits  dessinés  par 
k  grand  Titien  et  César  Vecellio  son  frère ,  on  voit 
^  noble  vénitien  avec  une  queue  traînante ,  et  ces 
mots  :  Nefuneralij  i  nobili  et  cittadini  di  VeneUa 
per  la  morte  de  loro  parentij  uscivano  di  casa  ves- 
iiti  d'un  manto  hngofin  terra j  qffihiato  sotto  la  gola 
con  un  longo  sirascino  (i). 

(i)  Ce  n'est  pas  la  seule  figure  de  ce  genre  qu'on  trouve 
dans  le  livre  aussi  curieux  que  rare  de  César  Vecellio.  Le 
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Les  funërâillefi  de  Charles  III,  àac  de  Lorraine, 
faîtes  4  Nancî,  Tan  r6oâ)  et  défîtes  par  OlatMie  de  la 
Ruelle,  secrétaire  des  commaiMlemeDS  de  ce  duc^  nom 
apprennent  beaucoup  de  choses  touchant  cet  usage  : 

i""  Que  tow  les  princes  qui  compose»t  le  deiâi,  et 
les  princes  ou  ambassadetirs  des  princes  étrangers  qui 
les  accompagnent,  ont  de  ces  longues  queues» 

2''  Qnil  y  a  de  la  différence  en&re  leç  l^oigueurs 
de  ces  queues. 

S""  Qu'on  ne  la  porte  qu'aux  princes  du  premier 
ordres  et  qu'on  ne  la  porte  point  eji»  présence  du  sou- 


Père  Menestrier  aurait  pu  citer  celle  d'une  dame  noble  yé- 
nitîenne,  parée  d'une  robe  k  longue  queue  retroussée  en 
draperie ,  et  dont  elle  soutient  la  paitie  inférieure  de  la 
Hkiain  gauche.  Ce  luxe  des  grandes  queues  fut  porté  à  un  tel 
point ,  que  le  sénat  se  crm  obli^  de  l'interdire.  Il  ftarail 
même  que  les  lois  de  Venise  aivaieat  déjà  fixé  des  propor- 
tions quHl  n'était  pas  permis  d'excéder.  C'est  ce  qui  résulte 
du  texte  suivant  :  Usarono  pertanto  la  coda,  à  strascîno  largo 
et  btnghissimo  (^le  gentildonne  Qenetiane);  sotto  lia»€9€mo  la  fal- 
£gUa^  molto  simile  a  quelle  che  hora  cldamano  carpette,  tutia 
laoorata  et  ricamata  con  un  cerchio  â*un  cordon  d'oro  neW  in- 
Éorno  delVorlo  dabas^,  che  la  mantenetHi  larga  à  gmsa  d'mu 
campanna  y  ch*  era  loro  M  molto  cemodità  al  mndnare  et  àl  èal- 
lare,  (Voilà  bien ,  à  peu  de  choses  près ,  les  pamers  que  des 
Anglaises  importèrent,  un  siècle  plus  tard,  à  la  cour  de 
Louis  XIV.)  Et  crebbe  in  tanto  la  spesa  di  quest'  habito,  ch 
passa  un'altra  volta  di  gran  lunga  la  limitatione  délia  legge,  etc. 
(Degli  hahiti  antichi  e  moderni  de  diverse  parti  del  mondo, 
libri  2  falti  da  Gesare  Vecellio ,  et  con  discorsi  da  bii  dichia- 
rati.  Venetia.,  iSgo,  în>8%  fig.)  {Edit  G.  L.) 
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veraÎB,  ni  du  corps  du  souverain  dont  ou  failles  fanë- 
railles,  mais  qu'alors  on  la  laisse  ttaîner,  et  que  tout 
au  plué  il  y  a  uji  gentilhomme  qui  aide  à  la  tratner, 
et  qui  pr<nid  garde  qu'elle  ne  s'embarrasse ,  sans  la 
soutenir. 

4*  Q«e  quand  les  ambassadeurs  des  rois  et  poten- 
tats soui^rerains,  et  les  envoyés  des  princes,  princesses, 
et  grands  seigneurs,  allaient  trouver  Son  Altesse,  pour 
se  oondoloir  avec  elle  de  la  mort  dé  'feu  Son  Altesse 
son  père,  elle  les  recevait  en  sa  chambre  tendue  de 
serge  ndire,  même  devant  les  fenêtres,  et  contre  le 
plancher  hîatut  et  bas ,  avec  le  dais  de  semblable  étoffe , 
n  y  ayant  autre  clarté  que  belle  que  dbniïaietit  trois 
flambeaux  de  cire  alluiùés  en  chahdelier  d'argent, 
posés  sur  la  table  ;  et  y  portait  sadite  Altesse  im  bonnet 
carré,  et  uneTobe  de  deuil  de  frise  d'Espagne,  avec 
le  chaperon  au  grand  cornet,  étendu  sur  l'épaule, 
letjuel  cornet  avait  un  grand  pied  de  largeur,  et  en 
traînait  cinq,  et  ladite  robe  cinq  aunes  de  Paris,  de 
queue,  portée  par  M.  le  comte  de  Torneiîle,  premier 
gentilhomme  de  sa  chambre,  et  surintendant  de  sa 
maison ,  et  n'y  avait  que  lui  lors  de  ladite  visite  près 
de  sadite  Altesse. 

Be  cet  usage  des  queues  traînantes  dans  les  con- 
vois funèbres ,  vint  insensiblement  la  coutume  de  les 
porter  dans  d'autres  cérémonies,  et  de  marquer  pat 
les  différentes  longueurs  de  ces  queues,  la  distinction 
<iui6a  devait  faire  entre  les  personnes  de  qualité,  par- 
ticulièrement pour  les  souverains,  princes,  princesses, 
grands  officiers  et  premières  dignités  des  compagnies 
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ecclésiastiques  et  séculières  :  c^est  ce  qui  fit  (loxmer 
le  nom  de  queue  à  la  suite  desxourtisans,  officiers  et 
domestiques  qui  accompagnaient  ces  personnes. 

Nous  en  avons  un  exemple  célèbre  dans  Thistoire 
de  Savoy e,  où  l'un  des  premiers  comtes  fut  sur- 
nommé,  par  sobriquet ,  Amé-Ui'' Queue  (  Amedeus 
couda)  y  dont  voici  l'occasion  remarquée  par  cpielques 
historiens  :  Ce  prince  étant  allé  àu-devant  de,  l'empe- 
reur Henri  II,  qui  passait  d'Allemagne  en  Italie,  pour 
se  faire  couronner  (i),  s'alla  présenter  à  Vérone,  à 
la  porte  du  palais,  où  logeait  l'empereur,  suivi  d'un 
grand  nombre  de  gentilshommes.  Les  huissiers  de 
l'empereur  ayant  ouvert  au  comte  la  porte  de  la 
chambre ,  la  refusèrent  à  cette  longue  suite  ;  et  le 
prince  se  tournant  vers  eux,  dit  à  haute  voix  qu'il 
n'entrerait  pas  sans  sa  queue  :  cela  fut  dit  à  l'empereur, 
qui  était  dans  son  cabinet,  lequel  s'^tantprisàrire  sur 
la  plaisante  résolution  du  comte,  commanda  qu'on  le 
laissât  entrer  avec  sa  queue,  puisqu'il  le  voulait  ainsi. 
Les  courtisans  ayant  appris  ce  que  le  comte  venait  de 
faire,  le  nommèrent  Ame -la- Queue  j  nom  qui  lui 
demeura  depuis. 

Ce  nom  de  queue  pour  la  suite  des  courtisans  et 
domestiques  est  assez  ancien ,  puisque  l%utei^  de  la 
JTie  d'Amédée  de  Rous^illonj  évêque  de  Valence  en 
Dauphiné,  pour  louer  la  modestie  de  ce  prélat,  qui 
vivait  au  treizième  siècle ,  dit  que  renonçant  à  U)utes 
les  grandeurs  que  sa  naissance  et  sa  dignité  lui  pou- 

,  t 

(i)  Au  commenceiaeiit  4u  opzièmç  siècle,  (fd^f*) 
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yaient  permettre  d^ayoir  en  un  temps  où  le  faste  s'é* 
tait  introduit  parmi  les  personnes  ecclésiastiques ,  il 
quitta  toute  la  pompe  extérieure,  et  particulièrement 
une  longue  queue  de  domestiques ,  dont  les  autres 
prélats  étaient  ordinairement  suivis  :  Caudamfamur 
lorum  inutUem  et  onmem  pomposUatem  abjioiens. 

Si  la  modestie  fit  quitter  à  c;  vertueux  prélat  cette 
queue  de  domestiques,  elle  fît  prendre  aux  dames  de 
qualité  des  rc^es  qui  leur  couvraient  entièrement  les 
pieds ,  et  qui  traînaient  en  arrière.  Pietro  Santi  Bar- 
toli,  qui  a  recueilli,  dessiné  et  grayé  plusieurs  sépul- 
cres antiques  9  nous  a  donné,  parmi  ses  dessins,  plu'» 
sieurs  figures  de  femines  dont  les  manteaux  sont  à 
longues  queues,  qu'elles  retroussaient  sur  le  bras  droit, 
pour  marcher,  ou  qu'elles  rattachaient  à  leurs  cein- 
tures. Dom  Salustio  Poblici ,  qui  avait  recueilli  aupara- 
vant les  diverses  formes  des  habits  dont  on  s'était  servi 
en  Italie  durant  plusieurs  siècles,  dit  en  la  page  59, 
que  les  dames  vénitiennes  portaient.  Tan  i5oo,  des 
robes  de  soie  fi-angées  avec  une  longue  queue  qu'elles 
tenaient  d'une  main,  ou  rattachaient  à  leur  ceinture  \ 
Gia  i5o  armi  sonOj  usas^ano  le  donne  \fenetiane  le 
vesti  di  seta  frangwtej  con  un  straseino  quale  ^e- 
nevano  con  manOj  o  alletciasfcaio  alla  cintura. 

François  Sansovino,  qui  a  décrit  en  quatorze  livres 
la  ville  de  Venise,  dit  au  livre  11 ,  que  le  pape  Alexan- 
dre III  étant  à  Venise,  où  il  s'était  réfugié,  accorda 
de  grands  privilèges  au  doge,  entre  lesquels  l'un  des 
principaux  fut,  qu'à  la  manière  du  pape  et  de  l'em- 
pereur, il  fût  revêtu  d'un  manteau  ample  et  large, 
IL  r*  uv.  19 
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avec  une  queue  traîiiante,  et  une  soutanelle  sous  le 
manteau  :  Essendo  venuto  a  Venetia  papa  Ales^ 
sandro  lïl,  Varmo  1 176,  ùwandosi  U  principe  Wr 
sieme  col  papa  j  con  V  imperatove  fu  stabilito  ch*anco 
essùj  a  somiglianza  del  papa  e  d'elV  imperatove  y 
^estisse  col  manto^  l^^^j  spacioso  e  con  la  coda  et 
strascino  per  terra^  cçn  la  sotanella  soita  al  manto. 

Dom  Poblici  donne  aussi  à  la  femme  du  doge 
un  habit  de  brocard  d^or  fin  \  sur  lequel  elle  porte 
un  manteau  long  jusqu'à  terre,  avec  une  queue 
traînante.  Le  dogaresi  di  Venetia  "oestono  duna 
veste  di  bmcado  d'oro  Jino,  sopra  laquale  portano 
il  manto  lungo  fin  terra  con  un  strascino  assai 
lungo  (i). 

Je  n'ai  point  yu  de  figures  antiques  où  ces  queues 
fussent  portées  par  d'autres  personnes  :  Sansovino  dit 


(i)  Voyez  sur  les  costumes  du  même  temps  y  le  recueil  de 
Pierre  Bertelli ,  intitulé  Dwersarum  natioman  habitas  ctntum  et 
quatuor  icordbus  in  œre  incisis  diligenter  expressi;  iteni  ordines 
duo  processiormm,  etc.  Patam,  iSg^?  pet.  in-4-^.  Il  n'est  peut- 
être  pas  inutile  de  faire  observer  que  cet  ouvrage  comprend 
deux  parties,  dont  la  première,  celle  cpie  nous  venons  de 
citer,  est  seule  indiquée  dans  les  bibliographies  les  plus  ré- 
centes.  La  seconde  portç ,  en  tête ,  Ta,  cdter.  Dùfersar.  na- 
ù'onum.  habitas ,  etc.  Qidbus  adrUta  sunt  ordo  Romani  impem.*-^ 
pompœ  régis  Tarcarum,  et  personatorum  vestitas  oarUy  etc.  iSq^* 
L'habit  court  domine  dans  ces  costumes;  cependant  on  y 
trouve  quelques  robes  et  manteaux  à  longues  queues ,  portés 
par  des  Italiens  et  des  Italiennes  de  différentes  villes. 

(iSifô.C.L.) 
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seulement  que  le  doge,  aux  fêtes  solennelles,  a  un 
Câudataire  pour  porter  la  queue  de  son  manteau  de 
cérémonie.  Corne  il  manto  ha  larga  et  lunga  coda 
s'agiugne  il  caudatariOj  il  quale  sostenendo  lo 
strascino  su  le  bracciaj  gli  apporta  grandezza;  il 
quai  manto  egU  non  porta^  se  non  neUe  maggiôri 
festività  dell'anno. 

Les  habits  trsdnans  étant  ainsi  devenus  une  espèce 
de  marque  d^'honneur  et  de  distinction,  passèrent  aux 
ecclésiastiques  ëlevés  en  dignité ,  et  insensiblement 
aux  autres  ecclésiastiques  *  ce  qui  obligea  le  concile 
de  Tolède,  Tan  i324j  de  condamner  ces  superfluités 
comme  peu  séantes  h  des  personnes  qui  devaient  s'é- 
loigner des  manières  séculières,  et  peu  conformes  à  im 
étal  où  Ton  doit  faire  profession  de  modestie  et  d'hu- 
milité»  Le  concile  défendit  les  longues  queues  aux 
ecclésiastiques,  et  ordonnât  qu'un  mois  après  la  pu- 
blication de  cette  défense ,  le  grand  vicaire  ou  Toffi- 
cial  ôtassent  ces  habits  et  ces  manteaux  aux  ecclésias- 
ticjues  soumis  à  leur  juridiction,  et  les  vendissent  au 
profit  des  pauvres.  Antiquos  canones  qui  in  clericis 
superflua  et  inhonesta  prohibent  ad  memoriam  re-^ 
ducentesj  statuimus  quod  nulhis  clericus  sitpèflsU- 
Tùcale  "vel  tabardum  post  mensem  à  tempore  piitH- 
cationis  prœsentis  constitutionis ^  déférât  ita  longum 
quod  si  ad  pedes  contingatj  nullatenùs  tamen  per 
terram  trahaturj  cum  hœc  non  honesta^j  sed  super- 
fluitas  et  indecentià  censeatur;  clericus  verb  qui 
contra  feeerit  j  supeiiunicale  ipsum^  seu  tabardum 
ipso  facto  amittatj  perproprium  seu  ejus  ^icarium^ 
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xu  afficialem  pauperibus  erogccndum  (i).  Cepen- 
^nt,  les  cardinaux  firent  de  ces  longues  queues  une 
e^ce  de  distinction,  cpi^ilsont  retenue  jusqu'à  pré- 
j^nt.avec  des  porte-queues ,  qui  sont  nommes  couda' 
taires.  En  la  description  des  cérémonies  du  sacre  du 
ro^  Henri  IJ ,  il  est  dit  que  derrière  les  pairs  ecclésias- 
tiques, près  du  grand-autel,  il  y  eut  une  chaire  parée 


M*'  I 


Cl)  J)aQs  les  premiers  siècles  cbréliens  «  VËglbe  pe  s^ 
^noBjtrdît  pas  si  sévère  \  parce  qu'alors  Pexcès  de  l'austérité 
caractérisait  les  mœurs,  que  menaça  depuis  la  tendance  ï 
«m  trop  grand  relâchement.  Les  chefs  d'ordre  se  conten- 
taient d'exhorter  leurs  religieux  à  ne  point  user  de  vétemens 
précieux  ;  ils  interdisaient  la  pafure  ;  mais  ils  ne  voulaient 
point  qu'un  hoiÀme  consacré  à  Dieu  se  distinguât  des  se- 
ctdiers  par  la  singularité  des  habits ,  ni  que  les  prêtres  et  les 
moines  choquassent  en  cela  l'csage  du  temps.  «  Il  ne  faut 
«  .pas,  dit  le  célèbre  Jean  Cassien,  abbé  du  cinquième  siè- 
«r  cle ,  que  les  religieux  fassent  parade  d'une  rebutante  mal- 
«r  propreté,  ni  que,  sous  prétexte  de.se  distinguer  des  sécu- 
«  liers ,  ils  en  viennent  à  des  singularités  inconnues  au  plas 
«r  grand  nombre......  Les  Pères  de  la  vie  spirituelle  ont  im- 

<t  prouvé  l'usage  des  cilîces ,  et  n'ont  jamais  permis  à  leurs 
«  disciples  de  se  montrer  avec  des  habUkmens  insoUtes,  Qae 
(^T,^  .quelques-uns  se  sont  comportés  autrement ,  ils  ne  doi* 
«  ^l^pt^pas  être  proposés  pour  modèles.  Ayons  donc  soin  de 
«r  respecter  les  coutumes  des  provinces  où  nous  demeu- 
«  rons,  et  de  n'affecter  point  d'àooir  des  habits  plus  courts  qu*il 
«  n'est  de  coutume,  »  Deux  siècles  auparavant,  le  concile  de 
Gangre,  assemblé  en  3i4,  avait  condamné  Eustathe  pour 
avoir  introduit  parmi  ses  disciples  une  forme  d^ltahits  inusitée. 
(Ft*<i.^Sdsom,  Hist  eccL,  1.  3s  c;  iS^,  et  VHisti  crii,  des  cofte- 
^hoBs,  par  D.  Cajot,  jfossim.)  (£<i't  CL.) 


(293) 

de  drap  d'or  ras,  où  fut  assis  M.  le  cardinal  de  Saint* 
Georges,  l^at  du  pape;  à  ses  pieds  son  caudataire; 
sur  une  petite  selle  carrée ,  parée  de  velours  cra- 
moisi, enrichi  de  broderie,  son  porte^croix.  Du  même 
rang  de  la  chaire  de  mondit  sieur  le  légat ,  il  y  avait 
une  longue  forme ,  aussi  couverte  de  drap  d'or  ras  ^ 
sur  laquelle  furent  assis  MM.  les  cardinaux  du  Bel- 
lay, de  Meudon,  de  Lorraine  et  de  Ferrare,  leurs, 
caudataires  à  leurs  pieds.  Il  fut  un  temps  que  ces  lon- 
gues queues  furent  si  multipliées  et  si  extraordinaire- 
ment  longues,  que  cela  devint  scandaleux,  et  obligea: 
les  papes  non  seulement  de  les  défendre  universelle- 
ment à  toutes  sortes  de  personnes ,  mais  nlême  d*or* 
donner  qu*on  refusât  l'absolution  aux  personnes  qui 
en  portaient  (i).  L'annaliste  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois a  remarqué  qu'environ  l'an  1^35,  le  pape  Eu* 
gène  IV  permit  aux  religieux  de  son  ordre  d'absoudre 
les  femmes  qui  portaient  de  longues  queues^  pourvu 
qu'elles  portassent  ces  queues  plutôt  pour  s'accommo- 
der aux  usages  des  pays  où  elles  vivaient,  que  pour 
aucune  autre  mauvaise  fin,  et  d'absoudre  aussi  lêS 
tailleurs  et  couturiers^  qui  auraient  fait  de  ces  ^a*- 
bits  à  longues  queues.  FacuUatem  induhit  Jtatribus 
ohsers^adonis  sancû  Francisci  absàhendi  muUeres 
longas  vestium  caudas  trahenteSj  modo  eas  diicê^ 
Tent  propter  patriœ  consuetudinem^  et  non  propief* 
prasH)^  fines ^  heù  non  absolsfendi  sarcinatore^  hur 


\  I 


(i)  Lucas  Wading^hus. 
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jftsmodi  coudas  adaptantes,  modà  novas  non  ad- 

« 

suèrent  iiwentiones. 

Le  cordelier  Michel  Menot,  docteur  de  la  Faculté 
de  Paris ,  prédicateur  au  commencement  du  seizième 
siècle,  sous  le  règne  de  Lpuis  XII ,  déclamant  contre 
le  luxe  des  habits ,  disait  :  Sunt  quœdam  domiciUœ 
quœ  trahunt  sex  ulnas  de  'vehito. 

Pour  revenir  à  Torigine  de  ces  habits  à  longues 
queues,  il  semble  que  Tancien  habillement  romain 
ait  beaucoup  contribué  à  cet  usage  de  longues  queues. 
Les  anciennes  gloses  sur  Perse  décrivent  ces  formes 
d^'habits  :  c'était,  disent- elles,  une  espèce  de  man- 
teau fort  ample ,  et  qui  s'attachait  sur  Tépaule  gau- 
che, ramassé  à  plis,  et  passant  sous  le  bras  droit; 
il  se  rejetait  sur  Fépaule  gauche.  Toga  est  pallium 
purum;  c'est-à-dire  sans  broderie  ni  passemens,^n7ï^ 
rotundd  etjusiorej  et  quasi  inundante  sinuj  et  sub 
dextro  veniens  super  humerum  sinistrum  ponitur. 

C'était  la  partie  qui  se  ramassait  et  rejetait  sur  l'é- 
paule que  l'on  nommait  lacinia.  Elle  était  quelque- 
fois si  longue,  que  si  l'on  n'y  prenait  pas  garde,  elle 
trsdnait  et  embarrassait  en  marchant.  Suétone  dit  que 
Caligula  se  retirant  des  spectacles  avec  beaucoup  de 
précipitation,  s'embarrassa  dans  le  pan  de  son  man- 
teau, qu'il  devait  relever  sur  l'épaule  ou  sur  le  bras, 
et  tomba  sur  les  marches  de  l'amphithéâtre  {i).  Ita 
se  proripuit  è  speçtacuUs^  ut  calcatâ  lacinid  togos 
prœceps  perg/radus  iret 

(i)  Sueton.,  in  Caio,  c.  35. 
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Néron  yisitant  les  temples  des  dieux,  quand  il  vou- 
lut sortir  de  celui  de  Yesta,  où  il  s'était  assis  quelque 
ten]|)s,  demeura  pris  par  son  manteau,  ce  qui  £at  de 
mauvais  augure.  Circuitis  tempUs  cum  in  cède  Vestce 
resedissetj  consur^enti  ei  primùm  lacinia  obhœsit. 

Ces  exemples  font  voir  qu'on  n'avait  nul  usage  de 
âe  faire  porter  la  queue  parmi  les  Roînains,  puisqu'on 
ne  la  portait  pas  même  aux  empereurs.  Cependant, 
•ces  longs  manteaux  n'étaient  pas  tout  à  {ait  inutiles 
aux  Romains,  puisqu allant  ordinairement  nu-tête, 
ils  s'en  couvraient  en  temps  de  pluie  et  contre  les  a»* 
deurs  du  soleil;  ils  en  essuyaient  leurs  larmes  et  la 
sueur  de  leur  visage ,  et  s'en  couvraient  dans  la  doub- 
leur, et  pour  se  cacher,  quand  ils  ne  voulaient  pas 
qu^qn  s'aperçût  qu'ils  riaient. 

Dans  une  comédie  de  Plante  (i),  Channus  dit  à 
Acanthion  :  Sume  lacirdam  atque  absterge  sudorem 
iibi;  et  dans  une  autre  :  Lacrymantem  hwinia  tenet. 
Plutarque  fait  mettre  eette.  queue  sur  la  tête  à  Sci- 
pion-Nasica,  et  l'appelle  en  sa<  langue  crcLspedorij 

T^  xpâotsrc^ov  Tou  Tfiarrou  ïfs^  tÎjç  xcf  aX%. 

TertuUien  nous  apprend  que,  de  son-  temps,  ces 
longues  queues  des  manteaux  se  rattachaient  à  la 
ceinture,  ou  qu'on  les  ramasssait  en  divers  plis ,  pour 
les  jEsiire  houffer  à  la  manière  de  la  hosse  ronde  d'un 
bouclier ,  ce  qui  fit  donner  lé  nom  èiUTnbo  à  ces  re- 
plis bouffans  de  manteau.  Exindè  turdcam  lof^io- 
rem  cinctu  arbitrantis  suspendais  et  paUiijam,  tpre- 

■■ ■  ■  .  — ■■  ,.i  I  ■    .1  II     .  I,  ...  n» 

/ 

(i)  In  Mercat 
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fis  IredundarUiam  j  tubulatd  congregaiiane  Jiilcitis, 
Casanboii  explique  la  manière  de  ramasser  ces  plis 
sur  le  devant  en  forme  de  bouclier,  pour  les  personnes 
de  qualité.  Lcaitiorurn  toga  componebaturj  ut  cor- 
rupta  in  multa  zrlyfuxra  cljpei  speciem  prœberet^  cw- 
JUS  centrum  propnè  appeUatur  umbo. 

C'était  une  marque  de  négligence  et  de  mollesse , 
ou  de  peu  de  modestie  j  de  laisser  traîner  ces  qoeues. 
Ainsi,  Macrobe  a  observé  que  Cicéron  raillait  de  ce 
que  Jules -César  laissait  ordinairement  traîner  so& 
manteau  quand  il  marchait.  Jocatus  in  Cœsarem, 
qui  ita  togd  prœcingebaturj  ut  trahendo  Utcimam, 
velut  mollis  incederet. 

Il  semble ,  sur  ces  remarques  tirées  des  usages  des 
Romains,  où  Ton  ne  voit  aucun  indice  qu'ils  aiest 
jamais  fait  pcnrter  les  queues  de  leurs  manteaux,  que 
c'est  dans  nos  cérémonies  sacrées  que  la  {pratique  en 
a  commence;  car  nos  prélats  et  nos  prélres,  quand  ils 
officient  solennellement,  principalement  aux  proces- 
sions, sont  vêtus  de  chapes  précieuses,  qui  allant  du 
moins  jusqu'aux  pieds,  et  se  rattachant  sur  Testomac, 
pour  pendre  également  sur  le  devant,  ont  cÂ>ligé  ces 
prélats  et  ces  prêtres  d'avoir  des  ministres  qui  en  re- 
levassent les  côtés,  afin  qu'ils  eussent  les  bras  libres 
pour  les  encensemens ,  les  aspersions  et  les  aticces  cé- 
rémonies, ce  qui  se  pratique  ordinairement  par  les 
diacres  et  les  sous-diacres,  qui  sont  les  minbtres  auxi- 
liaires pour  aider  les  prêtres  et  les  prélats  dans  les 
foTictions  sacrées  :  c'est  pour  cela  même  qu'ils  sont 
vêtus  de  tuniques  courtes  et  sans  manches,  pour  agir 


(  397  ) 

plus  librenient.  Il  n^était  pas  moins  nécessaire  de  por* 
ter  la  queue  de  ces  chapes,  lesquelles  étant  longues, 
et  devant  servir  à  des  personnes  de  diverses  tailles, 
ont  besoin  d'être  relevées  pour  ne  pas  traîner  dans  la 
boue  et  sur  la  poussière,  ne  pouvant  pas  être  relevées 
par  ceux  qui  en  sont  revêtus ,  embarrassés  d'ailleurs 
en  leurs  fonctions,  d'un  encensoir,  de  Taspersoir,  de 
la  crosse,  etc.  C'est  pour  cette  même  raison  qu'à  la 
messe,  au  t^oaps  de  l'élévation,  où  le  prêtre  est  obligé 
de  lever  les  bras  en  haut,  le  ministre  prend  le  bout 
de  la  chasuble  et  l'élève,  parce  qu'anciennement  les 
chasubles  étaient  rondes,  en  forme  de  cloches,  et  se 
repliaient  sur  les  bras,  ce  qui  rendait  difficile  l'élé^ 
vatiûn  de  l'hostie  et  du  calice,  quand  ces  chasubles 
étaient  de  drap  d'or  frisé,  avec  des  orfrayes  de  brode- 
ries faites  d'or,  de  perles  et  de  pierres  précieuses,  qui 
les  rendaient  fort  pesantes. 

Quand  le  pape  officie  solennellement,  ce  sont  les 
princes  que  l'on  nomme  del  soglioj  c'est-à-dire  du 
trône  pontifical,  et  les  ambassadeurs  des  têtes  couron- 
nées ,  qui  portent  la  queue  de  la  chape  ou  de  la  chasuble 
pontificale.  Les  princes  même  étrangers,  quand  ils 
vont  -à  Rome,  tiennent  à  honneur  de  servir  en  de 
semblables  fonctions.  Ainsi,  quand  Ferdinand  II, 
grand -duc  de  Toscane,  alla  à  Rome  pour  l'année 
sainte,  sous  le  pontificat  d'Urbain  VIII  (i) ,  le  pape 
le  logea  dans  son  palais,  et  lui  fit  un  festin  solennel, 
le  faisant  manger  avec  lui ,  une  fois  par  honneur,  et 


(i)  An  milieu  du  dix-septième  siècle,  (fd^) 
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ce  prince  ne  «e  tint  pas  moins  honoré  de  porter  la 
queue  du  pape  en  diverses  cérémonies. 

C'esit  ausA  pour  les  grandes  cérémonies  qui  se  font 
dans  les  églises^  que  les  empereurs ,  les  rois  et  les  au- 
ti*es  princes  ont  commencé  à  se  Ëdre  porter  la  queue 
aux  célébrations  de  leurs  mariages,  à  leurs  sacres  et 
couronnemens,  et  aux  funérailles  de  leurs  proches, 
quand  ils  sont  revêtus  d^habits  et  de  manteaux  traînans. 

Au  sacre  et  couronnement  de  Madame  Claude  de 
France  ;  fille  du  roi  Louis  XII  et  de  la  reine  Anne 
de  Bretagne,  épouse  de  François  P'  (0?  ^^  ^^  ^^^  ^° 
la  relation  de  cette  cérémonie,  qu^elle  était  revêtue 
d'un  manteau  royal  de  velours  bleu  fourré  d'hermi- 
nes, ayant  la  queue  fort  longue,  et  que  M"'**  les  du- 
chesses d'Alençon  et  de  Vendôme  portaient  les  deux 
côtés  de  la  queu^  de  ce  manteau  royal,  et  M"*'  de  Ra- 
vestain  le  bout  de  la  queue,  ayant  toutes  trois  la  cou- 
ronne ducale  sur  la  tête. 

En  la  cérémonie  des  noces  du  roi  Henri  III  avec  la 
princesse  de  Yaudemont,  M*""  Louise  de  Lorraine, 
la  queue  de  la  grande  mante  de  cette  reine  fut  portée 
par  M"'  la  princesse  de  Navarre,  par  M"*  la  princesse 
douairière  et  par  M"'  de  Condé,  douairière;  celle  de 
la  reine,  mère  du  roi,  par  M"'''  la  maréchale  de  Rets^ 
et  celle  de  la  reine  de  Navarre,  par  M*'  de  Curton. 
Nulle  autre  princesse  n'eut  de  porte-queues. 

(i)  Il  y  a  ici  une  amphibologie  ;  mais  personne  n'ignore 
que  c'est  Claude  de  France  qui  était  épouse  de  François  I'') 
et  non  Anne  de  Bretagne.  {JEàiU  CL) 


Cependant,  en  la  cérémonie  du  sacre  et  couronne- 
ment de  la  reine  Éléonore  d'Autriche ,  seconde  femme 
du  roi  François  I",  il  y  eut  plusieurs  princesses  à  qui 
on  porta  la  queue ,  quoiqu'elles  mêmes  la  portassent  à 
la  reine.  Le  dauphin  et  le  duc  d'Orléans ,  qui  mar- 
chaient aux  côtés  de  la  reine  leur  belle-mère  y  tenaient 
les  pans  de  son  manteau  royal,  dont  les  duchesses  de 
Vendôme,  de  Lorraine  et  de  Nemours  portaient  la 
queue,  et  celles  des  dames  étaient  portées  par  des  gen- 
tilshommes ;  celle  de  M*""  de  Vendôme  par  le  comte 
de  Roucy  de  Roye,  celle  <Je  M""  de  Lorraine  par  le 
comte  de  Brenne,  et  celle  de  M"'  de  Nemours  par  le 
comte  de  Nesle. 

MM.  de  Laval  et  de  Chateaubriand  la  portaient  à 
la  mère  du  roi;  M.  de  Guimené  et  le  prince  de  Tal- 
mont  à  madame  Madeleine  de  France ,  fille  du  roi  ; 
M.  le  comte  de  Porcien  et  M.  de  Gyé,  à  madame 
Marguerite  de  France,  aussi  fille  du  roi;  MM.  de 
Candale  et  le  comte  de  Roucy,  à  la  reine  de  Navarre  ; 
les  comtes  de  Sancerre  et  de  Roussillon,  à  madame 
Isabeau  de  Navarre;  le  comte  de  Montrevel,  à  M""  la 
douairière  de  Vendôme  ;  le  sieur  de  Listenois ,  à  M"'  de 
Guise;  le  sieur  de  Meille,  à  M"*  de  Vendôme,  et  le 
sieur  de  Tournon ,  à  M""  de  Nevers. 

Ce  qui  me  persuade  que  c'est  par  les  ecclésiastiques 
que  cet  usage  a  commencé ,  c'est  que  je  vois  que  les 
cardinaux  l'ont  retenu  aux  plus  grandes  cérémonies 
de  nos  rois  ;  car  au  sacre  et  couronnement  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  les  cardinaux  de  Bologne,  de  Guise, 
de  Châtillon  et  de  Vendôme  eurent  un  banc  couvert 
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de  drap  d^or,  et  au  bas  une  marche  d'environ  deux 
pieds 9  couverte  de  tapis  velus,  poiur  leurs  caudataire». 
Pour  les  dameS;  voici  ce  que  le  Cérémonial  de  France 
en  rapporte  : 

H  Les  duchesses  de  Montpensier,  Tatnée  et  la  jeune, 
et  M""""  la  princesse  de  laRoche-^sur-Yon,  portèrent  la 
queue  du  manteau  de  la  reine  ;  celles  desdites  daines 
furent  portées,  savoir  :  celle  de  M"*'  de  Montpenâer  l'aî- 
née ,  par  IML  le  comte  de  Roussy  ;  celle  de  M"*  de  Montr 
pensier  la  jeune,  par  M.  le  vidame  de  Chartres,  et  celle 
de  madame  la  princesse,  par  M.  le  comte  de  Yillars. 

<(  Après  la  reine,  marcha  madame  Marguerite ,  sœur 
du  roi,  seule,  et  fut  la  queue  de  son  manteau  portée 
par  MM.  de  la  Trimouïlle  et  de  Montmorency  ;  sui- 
vant elles ,  M^^"'  les  duchesses  douairières  de  Yendo- 
mois ,  et  étaient  les  queues  de  leurs  manteaux  portées 
par  M.  le  comte  de  la  chambre,  de  la  duchesse  de  Yen- 
domois;  et  de  M'^''  dTstonteville ,  par  M.  le  marquis 
de  Nesle  (i)  ;  M""  les  duchesses  de  Guise  et  de  Niver- 
nais la  jeune  suivaient  après;  la  queue  de  la  première 
portée  par  M.  le  comte  de  la  Rochefoucauld,  et  lasfr* 
conde  par  M.  le  comte  de  Benon ,  frère  de  M.  de  la 


(i)  Cette  citation  est  inintelligible,  parce  qo^elle  n'est 
point  exacte.  Yoici  le  texte  du  Cérémonial  :  «  Les  duchesses 
«  douairières  de  Yendomois  et  d'Estouteville  «  et  comtesse 

«  de  Saint-Paul ,  Tune  quant  et  l'autre et  estoient  les 

«  queues  de  leurs  manteaux  portées  ;  à  savoir  :  de  madite 
«  dame  la  duchesse  de  Yendomois ,  par  M.  le  comte  de  la 
«  Chambre  ;  et  de  M"«  d'Estouteville ,  par  M.  le  marquis  de 
«  Nesle.  »  T.  I,  în-f»,  p.  5i3.  (EAï.  C.  L.) 
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Trimouïlle;  après  elles,  les  ducbesses  d*Aumale  et  de 
Yalentinois  ;  la  queue  de  M'"^  d'Aumale  portée  par 
M.  le  vicoBQle  de  Turenne ,  et  de  M"**  de  Valenii- 
nois,  par  M.  de  Damville,  fils  de  M.  le  connétable 
de  Montmorency.  M^^*"  \%Bastard€j  ainsi  nommée  dans 
la  relation,  qui  devait  être  Diane  légitimée  de  France, 
fille  de  Henri  II,  qui  épousa  depuis  François,  duc  de 
Montmorency,  p^^^r  et  maréchal  d^  France;  sa  queue 
fut  portée  par  M.  de  Chateauviiain,  et  elle*marchait 
avec  M"**  la  connéubte,  à  qui  M.  de  Mézière  portait 
la  queue. 

«  Les  dernières  furent  M""  de  Nemours  et  M*'  la 
marquise  du  Maine  ^  la  queue  de  .la  première,  port^ 
par  INf.  de  Rochefort  de  la  I^ocha-^Guyon,  et  celle 
de  la  seconde  ,^  par  M«  de  Bequincourt,  fils  aîné  ^e 
M.  d'Humières.  » 

Yqîl^;  quinze,  queues  portées  en  cette  cérémonie; 
Nos  nps  ne  se  font  g^ère  porter  U  queue  qu'en  la  oët 
rémonie  de  leur  sacre  ,^  et  des  chevaliers;  de  Toirdre, 
où  ils  portent  de  longs  manteau^.  Au  sacre  du  feu 
roi  Louisr  XIII ,  ce  fut  le  chcivali^r.  de  Vei¥l6iïie  qui 
porta  la  queue  du  nia^teJiiU' royaL      ^ 

Et  çQ.  ja;  c^émonie  qi^'il  fit  à  Foiniainebleai¥i  pour 
les  çhfTyaliers  4u  SaintrE^prit,  Van  r633^  le  i4  de 
mai,  le  ^narquis  de  Givres  port»i^  la.  queue  de  aon 
manteau  de  rpi?dre,  et  le  cardinal  duc  de  Richelieu, 
<iui  reçut  Tordre  en  cette  cérémonie  avec  le  cardinal 
de  la  Vallette ,  et  les  archevêques  de  Narbonne ,  de 
Paris  et  de  Bordeaux,  marcha  seul,  la  queue  de  s^ 
robe  portée  par  un  atimônier  ;  ce  qui  fut  une  grande 
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distinction.  On  la  porte  aux  enfans  de,  France  en  la 
cérémonie  de  leurs  baptêmes,  et  elle  est  ordinaire- 
ment d'hermine,  à  cause  que  Thabit  du  baptême  est 
blanc.  ' 

C'est  ainsi,  monsieur,  que  s'est  introduit  Tusage  de 
se  faire  porter  la  queue;  inconnu  parmi  les  anciens, 
et  qui  est  très-nouveau  (i),  pour  se  la  feire  porter 
comme  quelques  personnes  font  à  présent  par  les 
rues,  et  jusqu'au  pied  des  autels. 

A  rentrée ,  pour  le  sacre  et  le  couronnement  de  la 
reine  Elisabeth  d'Autriche,  l'an  1574?  il  est  dit  qu'à 
l'entrée  de  cette  reine,  les  princesses,  qui  étaient 
montées  sur  des  haquenées  blanches,  avaient  leurs 
queues  portées  par  leurs  écuyers,  marchant  à  pied 
après  elles.  La  queue  du  manteau  de.  la  reine  était 
de  sept  aunes.  La  reine  Marie  de  Médicis'  en  avait 
neuf  à  son  couronnement ,  peut  -  être  pour  la  distin- 
guer de  la  reine  Marguerite  et  de  Madame,  fiOile  du 
roi,  qui  en  avaient  sept,  connue  les  autres  princesses 

y      — 

n'en  avaient  que  cinq. 

((  Il  faut  noter,  dit  la  relation  de  cette  cérémonie, 
«  que  durant  le  sacre,  couronnement,  et  autres  céré- 
<(  monies,  les  queues  des  princesses  et  dames  qui  y 
ta  servirent,  allant  et  venant  par  l'église,  n'étoient 
Xi  portées,  ains  trainoient,  et  que  les  seigneiirs  et  gen- 
«  tilshonunes  qui  les  portoient,  quand  elles  entrèrent 

(i)  Pas  aussi  nouveau  qu^on  pourrait  le  croire  ,  d'après 
les  preriiîers  exemples  qu'en  rapporte  l'auteuri.  Voyez  notre 
dernière  note,  (£■<&'/.€.  L.) 
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(f  et  sortirent  de  Téglise^.se  tenoient  derrière  elles 
((  sans  £iire  aucun  empêchement.  » 

De  même  aux  cérémonies  du  baptême  du  dauphin, 
et  de  mesdames  ses  sœurs,  à  Fontainebleau,  en  1606, 
les  princesses  de  Condé,  de  Conti,  de  Soissons,  de 
Montpensier,  et  M"'  de  Bourbon ,  eurent  leurs  queues 
traînantes.  M.  le  duc  de  Guise  portait  la  queue  d^her* 
mine  du  dauphin,  qui  était  portée  par  M.  de  Souvré 
pour  M.  le  prince  de  Condé,  premier  prince  du  sang, 
qui,  étant  à  peine  revenu  dWe  maladie  qui  Tavait 
affaibli,  ne  pouvait  faire  d'autre  service  que  de  le  te- 
nir par  une  main. 

Madamb,  Tatnée,  qui  fut  depuis  reine  d'Espagne, 
et  qui  reçut  le  nom  diElisabethj  était  portée  par 
M.  le  prince  de  Joinville ,  et  M"'  de  Rohan  soute- 
nait la  queue  du  manteau  d'hermine. 

Madame  ,  la  jeune ,  qui  fiit  depuis  duchesse  de  Sa- 
voie ,  sous  le  nom  de  Madame  Christine  de  France ^ 
était  porï^ée  par  M.  le  maréchal  de  Boisdauphin ,  et 
M""'  de  Chemereau  portait  la  queue  du  manteau. 

Madame  d'Angouléme , marraine  de  Madame, l'aî- 
née, sans  aucun  parrain,  représenta  M"*"  la  duchesse 
des  Pays-Bas,  vraie  marraine,  et  eut,  pour  cette  fonc- 
tion, M"*  de  Montmorency  qui  lui  portait  la  queue. 

Guillaume  Bardin,  conseiller  au  Parlement  de 
Toulouse ,  qui  écrivit  de  son  temps  une  chronique  qui 
était  autrefois  en  manuscrit  en  la  bibliothèque  de  fen 
M.  le  chancelier  Séguier,  raconte  les  fiinérailles  qui 
&rent  faites,  en  i447y  ^-^ii^ard  de  Bletterans,  Lyon- 
nais, premier  président,  du  Parlement  de  Toulouse, 
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qui  fiit  solennellement  inhume  dans  Tëglise  des  Do- 
miniquains  de  cette  ville*lk  Après  avoir  dit  qu'il  fut 
un  des  plus  gramds  magistrats  de  son  temps >  s^e, 
prudent,  et  grand  justicier^  sévère  sans  dureté,  craint 
et  redouté  de  ses  justiciables,  saiis  être  haï;  <|u'il  ^tait 
de  Étoile  accès  aux  plaideurs,  et  toujours  prêt  à  leur 
donner  audience;  quHl  sUnfermait  en  particulier  des 
déportemens  et  de  la  conduite  des  juges  subsiltemes 
qui  étaient  soumis  à  sa  juridiction,  pour  les  i^éprimaai- 
der  en  secret,  et  avec  beaucoup  de  douoeUr,  lorsqu'ils 
avaient  fait  quelque  faute  dans  leur  charge,  et  mal 
administré;  quUl  avait  beaucoup  de  piété,  et  donnait 
Taumône  aux  pauvres  avec  plaisir;  et  qu  aus^iil  laissa 
très-peu  de  bien  en  mourant  h.  ses  héritiers  ;  ^près  cet 
éloge,  Guillaume  Bardié  ajoute,  qu^à  la  pompe  funè- 
bre de  ce  magistrat,  son  effigie  en  cire  fut  portée  par 
six  seigneurs  des  plus  considérables  de  la  province, 
dont  voici  les  noms  :  le  seigneur  d*  Antin ,  le  seigneur 
de  Théobon,  le  seigneiu:  de  Càstelnauj^  le  seigneur 
de  la  Baulne  et  le  seigneur. de  la.Barte,.  tous. vêtus 
de  deuil,  avec  de  grands  manteaux  dont  lesi  queues 
étaient  fort  longues j  et  qui  Jurent  portées  à  chacun 
par  un  page. 

En  un  Abrégé  de  f  Histoire  chronologique  de 
Phûippe-le^Bonj  duc  de>  Bourgogne j  imprimé  au 
Louvre,  avec  V Histoire  de  Charles  VIII j  il.  est^dit, 
en  Tannée  14&7  :  «qu'en  ce  teaips  changèrent  les 
H  damnes  et  les  damoiselles  leurs  atours,  et  aemàreiit 
c(  à  porter  bonnets  sur  leurs  tétes^*  et  oouver^elie&si 
K  longs,  que  tels  y  avait  qui  touchaient  la  terre  pstr 
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«  derrière  leur  dos  (i),  et  elles  prirent  les  ceintures 
«  plus  larges  et  plus  riches  ferrures  que  oncques  ; 
((  mais  ils  laissèrent  leurs  queues  à  porter,  et  au  lieu 
((  de  cela  prirent  gtttndes  et  riches  bordures*  )) 

Tai  lu  dans  un  petit  Traité  des  préséances,  extrait 
des  écrits  du  sieur  du  Haillan,  historiographe  du  roi, 
qu^en  iSSg  le  roi  François  II,  dès  Theure  même  que 
le  roi  Henri  II  son  père  fut  décédé,  alla  loger  au 
Louvre,  et  que  le  dimanche  après  il  voulut  être  vu 
en  son  habillement  de  deuil ,  qui  était  de  serge  vio- 
lette, le  bonnet  violet  carré,  à  rabat,  et  la  robe  yip- 
iette  longue  de  plus  de  trente  aunes,  et  la  queue  à 
trois  pointes  (2).  La  cérémonie  porte  que  les  seuls 

(i)  Telle  est  la  coiffure  que  portait  Marie  de  Bourgogne , 
fitte  nni^e  de  Chârles-le-Téméraire.  Dans  un  portrait  tiré 
des  portefeuilles  de  Gagnières ,  el  gravé  pour  les  Monumens 
de  la  monarchie  française ,  cette  princesse  a  la  tête  couverte 
d'une  sorte  de  bonnet  de  figure  conique ,  du  sommet  duquel 
pend  une  large  bande  de  gaze  double ,  qui  descend  des  deuc 
côtés  jusqu'à  terre.  Elle  porte ,  en  outre ,  un  surcot  d'her- 
niine  chargé  de  pierreries ,  et  deux  jupes  fort  longues  qu^elte 
est  obligée  de  relever  des  deux  mains  pour  n'être  point 
embarrassée  dans  sa  marche.  Cette  mode ,  quant  à  la  eoif^ 
bre^  a  duré,  selon  Montfaucon ,  près  de  deux  siècles.  Voyez. 
la  pi.  123  du  Trésor  des  Antiq*  de  la  couronne  de  France^ 

iEdii.  C  Lv) 

(a)  Henfi  II  mourut  le  lundi  10  juillet  iSSg;  le  dimanche 
suivant,  jodr  de  la  cérémonie  dont  il  s'agit  ici ,  était  consé- 
quemment  le  16.  Trois  semaines  après,  c'est-à-dire  le  6  sep- 
tembre ,  François  II  se^  rendit  à  la  maison  de  Lignery,  près 
le  parc  des  Toumelles ,  pour  y  prendre  son  grand  manteau 

n.  r«  xnr.  ao 


(M) 

{Hrinoes  du  sang  doivent  tenir  lesdiiea  trois  pointes, 
noais  il  n^  en  eut  que  deux  qui  les  portèrent,  bien 
quUls  fassent  cinq  présens  ;  les  deux  furent  MM»  les 
princes  de  Condé  et  le  duc  de  Mentpensior.  François 
de  Bourbon ,  fils  unique  dudit  sieur  duc  de  Mont- 
pensier  y  Charles,  duc  de  Bôiurbon ,  prince  de  la  Rocbc" 
sur-Yon^  et  Henri  de  Bourbon,  marquis  de  Beau- 
préau,  trois  princes  du  sang,  y  étaient;  la  pointe  de  k 
queue  fut  portée  par  Francis  de  Lorraine,  &von  du 
roi^  et  oncle  maternel  de  la  reine  sa  femnae;  mais 
iî^éiait  un  jeune  roi. 

Le  roi  Henri  III,  aprèi  le  décès  de  la  rane  sa 
mère,  voulut  aller  donner  de  Feau  bénite  à  soïi  corps, 
et  fit  faire  cinq  pointes  à  son  manteau ,  pour  en  £iire 
porter  les  trois  à  MM.  les  princes  de  Conti,  duc  de 
Montpensier,  et  prince  de  Dombes  ;  les  autres  deux» 
tirées  de  la  grande,  à  deuxjde  ses  favoris.  M.  de 
Montpensier,  bien  instruit  aux  cérémonies  de  France, 
remontra  au  roi  que  nul  ne  s'appariait  et  joignait  avec 
MM.  les  princes  du  sang,  et  ne  pouvait  être  pair  à 

4e  deuil  owlet,  qtCon  lui  avait  préparé  pour  la  eérémonie  de 
feau  bénite.  Ce  manteau,  différent  de  la  robe  à  trois  pointes , 
avait  dng  queues  portées-  par  des  princes ,  circonstance  fort 
remarquable  dans  Thistoire  des  qaeues ,  et  qui  a  échappé  an 
Père  Menestrier.  Les  caudataires ,  dont  aucun  n^a  ni  man- 
qué ni  refusé,  étaient,  suivant  le  cérémonial,  le  duc  de 
Mdntpensier  ;  le  comte  Dauphin  ;  d* Auvergne ,  sdn  'ffls  ;  le 
prince  delà  Roche-sur-Ybn , le  marquis  de  Beaupréau,  sod 
fils ,  et  le  dite  de  Guise.  Fojrrz  Pardre  des  Obsèques  àt 
-Henri  II ,  dans  Ife  Gérémamal  ftançais.  QE^t  G.  L.) 
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pair  avec  W3^;  ces  deux  pctHe$  pointas  furent  oou^ 
pées. 

.  Au  sacre  du  roi,  Moksieua,  son  fière  unique,  duc 
d^Orléans,  représenJtant  le  duc  de  Bourgogne,  étak 
revêtu  d'un  manteau  ducal  de  velours  cramoisi  violet, 
à  trois  rangs  de  fleurs  de  lis  d^or,  tout  autour  des 
bords  extérieurs;  la  queue  ëtait  traînante^  et  portée 
par  le  maître  de  sa  garde-robe. 

Les  pairs  étaient  revêtus  de  même,  avec  cette  dif- 
férence que  la  queiiie  de  leurs  manteaux  à  deux  r|ffig9 
de  petits  fleurons  xle  tjrèfles ,  âait  un  peu  traînante, 
sans  être  portée. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  j*ai  pu  remarquer  sur  l\i- 
sage  de  se  faire  porter  la  queue  (i)  ;  je  souhaite  que 


(i)  L'objet  de  celle  |K$seriatioti  étant  de  sign^Uer  l'oidv^ 
gîne  des  grandes  qiieues  et  l'usage  de  les  faire  porter,  oii 
a  lieu  d'être  étonné  que  l'auteur  n'ait  pas  pris  son  svjet  de 
plus  haut  d^ns  nos  eouiumes  nationales,  et  que  le  céxémi»- 
i^ial  des  cours  du  ipoyen  ige  lui  ait  à  peûie  fourni  .im  «v 
deux  faits,  l^  P^re  Meuestrier  ne  remonte  guère  a^eià  d^ 
seizième  siècle;  et  cependant  notre  propre  histoire  nous 
offre  beauciHip  d'exe;mp)es  de  longues  queues ,  et  m^nu  de 
<{iieues  portées  à  4e^  époques  bien  plus  anciennes,  llar^eir 
rite  df  PJ^ndre*,  épou^ç  de  Jean,  comte  de.Montfprtv  qqti 
vivait  gu  pnilleu  d^  ipi^tprziènf^e  siècle,  est  représjçn|ée  d^i^^ 
UBe  ouij^îature  d'un  ^cieii  manuscrit  de  Frpissart,  ayejc  u|ie 
robe  dont  ]^  quelle  est  assez  loi^gue  pour  que  la  pi;ince^^ 
soit  obligée  de  la  relever  et  de  la  porter  sur  son  fanis  4r<^iV 
I  ies  bonnets  coqiqueji  dont  nous  ayons  parlé  dans  i|nf;,.de^ 
.Aotes  précédentes ,  et  d'où  pendaient  de  longues  bandes  de 
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TOtre  curiositë  S(Àl  satisfaite  de  ces  recherches;  comme 
il  serait  à  désirer  que  Ton  corrigeât  Tabus  de  la  Ëdre 


^W*i 


gaze ,  étaient  déjà  à  la  mode ,  car  Marguerite  en  porte  un 
de  cette  espèce. 

Quant  aux  longues  queues  portées  par  des  caudataires ,  un 
des  exemples  les  plus  anciens  de  cet  usage  somptuaire  nous 
est  retracé  dans  le  tableau  de  Fentrevue  de  la  reine  de 
France  Jeanne  de  Bourbon ,  femme  de  Charles  V,  avec  la 
duchesse  de  Bourbon  sa  mère,  en  iSjS,  près  de  Clermont 
tn  Beauvoisis;  Ce  tableau,  reproduit  dans  la  planche  laa  an 
Trésor  desAndq^  de  la  couroru  de  Fr.,  est  tiré  d'un  livre  manus- 
crit des  hommages  du  comté  de  Clermont ,  que  ]^ssédait  Fan- 
ç^nne  chambre  des  comptes  de  Paris.  Jeanne  y  ûfpre  avec  un 
manteau  à  longue  queue  portée  par  la  dame  Savoisi ,  femme 
de  Philippe  de  Savoisi ,  chambellan  du  roi.  Toutes  les  roBes 
des  dames  de  la  suite ,  et  même  les  habits  des  comtisans ,  en 
costume  de  chasse,  sont  blasonnés,  suivant  une  mode  bi- 
zarre et  fort  connue ,  qui  sans  doute  faisait  furew  à  la  cour 
de  Charles  V.  On  y  remarque  aussi  deux  nains ,  .dont  Fan 
est  armé  d'une  pique  et  d'une  épée ,  et  l'autre  donne  du  cor. 
Mais  de  toutes  les  queues  portées  en  France  dont  la  pein- 
ture nous  ait  conservé  l'image ,  il  n'en  est  point  de  plus  sn- 
perbe  et  de  plus  imposante  que  celle  du  manteau  de  la 
reine  Isabeau  de  Bavière,  épouse  de  Charles TI,  dont  Bran- 
tôme a  dit  :  (c  On  donne  le  los  à  la  reine  Isabelle ,  d'avoir 
«  apporté  en  France  les  pompes  et  les  gorgiasités,  pour 
«  bien  habiller  supérieurement  et  gorgiasement  les  dames.  » 
D'après  une  peinture  du  temps,  cette  queue,  d'une  lon- 
gueur démesurée,  se  divise  en  deux  branches  relevées  en 
demi-cercle,  et  portées  chacune  par  une  demoiselle,  en 
forme  de  manchon.  Quoique  les  porteuses  soient  à  une  cer- 
taine distance  de  la  reine,  on  voit  par  la  disposition  de 
leurs  bras,  qui  servent  seulement  de  point  d'appui ,  que  la 
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porter  dans  le^  églises ,  ce  que  Ton  n^oserait  faire  dans 
les  maisons  royales  et  dans  les  apparlemens  des  princes 
et  pnncesses. 

queue  est  loin  de  finir  là  où  elle  est  soutenue,  et  qu'il  en, 
traîne  encore  une  assez  forte  partie  pour  contre-balancer  le 
poi^s  du  demi-cercle.  Cette  figure  d'Isabeau  est  assurément 
unfades  plus  remarquables  de  toutes  celles  qu'a  recueillies 
Montfaucon;  et  il  est  vraisemblable  que  le  Père  Menés- 
trier  n'en  a  pas  connu  l'original,  puisqu'il  n'en  a  rien  dit. 
Quant  à  la  gravure ,  elle  n'existait  pas  encore  à  Pëpoqne  où 
panit  la  Dissertation  de  notre  auteur  (plan  ïi^  in  He- 
cneil  cité).  Voici  enfin  un  porte-queué  d'une  espèce  tonte 
particulière ,  et  qui  ne  s'est  pas  présenté  à  l'esprit  ôm, 
Père  Menestrier.  L'archevêque  de  Paris  jouissait  ancienne- 
ment  du  privilège  de  délivrer  un  prisonnier  le  dimanche 
des  Rameaux.  Après  la  bénédiction  des  palmes,  le  prélat, 
accompagné  de  son  clergé,  se  rendait  processionnellement 
sur  la  place  du  Petit-Châtelet ,  et  de  là  k  la  prisèn ,  ôik  3  re- 
nouvelait  la  cérémonie  de  VaUoUte  portas,  en  heurtant  trois 
fois  à  la  porte  avec  sa  crosse.  La  première  U^îs ,  il  lui  ét^t 
répondu  par  un  enfant  de  chœur  ;  }a  secondé ,  par  une.hante-^ 
contre ,  et  la  troisième ,  par  une  basse^taille.  C'est  alors  que , 
la  porte  s' ouvrant ,  monsei^eur  entrait  dans  la  prison ,  et 
en  retirait  un  prisonnier,  qui  le  reconduisait ,  en  hd  portant 
ia  queue,  jusqu'à  Notre-Dame.  {Edit  C  L.  )    ' 


t  • 


.•<  >i 


•  « 

0 


(3io) 


v%ivv%/%iv^y>nt'>^'iiévu»A^\/^vyt/%/v^nni^Mvvy*it^vyt^uvv*iy*M*t%ft>%/¥yy*^iMv^vy%fy^ 


MÉMOIRE 


SVn  LES  USAGES  OBSERVÉS  PAR  LES  FRANÇAIS  DANS  LEURS  REPAS, 
SOUS  LA  I^RËMIÈRÉ  RAGE  DE  NOS  9^iS, 

PAR  LEBEt7F. 


.  Lëiç,  sayans  qui  ont  approfondi  Thisloire  des  Grecs 
et  des  Romains,  n'ont  pas  dédaigne  d'étendre  leurs 
reoherdies  jusqu'au  détail  des  usages  qui  s'observaient 
dtos  les  repas  dé  èe^  anciens  peuples.  Plusieurs  au- 
teurs se  sont  exercés  avec  succès  sur  ce  point  d'anti- 
quité. Mais  personne',  que  je  sache,  n^a  réuni  sous  un 
même  point  de  vue  les  passages  qui^  sur  cette  ma- 
tière,, concernent  nôtre  propre  nation.  QueUe  &t 
dtac ,  à  oet  égard ,  la  pratiqué  dès  Frantcs  établis  dans 
les- Gaules?  c'est  le  stkjét  de  ce  mémoire.  Je  me  borne 
à  la  durée  de  la  première  race  de  hos  rois ,  et  je  n'a- 
vancerai rien  que  d'après  les  écrivains  qui  ont  vécu 
sous  cette  même  race.  On  remarquera^  dans  ce  que  je 
vais  dire^  beaucoup  de  conforpiité  entre  les  pratiques 
des  Francs  et  celles  des  Germains ,  dont  Tacite  nous 
a  transmis  l'histoire  abrégée  :  ce  qui  doit  d'autant 
moins  surprendre,  que  les  Français  qui  s'établirent 
dans  les  Gaules  étaient  sortis  de  la  Germanie. 
Selon  Tacite  (i),  les  Germains  dormaient  ordipâi- 

(i)  De  mor\  German. 
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reitieiit  josqu^au  jour.  Dès  quHls  ëtaient  leva),  ils  se 
lavaient  le  corps^  et  le  plus  souvent  d^eau  chaude ,  à 
cause  de  la  longueur  de  Thiver.  Us  prenaient  ensuite 
un  léger  repas  séparément,  de  sorte  que  chacun  avait 
sa  table  particulière  :  aussitôt  après ,  ils  se  mettaient 
au  travaH.  S'ils  étaieùt  invités  à  des  festins  par  leivs 
amis,  ce  <|ui  arrivait  souvent ,  ils  y  allaient  armés  ; 
on  restait  à  table  tout  le  jour,  et  Ton  passait  à  boire 
utie  partie  iX)âMdérfJ)lé  de  la  nuit^  sans  que  cet  excès 
fài  re^p^dé  Oomme  une  chose  honteuse.  Ainsi  échauf- 
fés, çonmient  ne  se  seraient-ils  pas  mis  à  disputer? 
On  ne  tardait  donc^  pas  à  se  quereller  :  ces  querelles 
se  terminaient  rarement  à  des  injures,  mais,  le  pliis 
soufent^  elles  finissaient  par  des  blessures  et  par  de^ 
meurtres.  Cétait  néanmoins  dans  ces  repas  que  les 
Germains  traitaient  de  la  paix  et  de  la  guerre»  Leur 
fureur  à  ^^  pouvait  procéder  dé  la  qiiialité  de  la 
boisson,  (^jHpaî^  une  liqueur  devenue  piquante  par 
h  fermentation  de  Torge  ou  du  fixement  :  car,  pour  le 
vin,  il  «l'y  av-ait  que  ceux  qui  étaient  voisins  des  ri- 
vières qui  en  fissent  venir  chez  eux.  Quant  à  lem: 
nourriture,  rien  de  plus  sin^ple :  c^étaient  des  pommes 
sauvages,  du  fromage  ^  de  la  chair  de  sanglier.  Leur 
manger  ne  diçoiiandait  pas  de  grands  préparatifs,  mais 
ils  se  dédonamageaient  par  la  boisson. 

Pour  faiïe  sentir  la  re^sçgablance  qui  se  trouve  en- 
tre les  repas  des  peuples  qui  ont  habité  les  Gaules , 
depuis  le  milieu  du  cinquième  siècle,  -et  ceux  des 
Germains ,  considérons  d'abord  les  repas  des  gens  de 
la  campagne,  dans  leurs  jours  de  fêtes  :  on  sait  à  quel 
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point  ces  sortes  de  gens  isont  ordii^rement  attachés 
aux  traditions  de  leurs  pères.  Parcourons  les  auteurs 
qui  ont  écrit  les  actes  des  saints  du  sixième  et  du  s^ 
tième  siècles  :  ce  sont  les  vraies  sources  dans  les* 
quelles  il  &ut  chercher  les  détails  dont  nous  ayons 
besoin. 

Gai,  évéque  de  Clermont,  sujet  de  Thierri,  fils 
de  Clovis  (i),  passant  près  de  Cologne,  qui  obéissait 
alors  à  ce  prince,  vit  une  fovle  de  barbares,  c'est-à- 
dire  de  Francs,  non  encore  convertis,  qui,  après  avoir 
fait  des  libations  dans  un  lieu  couvert  qu'ils  avaient 
orné,  mangeaient  ensemble  et  buvaient  sans  mesure. 
Grégoire  de  Tours,  auteur  de  ce  récit,  n'explique 
point  en  quoi  consistaient  leurs  mets;  je  ne  remarque 
donc  ici  que  la  quantité  de  la  boisson. 

Hilare,  évéque  de  Mende  (2),  trouva  dans  son  dio- 
cèse^ vers  Tan  54o,  des  paysans  qui  ét^My^  dans  Tu- 
sage  immémorial  de  transporter,  cba^Hj^nnée ,  au 
bord  d'un  lac ,  situé  sur  une  montagne  appelée  Hékt^ 
nusj  des  provisions  de  bouche ,  entre  lesquelles  k 
fromage  est  nommé.  Ils  y  demeuraient  pendant  trois 
jours,  occupés  à  immoler  des  animaux ,  et  à  y  £dre 
de  grands  repas.  Le  même  prélat,  revenant  de- File 
de  Lérins,  logea  proche  Marseille,  chea  un  seigneur 
dans  la  terre  de  qui  était  un  temple,  où  il  vit  des 
paysans  assemblés ,  et  &isant  des  sacrifices  que  tenni- 


(i)  Greg,  Turon.,  Vittz  Patmm,  c.  6.    / 
(a)  Idem ,  de  Ghr.  conf.,  c  a. 
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nait  un  festin  (i).  Uëcrivain  d^une  vie  nlaiyiscrite 
d'Hilare  y  cpe  j'ai  trouvée  dans  deux  bibliothèques  de 
Paris,  et  que  je  crois  être  du  patrice  Dyname,  nomme 
aussi  en  cet  endroit^le  fromage  comme  un  mets  qu'on 
offi:ait  aux  &usses  divinités ,  et  dont  les  paysan»  des 
Gaules  se  régalaient.  Ainsi,  la  vie  des  peuples  qui 
étaient  répandus  dans  les  Gaules ,  Français  ou  autres^ 
tenait,  en  ce  point,  de  celle  des  anciens  Germains. 

Ceux  que  saint  Colomban  découvrit,  environ  Tan 
600,  vers  les  bords  du  lac  de  Zurich,  sur  le  point 'de 
sacrifier  à  Mercure,  qu'ils  honoraient  sous  le  nom 
de  Vodanus  (2),  imitaient  encore  de  plus  près  les 
Germains,  puisqu'ils  avaient  préparé  une  cuve  de 
vingt-six  muids  ou  environ  de  bierre ,  tant  pour  faire 
des  libations,  que  pour  s'en  servir  dans  leurs  banquets* 

Je  n'ai  rien  trouvé  de  singulier  pour  les  repas  que 
les  Francs  Ëdsaient  aux  fimérailles.  A  l'égard  de  ceut 
que  l'on  préparait  la  nuit  des  calendes  de  janvier,  il 
me  paraît  que  c'était  un  usagé  venu  plutôt  de  l'Italie 
païenne  que  de  la  Germanie. 

Les  cérémonies  ecclésiastiques  donnèrent  lieu  à  des 
repas  publics;  on  en  faisait  à  l'occasion  de  translations 
de  corps  saints.  Ces  féte^  étaient  précédées  de  veilles  ; 
on. préparait  dans  les  salles,  ^||M|hé  46S  basiliques,  des 
rafralchissemens  pour  tous  les  ndèles  (3)  ;  et  comme 


(i)  CoêL  ms*  XI.  sœc  in  BibUoU  CarmeL  discaL  Paris,  wi 
tod,  ms.  XIV.  S.  in  BibL  S,  VicU 
(a)  Vita  Cohanb,  per  Jonam  Bob.  sœcuh  2.  Bened. 
(3)  Greg.  Turon.,  1.  a.  Mir.  S.  JuSam,  c%  35. 
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la  cér^DAonie  attirait  un  peuple  inBionibvable  de  k 
campagne  9  Tofficier  de  Fëvéqne,  appelé  f^icedcnd" 
miSj  était  chargé  de  fournir  à  la  subsistance  de  cette 
inultitude«  Cest  ce  qui  se  lit  dans^  Aigrade,  en  ^  Fie 
de  saint  Ansbert  de  Rouen  (i).  Mais  ces  restes  d'an- 
ciennes agapes  n^étaient  pas  restreints  en  France. 

On  voit^  dans  Grégoire  de  Tours  ^  des  festins  don* 
nés  proche  de  Téglise  Saint-Martin,  sous  le  nom  de 
Connsman  basilùccB  sanctœ  (a),  ce  qui  pouvait  être 
plus  particulier  aux  Tourangeaux  et  aux  pèlerins,  à 
cause  du  concours  qui  se  faisait  au  tombeau  de  saint 
Martin.  Je  n'ose  donc  pas  affirmer  que  ces  repas 
fussent  un  usage  ecclésiastique  de  tout  le  royaume; 
mais,  par  piété  aiuant  que  par  bienséance,  ils  étaient 
trop  sobres  pour  pouvoir  ressembler  à  ceux  des  an- 
ciens Germains. 

Les  repas  entraient  dans  les  formalités  qui  s'obser- 
vaient pour  transférer  la  propriété  d'un  héritage  (3). 
CeliH  qui  se  dessaisissait  d'une  inaitson ,  selon  la  for- 
mule prescrite  par  la  nation,  c'est-à-dire  qui,  en 
présence  de  témoins,  la  feisait  passer  ii  un  antre,  en 
lui  jetant  un  fétu  dans  le  sein  (4) ,  et  l'appelant  son 
héritier,  en  perdait  dès  lors  ]|^  propriété.  Le  donataire 
pouvait,  en  cas  de  qf^estation,  produire  dans  l'as- 
semblée de  la  nation  des  témoins  qui  certifiaient  de- 


(i)  Sœc.  2.  Bened, 
(a)  L.  7,  c.  29. 

(3)  Lex  saU€a^  tit.  4^*  / 

(4)  In  iaisum  signifie  dans  le  sein,  Ktlon  Wendelin. 
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y ant  le  roi ,  non  seulement  qoe  le  fétu  atait  été  ainsr 
jeié^  mais  encore  que  Thëritier  investi  par  cette  cé^ 
rémonie  avait  reçu  compagnie  dans  le  bâtiment  à  lui 
échu;  qu^il  y  avait  donné  à  manger  à  trois  personne» 
au  moins ,  et  qiie  ses  hôtes  Tavaient  remercié  dan ^  le 
même  lieu  (i).  Le  texte  de  la  loi  salique  insinué,  en 
e&t,  que  le  nouveau  possessemr  donnait  d'abord  un 
repas,  et  qu^ensuite  les  conviés  lui  en  marquaient 
leur  reconnaissance.  On  jie  s'en  tenait  pas  là  ;  il  faU 
lait  que  les  mêmes  conviés  mangeassent,  en  présence 
de  témoins,  sur  le  tonneau  même  du  nouveau  pro- 
priétaire, in  beudo  sffOj  i^  plat  de  viande  hachée  et 
bouillie»  Ce  dernier  usage  rappelle  visiblement  les 
coutumes  de  la  Germanie.  On  remarque  dans  le  Glos^ 
saire  de  du  Gange,  que,  chez  les  Saxons  et  les  Fla- 
mands, boden  signifie  une  table  ronde,  parce  que, 
chez  les  paysans,  le  fond  d'un  tonneau  servit  d'abord 
de  table*  Rapprochons  ici  ce  qu'écrit  X^ciie,  que, 
chess  les  Ger^iains^  au  premier  repas  de  la  journée, 
chacun  avait  sa  table  particulière,  c'est-à-dire  appa- 
remment que  chacun  avait  pour  table  un  tonneau 
levé^  bu  vide  ou  plein. 

Ce  que  nous  savons  des  repas  des  u^ôûpes  françaises, 
soit  dans  le  camp,  soit  hors  du  camp,  et  de  ce  qu'il  y 
avait  de  particulier,  tant  pour  la  table  du  roi  <pie  pour 
celle  du  seigneur,  fera  sentît  de  plus  en  plus  la  res- 


(i)  Hosfdies  très  oel  ampUùs  coUegisset  et  paçissef,  et  ei  îbi-^ 
àem  grtitlas  egissentf  et  in  beudo  suo  pukes  mangeassent  et  testes 
coUegissent,  (Lex  salîca,  tît.  4^0 
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semblance  dont  je  parle  entre  la  manière  de  manger 
des  Germains  ^t  celle  des  Francs.  On  pourra  remar- 
quer en  même  temps  les  différences  qm  s'y  trouvent 
à  certains  ëgards. 

Le  premier  repas  de  Francs  assemblés  dans' un 
camp,  dont  les  écrivains  fassent  mention,  depuis  <pie 
cette  nation  habita  les  Gaules,  est  celui  dont  Sidovie 
Apollinaire  dit  un  mot,  dans  le  panégyri<{ue  <}u*il 
adressa  à  l'empereur  Majorien,  environ  Tan  4^7.  C'é- 
taient des  noces  auxquelles  toute  la  nation,  campée 
dans  r Artois,  prenait  part.  Les  troupes  de  Majorien, 
qui  voulaient  repousser  cm  éti^igers,  troublèrent  la 
fête,  et  les  Francs  ayant  pris  la  fuite ,^  les  soldats  de 
Tempereur  chargèrent  sur  leurs  chariots  tous  les  dé- 
bris du  festin,  les  mets,  les  plats,  les  marmites  jetées 
confiisément  avec  les  couronnes  de  fleurs  destinées 
pour  la  noce. 

Nos  auteurs  imprimés  ne  présentent  rien  de  plus 
concernant  les  repas  militaires  des  Français.  Les  actes 
manuscrits  de  saint  Hilare,  évêque  de  Mende,  par* 
lant  du  campement  des  troupes  du  roi  Thierri,  fils 
aîné  de  Glovis ,  dans  le  Gévaudan ,  proche  un  château 
appelé  en  latin  Melena  (i),  raconte  qu^Hilare  voyant 
les  Francs  disposés  à  quitter  ce  pays,  sortit  avec  con* 
fiance  du  château  de  la  Malène,  et  alla  leur  faire  des 


(i)  Oa  m'écril  de  cette  province  que  ce  deraît  Atre  le 
château  de  la  Malène ,  situé  sur  les  bords  du  Tarn ,  à  ime 
petite  lieue  de  Saint-Chéllrs ,  ([ui  est  le  nom  de  Saint-^Hilaire, 
altéré. 
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propositions  pour  le  rachat  des  prisonniers.  Lorsqu*il 
eut  obtenu  sa  demande  à  force  d'argent,  un  des  capi- 
taines conduisit  dans  sa  tente  le  saint  prélat,  et  l'invita 
au  dîner  qui  se  préparait.  L'historien  remarcjue  que 
la  plupart»de  ces  soldats  étaient  encore  païens.  «  Il  y 
avait,  dit-il,  un  grand  vase  d'airain  rempli  d'eau  et  de 
viande,  que  chaque  soldat,  à  son  tour,  faisait  bouillir 
sur  le  feu.  Pendant  qu'Hilare  se  reposait  auprès  de  la 
table,  le  soldat  en  exercice,  qui  n'était  chrétien  que 
de  nom,  vint  se  placer  à  côté  de  l'évéque,  et  lui 
demanda  des  eulogies  pour  toute  la  troupe  :  le  prélat 
refusa  de  lui  en  donner,  comme  ne  pouvant  ni  ne  V 
devant^  répondit -il,  s'unir  de  communion  avec  des 
idolâtres. 

A  eette  réponse,  le  soldat  chargé  de  faire  cuire 
le  dîner  entra  dans  une  telle  colère,  que,  ne  se  pos- 
sédant plus,  et  mettant  inconsidérément  du  bois  dans 
le  feu,  il  renversa  sur  lui  le  vaisseau  tout  bouillant. 
On  voit  que  le  bouilli  était  le  seul  mets  qu'on  desti- 
nait à  cet  évêque.  /    • 

11  n'en  fut  pas  de  même  d'un  autre  repas  où  se 
trouvèrent  deux  évéques,  dans  le  parc  du  roi  Chil- 
péric,  sur  la  montagne  située  au  midi  de  Paris.  Gré- 
goire de  Tours  rapporte  (i)  qu'étant  venu  saluer  ce 
prince,  il  le  trouva  en  pleine  compagnie,  au  milieu 
de  deux  évéques ,  proche  une  tente  faite  de  branches 
d'arbres^  et  il  ajoute  que  devant  ce  prince  et  ces  deux 
prélats  était  une  espèce  de  banc  ou  table  ôblongue 

(OL.  5,  G.  19. 
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eharg^  de  différées  mets  (i).  Grégoire  Mupçona 
(|U6  le  TG^  avait  voulu  le  reteiûr^  pouir  Teagager  à 
'  ^hang^r  de  sentiment^  au  sujet  de  Prétextât,  évéqae 
de  Rou^.  JEii  effet,  le  prince  lui  dit  :  «  Cest  pour 
(c  vous  que  j'ai  fait  préparer  ces  plats,  qui-  ne  uob- 
K  tienneat  que  de  la  volaille,  avec  quelques  pois  chi* 
K  ches  Ça)^  »  Kévéque  Dépoadit  <pie  des  mets  si  dé- 
licieux ne  le  tentaient  point  :  il  se  contenta  de  pr^- 
dre  un  n»orceau  de  pain  et  de  boire  un  peu  de  vin, 
avant  de  se  retirer* 

La  circoiqstanice  de  la  volaille  peut  {aàre  ndkre  une 
J  objeotioo*  Si  Içs  Francs,  me  dyra^-t^n,  usaient  soupent 
de  volaille,  leurs  tables  étaient  trop  délicatjes  |xiur 
ressembler  à  celles  des  Germains.  Mais  un  autre  ;traii 
de  Grégoire  de  Tours  fait  voir  que  o^éndt  rafement 
et  par  extraordinaire  qu  on  en  servait ,  méfHe  &  k 
lable  des  seigneurs  ;  qu'elle  était,  réservée  au  roi  seul^ 
et  que  quiconque  en  garnissait  sa  table  ^it  censé  ^aî- 
4»r  rojralemenL  Uhistorien  des  Français  mconte  que 
Grégoire ,  évêque  de  Langres ,  voulant,  vers  Tan  533, 
retirer  des^mains  d'un  sei^eur  barbare  établi  prè^  de 
Trêves ,  son  neveu ,  qui  avait  été  donné  en  otage  dao3 
le  temps  de  Falliance  conclue  entre  Thieiri  et  Cbil- 
debert,  fils  de  Clovis,  chargea  de  la  négocisitiap  I^on, 
son  cuisinier.  Celui-ci  alla  dans  le  pay^,  et  ise  .& 
vendre ,  moyennant  la  somme  de  douae  pièces  d'or, 
.au  barbare  (c'était  un  Franc),  qui  demanda  àao» 


(i)  Scarfinum  desuper  plénum  cum  dhersis  ferrxiUs, 
(2)  Juscuia,  volatilia  et  parumper  dceris. 
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esclave  ce  qu^il  savait  faire  «  Je  suis  j  repondit-il  ^  très* 
«  verse  dans  Tart  d'apprêter  à  manger,  et  quand  voua 
«  voudriez  traiter  le  roi,  je  dëfie  que  personne  en- 
te tende  mieux  que  moi  k  acoommoder  des  plats  di« 
((  gnes  de  lui  être  présentés.  »  Le  maître  accepta  ses 
offr^,  et  lui  recommanda  soigneusecàent  de  donner 
un  repas  duquel  on  pût  dire  qu'il  n'y  en  a  pas  de 
plus  splëndtde  chez  le  roi.  Pour  y  parvenir,  le  euisi* 
nier  ne  demanda  autre  chose,  sinon  qu'on  lui  livrât 
une  grande  q^ianûtë  de  pouliets.  a  Avec  des  poulets , 
dit-il  à  son  maître,  je  ferai  ce  que  vous  souiiaitez.  » 
Le  reste  de  l'histoire  est  «étranger  à  mon  sujet.  Il  me 
suffitidTavcyir  montré  que  la  volaille  n'^iadt  pas  un  mets 
ordinaire  parmi  les  Francs. 

Je  ne'  doute  presque  point  €[ue  leur  nourriture  la 
plus  commune  ne  fût  la  chair  de  porc.  Ce  n'est  pas  pré- 
cisément parce  tjue  le  passage  de  Tacite  sur  les  repas 
des  Geranains  l'insinue;  ce  n'est  pas  non  plus  parce  que 
don  Paul  Peznm  dit,  dans.sûtx  Antiquité  des  Cekes^ 
(pie  la  chair  de  porc  bouillie  est  encore  le  plus  grand 
nieisdes  peuples  qui  viennent  des  mêmes  Celtes,  ni 
parce  que  je  lis  dans  Keider  (i)  quWle  fait  les  dé* 
lices  des  nations  du  Nord ,  et  que  c'est  la  chair  la  plus 
nourrissante,  mais  parce  que  l'histcnîen  des  Francs, 
«n  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages ,  donne  lieu  de 
le  penter.  U'^dit  (2;  que  la  reine  Frédégonde  voulant 
noircir  un  certain  Nectaire  dans  l'esprit  du  roi ,  l'accusa 

(i)  Antiipdt  septentr.,  p.  iSo. 
W  L-  7,  c.  iS. 
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d*avoir  enlevé  du  lieu  où  Chilpéric  mettait  ses  proTi- 
sions,  iergoramuka  (i};  et  lorsqu'il  Eût  ailleurs  la 
description  de  la  maison  du  seigneur  Ebërulfe^  située 
à  Tours,  après  avoir  parle  de  blé  et  4e  vin,  elle  regor- 
geait, dit-il,  tergoribus  multis;  te  qu'on  ne  saurait 
entendre  que  de  la  chair  de  porc,  la  seule  qui  puisse 
se  conserver  long-temp*  On  trouve  d'ailleurs  dans  le 
Glossaire  de  du  Cange ,  au  mot  ter^Uum,  une  foule 
de  passages  qui  déterminent  ce  mot  à  signifier  des 
pièces  de  -porc  saléj  ou  proprement  des  jambons. 
Cette  interprétation  de  Grrégoire  de  Tours  est  con- 
firmée par  la  loi  salique,  qui  traite  du  porc  plus  au 
long  que  d^'auciui  autre  animal,  et  dont  un  chapitre 
entier  (  c'est  le  second  ) ,  composé  de  vingt  articles) 
roule  entièrement  sur  le  larcin  des  porcs,  dejurfis 
porcorum. 

Cette  attention  de  la  loi  prouve,  ce  me  sem- 
ble ,  que  la  chair  de  porc  était  à  la  fois  fort  com- 
mune et  fort  estimée  chez  les  Français.  Peut-on  en 
douter,  quand  on  voit  saint  Rémi,  contemporain  de 
Clovis  (2),  dire,  dans  son  testament,  que  tous  ses 
troupeaux  consistaient  en  porcs;  Clotairel*"',. dans  son 
ëdit  de  l'an  56o  (3) ,  où  il  fait  l'énumération  de  ce 
qu'il  accordait  aux  églises ,  ne  parler  que  de  la  dîme 
des  porcs  (4)  ;  et  Clotaire  II  insérer  dans  son  édit  de 
■ I 

(i)  Antiq*  septentr.y  1.  7,  c.  a  a. 
(a)  Labb,  BibL  mss.,  t.  i,  p.  8o8« 

(3)  CapituL  Bahis.,  t.  i,  coL  8. 

(4)  làid.,  col.  32. 
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Tan  ôiS,  un  règlement  entre  les  porchers  du  fisc  et 
ceux  des  particuliers  ? 

La  chair  de  porc  était  en  effet  une  nourriture  si 
ordinaire  en  France ,  que  l'usage  £rëquent  d'en  servir  à 
table  sur  certains  plats,  fit  qu'on  donna  à  ces  bassins 
le  nom  de  baeconiquej  dérivé  de  l'ancien  mot  hacon^ 
ou  haccorij  qui  signifiait  un  porc  engraissé.  Cette 
dénomination  se  trouve  dans  le  testament  de  Léo- 
debode  (i),  abbé  de  Fleuri,  et  dans  les  donations  de 
saint  Didier  (2),  évêque  d'Auxerre,  à  sa  cathédrale, 
qui  sont  les  pièces  du  commencement  du  septième 
siècle.  Le  grand  nombre  de  citations  du  Glossaire,  au 
mot  bacOj  jointes  à  ce  que  j'ai  observé,  pourraient 
faire  remonter  jusqu'à  cette  haute  antiquité  la  cou- 
tume suivant  laquelle  le  clergé  de  l'église  de  Paris 
était  autrefois  nourri  de  porcs  à  certaines  solennités  : 
parmi  les  titres  du  chapitre  de  Notre-Dame,  il  y  en  a 
on  qui  fait  mention  de  redevances  dites  de  camibus 
porciniSjei  c'est  peut-être  à  ces  redevances  qu'il  faut 
rapporter  l'origine  de  la  foire  des  jambons,  qui,  de 
temps  immémorial,  se  tient  chaque  année,  un  des 
jours  de  la  semaine  sainte,  au  parvis  de  l'église  de 
Notre-Dame.  Au  reste,  ce  que  je  dis  ici  du  goût  des 
Germains  et  des  Francs  pour  la  chair  de  porc,  n'ex- 
clut pas  l'usage  des  autres  viandes.  La  loi  salique  fait 
mention  de  vaches  et  de  veaux,  de  brebis  et  d'a- 
gneaux. Clotaire  I"  se  rendant  les  Saxons  tribu- 
Ci)  Duchesne,  t.  4i  P*  fii* 
(a)  Lahb.  BibL  mss.,  t.  i ,  p.  4^3. 

!!•  I«  LIV.  a  I 
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taireSy  voulut  que  chaque  année  ils  amenassent  au  fisc 
cinq  cents  vaches  (i);  et  ce  tribut  fiit  exactement 
payé ,  jusquVu  temps  où  Dagobert  les  en  dispensa* 

Pour  ce  qui  est  de  la  boisson  commune  des  FraneS; 
on  voit  que  ce  fut  de  la  bierre  ;  ils  y  étaient  accoutumés 
dès  le  temps  quUls  demeuraient  au-delà  du  Rhin^ 
et  ils  en  trouvèrent  Tusage  établi  parmi  les  peuples 
chez  qui  ils  campèrent  en  conunençant  la  conquête 
des  Gaules  I  quoique  situés  dans  des  cantons  entourés 
de  vignobles. 

La  véritable  cervoise,  ou  bierre,  se  disait,  chez  les 
Gaulois  I  avec  de  Torge,  comme  Pline  le  témoigne  (2); 
mais  dans  la  suite  on  y  employa  d^autres  grains  ;  on 
la  fît  même  avec  du  froment  (3)»  Celle  que  le  roi 
Glotaire^I^'  but  chez  le  seigneur  Hozin,  dans' le  pays 
d'Artois,  était  de  la  première  espèce,  et  s'appelait  cer- 
voise;  au  contraire ,  celle  qu'on  brassait  grossièrement 
en  Auvergne  pour  les  moissonneurs,  tenait  plus  de  I9 
cérie  ou  célie  des  Espagnols  (4)*  Ceux  du  pays  de 
Combraille  se  contentaient  de  laisser  tremper  le  fro- 
ment dans  Teau,  jusqu'à  ce  qu'il  poussât  son  germe; 
ensuite  ils  faisaient  griller  ces  grains  sur  des  claies 
allumées,  puis  ils  les  jetaient  dans  une  nouvelle  eau, 
où  le  tout  s'échauffait.  Quant  à  la  cervoise,  on  voit, 
par  l'écrivain  de  la  vie  de  saint  Yaast  d'Arras,  que 


•*«- 


(i)  Fredegar.y  n»  y^. 

(2)  L.  aa ,  c.  aS. 

(3)  VUa  S.  Vedasti,  Boli*  6.  Febr. 

(4)  Greg.  Tïtroru,  de  Glorid  eoqf,,  c.  81. 
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la  coutume  était  de  la  tenir  préparée  proche  de  la 
salle  du  festin,  dans  de  grands  vases,  et  en  si  grand 
nombre,  (ju'on  y  employait  même  ceux  qui  avaient 
servi  à  faire  des  libations^aux  idoles. 

Deux  autres  sortes  de  liqueurs  furent  usitées  en 
France  sous  la  première  race  (i).  Fortunat  de  Poi<- 
tiers  observe  que  sainte  Radégonde  ne  but  jamais  que 
du  poiré  et  de  la  tisanne.  Lorsque  saint  Colomhaii 
arriva  au  palais  d'£poisse,  en  Bourgogne,  on  se  mit^ 
par  Tordre  de  la  reine  Brunehaut ,  en  disposition  de 
lui  envoyer  les  mêmes  mets  qu^on  aurait  servis  à  un 
prince  ;  or,  les  historiens  marquent  qu'outre  les  vins 
de  plusieiu's  sortes ,  il  y  avait  des  flacons  de  cidre. 

Je  serais  trop  long,  si  je  voulais  rassembler  tous  les 
passages  des  auteurs  qui  ont  parlé  du  vin.  Saint  Rémi  en 
donna,  par  forme  d'eulogies,  à  Clovis,  lorsqu'il  partit 
pour  la  guerre  contre  Alaric,  et  pour  celle  de  BoUr-» 
gogne  (2).  On  voit,  dans  les  actes  de  saint  Eloi  et 
de  saint  Herbland,  que  les  domestiques  des  seigneurs, 
qui  marchaient  à  la  suite  de  leurs  maîtres,  portaient 
du  vin  à  Tarçon  de  leurs  selles  ;  c'est  en  effet  la  li* 
queur  qui  soutient  plus  aisément  le  transport.  Si  Vao. 
en  croit  un  auteur  qui  écrivit  au  huitième  siècle  la 
vie  de  Sorus,  pieux  ermite  du  Périgord  (3),  le  roi 


(i)  Vita  Cobimbanif  nun|.  3a ,  et  Chroiu  Fredeg»,  Piradum* 
Aqua  mulsa.  Vita  S.  Radeg.  sœc.  i.  Bened* 

(2)  Hincmar,   Vit  Remig.  Duch.,  I.   i,  p.   5ag.  Spicil., 
t  5.  Sœc»  3.  Bened. 

(3)  Labb.  BibL  mss.,  t.  2,  p.  67a. 
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Gontran,  visitant  le  désert  de  Sorus,  se  contenta  d'y 
boire  du  yin  nouveau,  cpe  le  solitaire,  faute  de  vin 
vieux,  fit  trouver  à  Tinstant  dans  des  vases  où  il  avait 
mis  du  raisin.  Les  actes  de  saint  Yajenûn  (i),  prêtre 
du  diocèse  de  Langres,  nous  apprennent  qu^à  la  cour 
de  Thëodebert  I",  roi  d'Austrasie,  il  y  avait  du  vin 
uniquement  destiné  pour  la  bouche  du  roi.  Je  sup- 
prime une  infinité  d^autres  textes  qtii  énoncent  ex- 
pressément ou  qui  supposent  l'usage  du  vin  chez  les 
Français  de  la  première  race;  mais  je  ne  dois  pas 
omettre  ce  que  je  trouve  dans  Grégoire  de  Tours  des 
vins  mixtionnés  ou  vins  de  liqueur,  et  des  vins  étraiH 
gers  qu'ils  ont  connus. 

Grégoire  (2)  raconte  que  le  roi  Gontran  donna 
ordre  à  un  nommé  Claude  de  le  déËdre  d'Ebérulfe, 
qui  s'était  réfiigié  à  Tours,  dans  un  bâtiment  contigu 
à  l'église  de.Saint- Martin  ;  et  que  Claude  n'ayant  pu 
exécuter  sa  conunission  pendant  un  repas  qu'on  donnait 
aux  citoyens,  engagea  Ebérulfe,  après  le  festin,  dans 
une  conversation  où ,  après  lui  avoir  fait  mille  pro- 
testations d'amitié ,  il  lui  témoigna  le  désir  qu'il  avait 
de  voir  son  appartement,  et  d'y  boire  avec  lui  de  ses 
meilleurs  vins  parfumés,  vina  odoramentis  imnUxtaj 
qm  sont  aussi  nommés  laticinaj  sans  doute  parce 
qu'ils  étaient  clairs  comme  de  l'eau  de  roche,  et  des 
vins  du  crû  de  Gaza  en  Palestine,  vina  Gazitina.  Ce 
passage  n'est  pas  le.  seul  où  notre  premier  historien 



(i)  BolL  4-  Juiiî' 
(a)  L.  7,  c.  29. 
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ait  fait  mention  du  vin  de  Gaza.  'Il  raconte  ailleurs 
que  la  femme  d*un  sénateur  de  Lyon  offrait  réguliè- 
rement (i)  à  chaque  messe  qu'elle  faisait  célébrer  pour 
son  mari,  un  seticr  de  ce  vin,  et  qu'elle  s'aperçut  im 
jour,  en  communiant  sous  les  deux  espèces ,  que  le 
sous-diacre  qui  servait  à  l'autel  prenant  sans  doute 
pour  lui  le  Tin  de  Gaza,  en  avait  substitué  d'autre.  On 
ne  sera  point  étonné  de  trouver  des  vins  de  Palestine 
en  France,  sous  la  première  race,  si  l'on  se  souvient 
que,  dès  lors,  les  habitans  de  Syrie  venaient  y  com- 
mercer. 

De  toutes  les  espèces  de  boissons  usitées  parmi  les 
Francs,  il  n'y  en  a  point  que  les  Romains  qui  res- 
taient dans  les  Gaules  au  sixième  siècle,  aient  dû 
trouver  plus  bizarre  que  celle  qui  se  composait  du 
mélange  du  vin  avec  le  miel  et  l'absinthe.  Grégoire 
de  Tours  laisse  à  conclure  de  ce  qu'il  en  dit,  qu'à  la 
faveur  de  cet  étrange  assemblage ,  on  y  mêlait  quel- 
quefois du  poison.  Après  sa  narration  du  meurtre  de^ 
Prétextât,  évêque  de  Rouen,  il  rapporte  (2)  les  repro- 
ches (pi'un  des  seigneurs  français  de  la  même  ville 
fit  à  la  reine  Frédégonde  d'en  être  h,  cause.  Comme 
ce  seigneur  sortait,  elle  l'envoya  inviter  à  dîner;  et 
sur  ce  qu'il  s'en  excusait,  elle  lui  fit  dire  de  boire  du 
moins  un  coup.  Il  prit  donc  une  tasse  d'absinthe  mê- 
lée de  vin  et  de  miel ,  ut  mos  barbarorum  habet  :  , 
ttiais  la  tasse  était  infectée  de  poison,  ainsi  que  la 


(1)  De  Gloria  conf.^  c.  65. 

(2)  L.  8,  c.  3. 
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suite  le  fit  roir  ;  et  au  cri  qu^il  fit ,  ceux  qui ,  à  soa 
exemple,  allaient  prendre  de  la  même  liqueur,  se  re- 
tirèrent promptemént.  De  ce  trait,  on  peut  inférer 
que  lés  Francs  usaient  de  vin  d'absmthe  le  matin. 

L'usage  de  mêler  avec  le  vin  certaines  feuilles  sè- 
ches avait  déjà  pénétré  jusque  dans  les  cloîtres*  C'était 
la  pratique  des  religieux  d'un  monastère  de  la  Basse- 
Bretagne  ,  où  saint  Samson  demeura  sous  le  roi  Cfail- 
debert  (i)  :  ils  mettaient  infiiser  quelques  feuilles 
froissées  dans  un  vase ,  par  le  tuyau  duquel  on  en 
versait  dans  le  gobelet  de  chaque  religieux,  au  sortir 
de  tierce;  mais  on  s'aperçut  aussi  dans  la  suite  de 
l'inconvénient  du  poison.  Il  fallait  que  ce  «crime  Sa 
commun,  et  déjà  même  ancien,  puisque  la  loi  saliqne 
avait  cru  devoir  le  réprimer  :  elle  contient  un  article 
Ibrmel  contre  ceux  qui  donnaient  à  boire  du  jus  d'her- 
bes infusées,  qui  procurait  la  mort  (â).  Jusqu'au  temps 
de  l'établissement  de  l'ordre  de  Cluni,  nous  ne  treu- 
il vons  plus  aucune  trace  de  l'ancienne  coutmne  de 
mêler  des  herbes  dans  le  vin  (3).  Il  est  vraisemblable 
que  leur  effet  était  de  «conserver  au  vin  sa  douoeui^ 
puisque  pour  signifier  cette  sorte  de  vin,  on  emfdoyait 
les  noms  de  basse  latinité  bopgera^aj  bÊOjumtuSy 
d'où  s'est  visiblement  formé  le  terme  de  nûin  bourru» 
Il  m'est  tombé  entre  les  mains  un  bassin  de  cuivre 


.A,  i       m  *m. 


(i)  Vita  Samson.  sœc  i.  Berted. 

(3)  Si  quis  aiteri  herbas  dederit  bilere,  et  mortuus  fueritf  octo 
denarus  culpabiUs  effidatur^  (Tit.  21.) 
(3)  Cangius,  wce  Heinatum  /vinum. 
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rouge,  doré  et  ëmaillé ,  avec  son  grillage  de  même  ma- 
tière ,  qui  fîit  trouvé  9  il  y  a  quelques  années ,  à  une 
demi-lieue  de  Soissons.  Ce  Tase  paraît  avoir  servi ,  du 
temps  de  la  preqiière  race  de  nos  rois  y  à  passer  quel- 
que liqueur  ainsi  mixtionnée ,  ou  à  &ire  sucer  ce  qui 
restait  de  liquide  après  Tinfusion  des  herbes.  Le  ca- 
binet d'antiques  de  Sainte -Geneviève  de  Paris  en 
conserve  un  semblable. 

Après  Bvoir  parlé  des  liqueurs  anciennes  usitées 
diez  les  Franeais,  je  dois  ajouter  que  ces  peuples 
ëtai^it  des  parfiûls  imitateurs  des  Germains ,  quant 
à  la  coutume  de  boire  abondamment,  même  après  le 
repas.  C'est  encore  Grégoire  de  Tours  (i)  qui  nous 
rapprend ,  lorsqu'il  feit  la  description  de  la  manière 
dont  Frédégonde  mît  fin  aux  disputes  excitées  entre 
trois  seigneurs  du  pays  de  Tournai.  Elle  les  invita , 
dit-il,  à  un  trépas,  et  les  fit  placer  sur  un  même  banc. 
La  nuit  était  déjà  venue ,  lorsque  le  repas  finît  :  on 
âta  la  table  ;  mais  les  trois  seigneurs  restèrent  assis 
Tua  auprès  de  l'autre,  comme  ils  l'avaient  été  pen- 
dant le  dtner,  et  continuèrent  à  boire,  suivant  la 
coutume  des  Français,  sicut  môs  Franeorum  est 
Penda])tqu''ilj5  s'entretenaient,  et  que  leurs  domesti*- 
ques  mang^ent ,  trois  homnfes  postés  derrière  le  banc, 
ayant  chacun  une  hache ,  en  déchargèrent  sur  eux  eit 
même  temps  un  grand  coup,  et  les  massacrèrent  tous 
trois. 
.  Un  feit  rs^pporté  par  Uucbalde ,  moine  d'Elnone , 


■*i"W»— ■■■••i»*»^ 


(i)  L.  10,  c.  a6. 
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dans  les  actes  de  sainte  Rictrude(i),  abbesse  de 
Harchiennes,  concourt  à  prouver  la  même  chose. 
Hictrude,  devenue  veuve  d^Adalbaud,  riche  seigneur 
du  pays  d'Ostrevent ,  voulait  engagf^  le  roi  Dagobert 
à  consentir  qu'elle  prît  le  voile  de  i^«ligieuse.  Par  le 
conseil  de  saint  Amand,  ëvéque  de.Mastricht,  elle  in- 
vita le  roi  avec  ses  seigneurs  à  un  festin  ,  dans  sa 
terre  de  Boiri  (2) ,  proche  Arras.  A  la  fin  du  repas , 
elle  demanda  au  roi,  pour  toute  grâce,  la  permission 
de  faire  chez  elle  tout  ce  qu'elle  voudrait,  et  l'obtint. 
Aussitôt  elle  se  lève  de  table  :  Dagobert  ne  douta 
point  que  Kictrude  ne  fùx  sortie  pour  lui  laisser  la 
liberté  de  boire  avec  les  convives ,  comme  c'était  là 
coutume  dans  plusieurs  maisons,  sicut  mos  est  plu- 
ribus.  Mais  peu  après  «elle  parut  avec  le  voile  de  reli- 
gieuse sur  la  tête. 

Quoiqu'il  soit  assez  probable  qu'on  buvait  dès  lors 
en  France  à  la  isanté  les  uns  des  autres,  ainsi  que  cela 
s'était  pratiqué  chez  les  Grecs  et  chez  les  latins,  il 
ne  s'en  trouve  néanmoins  aucun  vestige  dans  les  m- 
teurs  ;  si  ce  n'est  danç  un  passage  de  Fortunat  de 
Poitiers,  qui,  écrivant  au  pape  saint  Grégoire',  lui  dit 
que  sa  poésie  doit  paraître  grossière,  parce  qu'il  l'a 
composée  dans  ses  voyages  d'Italie,  d'Allemagne  et  des 


(i)  Vita  S.  Bictrudisy  scrc.  2.  BeneéU 

(a)  Ce  Boiri  est  à  deux  lieues  ou  environ  d' Arras ,  vers  le 
midi ,  et  se  nomme  aujourd'hui  BomSainte-Bictrude,  Il  est 
situé  sur  la  petite  rivière  du  Sanset,  qui  ^e  jette  dans  l'Es- 
caut à  Bouchain. 
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Gaules,  où  il  ne  voyait  que  des  gens  toujours  occupés 
à  boire  et  à  se  porter  de  folles  santës  ;  Inter  aôema 
pocida  soluté  bibentes  insand.  Mais  Tobscurité  de 
cette  expression  m^empéche  d'en  rien  conclure. 

«Tai  dit  au  commencement;  d'après  Tacite,  que  les 
Germains  étaient  dans  Tusage  de  prendre,  avant  le 
repas,  un  bain  d'eau  chaude,  et  déporter  leurs  armes 
aux  festins  où  ils  étaient  invités.  On  trouve  encore 
ces  deux  coutumes  chez  les  Français  de  la  première 
race.  Andarchius,  personnage  célèbre  sous  le  roi  Si- 
gebert,  fils  de  Clotaire  I",  arrivant  en  Vêlai ,  chez 
Urse,  dont  il  espérait  devenir  le  gendre,  ordonna  à 
ses  domestiques  de  lui  préparer  un  bain  avant  le  sou- 
per. Quant  au  port  des  armes,  o^  peut  juger  qu'il 
avait  lieu  parmi  les  Français,  comme  parmi  les  Bour- 
guignons, de  qui  Sidoine  Apollinaire  a  dit  qu'ils  al- 
laient tout  armés  aux  festins  (i)  :  mais  il  est  d'ail- 
leurs constaté  par  une  disposition  de  la  loi  salique,  de 
laquelle  il  résulte  que  les  meurtres  étaient  £réquens 
dans  les  repas.  Le  titre  xLv,  qui  est  intitulé  :  De  ho- 
micidiis  in  com^mo  fojctisj  porte  expressément  que 
si  Ton  se  trouve  à  table ,  au  -  dessous  du  nombre  de 
huit,  et  qu'il  y  ait  un  des  convives  de  tué,  tous  les 
autres  seront  responsables  du  meurtre ,  à  moins  qu'ils 
ne  représentent  le  Aeurtrler  (2). 

Telles  étaient  les  coutumes  que  les  peuples  d'en- 
deçà  du  Rhin,  Français  ou  autres,  avaient  apportées 

(i)  L.  5 ,  cp.  7. 

(2)  Voyez  la  Notice  ci-après.  (^EdiL') 
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de  la  Germame,  et  qui  se  sont  conserTëes  dans  Je»  re- 
pas aotis  la  (iremière  race  de  nos  rois.  J*y  ajouterai 
qiiel<|ues  autres  traits  empruntés  de  Grégoire  de  Tours , 
qui  peuvent  bien  n'avoir  pas  une  origine  germanique. 

I  ^  Il  parait  que  les  Français  avaient  la  délicatesse 
de  ne  point  admettre  de  chandeliers  sur  leur  table, 
et  qu'ils  disaient  tenir  à  la  .main,  par  leurs  domesti- 
qiaes,  la  chandelle  dont  elle  devait  être  éclairée.  C'est 
la  conséquence  qui  suit  naturellemezut  d'un  passage 
de  notre  historien,  en  parlant  d'un  seigneur  français 
nommé  Mauchingj  qui  tirait  de  cette  coutume  méxoe 
Toceasion  de  se  procurer  im  plaisir  aussi  «ruel  que 
Ijôzarre.  Lorsqu'un  valet^  dit  Grégoire  (i),  tenait  la 
hougie  devant  Rauching  pendant  son  souper,  suivant 
la  coutume,  ut  assolet,  il  lui  ordonnait  de  se  décou- 
vrir les  jambes,  et  de  faire  dégoutter  de  la  cire  dessus, 
jusqu'à  ce  qu'elle  s'éteignît  ;  puis  de  la  rallumer,  et 
de  la  faire  dégoutter,  comme  auparavant,  jusqu'à  ee 
que  ses  jambes  en  fussent  brûlée;  si  de  ^alet  osait  re- 
muer, Kàuching  avait  son  épëe  ijoute  prête  pour  k 
percer;  et  plus  le  valet  ;|:*épandaâ>t  de  .plems,  jplus  ie 
maître  éclatait  de  rire  (ji).  On  «eonçcHt  bien  que  c'est 
sur  les  mois  ut  assolet  que  je  me  fende,  pour  inférer 
^e  la  coutinne  des  Francs  était  de  faire  tenir  à  la 
main,  par  leurs  valets,  les  ichanAelles .qid  édairaiaort 
leur  table« 

2**  Quelques  testamens  du  septième  siècle  prou- 

(i)  L.  5 ,  c.  3. 

(3)  Fiehatque  ut  hocjîeute,  iste  wagnâ  laiUiâ  etadtoret 
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vent  qu'ils  usaient  à  table  des  mêmes  ustensiles  qui 
sont  en  usage  de  nos  jours',  aux  fourchettes  près, 
dont  il  n'est  fait  aucune  mention. 

S""  Ce  fut  un  usage  pieux  de  quelques-uns  de  nos 
premiers  rois  de  faire  chanter  par  un  ecclésiastique, 
pendant  le  repas ,  quelques  parties  de  Toffice ,  qui 
étaient  répétées  par  les  évéques  assis  à  leur  table^  ou 
d'entendre,  aussi  pendant  le  repas,  la  lecture  que 
leur  faisait  un  évéque,  de  quelqu'endroit  des  livres 
saints.  L'un  fut  pratiqué  par  Gontcan,  l'autre  par 
Mérovée,  fils  de  Clotaire  P'  (i). 

4""  Il  semble  qu'en  ces  temps -là  un  «évêque  qui 
étak  à  la  table  d'un  prince  ou  4l'«m  seigneur,  devait, 
par  bienséance,  domier  des  eulogies  aux  assistans. 
On  lit  dans  la  vie  de  saint  Germier,  évéque  de  Tou- 
louse ^2) ,  qu'aussitôt  que  ce  prélat  fut  assis  à  la  table 
de  Qovis^,  il  distribua  au  roi  et  aux  seigneurs  des  eu- 
logies, qui  fiirjmt  trouvées  délicieuses,  quoiqu'elles 
fessent  de  même  espèce  que  les  nets  ordinaires.  L'au- 
fteur  de  la  vie  manuscrite  de  saint  Hilare,  évéque  de 
Mende,  emploie  le  mot  euhgiaàaiïs  le  même  sens; 
Biais  Gr^oire  de  Tours  se  sert  du  mot  benedictio^ 
pour  désigner  ce  que  le  roi  Gontran  TOçut  de  la  main 
des  évéques.  Au  reste,  ces  eulogies  épiscopales  n'é- 
taient ordinairement  autre  chose  «qu'^uzie  espèce  de 
pain  béni ,  ou  pain  .azyme ,  qui  peut  se  garder  long- 
ten^  sans  se  gâter. 

'"■■I  I    II        il  ■   IMÉ i^^iiM^lfci^ Il  I        ■ 

(i)  Gregar,  Turon.,  1.  8,  c.  3,  et  1.  5,  c.  i4« 
(a)  BuUand,  16  maiL 
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Mes  recherches  ïie  m*ont  rien  fourni  de  plus,  tou- 
chant les  usages  observés  par  les  Français  dans  leurs 
repas  sous  la  première  race  de  nos  rois. 


NOTICE 

SUR  LA  POLICE  DES  REPAS ,  POUR  SERVIR  DE  SUPPLÉMENT 
AU  MÉMOIRE  DE  L'aBBÉ  LEBEUF. 

\^ Histoire  de  la  vie  prwée  des  Français j  par 
le  Grand  d^Aussi,  trois  volumes  in-8",  aurait  pu  nous 
fournir  de  nombreuses  observations  sur  le  sujet  de  la 
dissertation  précédente  j  mais  le  livre  de  le  Grand  est 
assez  curieux  pour  mériter  d'être  lu,  et  non  pas  assez 
rare  pour  n'être  point  à  la  portée  de  tous  ceux  qui 
voudraient  se  procurer  cet  amusement.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  y  renvoyer  le  lecteur;  c'est  dans  cet 
ouvrage,  fhiit  d'immenses  recherches,  qu'il  Êiut  ëtu-? 
dier  l'histoire  culinaire  et  les  variations  du  régime 
diététi(](ue  des  Français.  Nous  pensons,  toutefois,  qu'on 
nous  saura  gré  d'indiquer  ici  les  dispositions  les  plus 
remarquables  des  lois  somptuaires  relatives  aux  repas. 
Nous  les  puiserons  dans  le  recueil  des  capitulaires  et  des 
anciennes  ordonnances  de  nos  rois;  nous  interrogerons 
aussi  le  commissaire  de  la  Marre,  dont  l'ouvrage,  excel- 
lent en  son  genre,  aurait  pu  être  utilement  continué,  et 
qui  n'est  dédaigné  que  par  ceux  qui  ne  le  connaissent 
point.  Nous  terminerons  enfin  cette  Notice  par  quel- 
ques détails  sur  les  variations  de  l'heure  des  repas. 

Les  Romains  s'étaient  appliqués  à  prévenir  les  dé- 
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sordres  ^i  naissent  souvent  du  trop  grand  nombre 
de  convives  réunis  autour  d'une  même  table ,  par  des 
lois  restrictives^  auxquelles  les  chefs  des  maisons 
étaient  soumis  jusque  "dans  leur  intérieur.  C'est  ce 
dont  on  peut  juger  par  les  vers  d'Ausonne,  écrivain  né 
Gaulois,  du  quatrième  siècle,  où  Ton  trouve  une  des- 
cription intéressante  des  repas  de  son  temps,  et  de 
Tordre  qui  s'y  observait.  Les  convives,  suivant  ce  poète, 
ne  pouvaient  excéder  le  nombre  sept,  y  compris  le 
roi,  ou  chef  du  festin  : 

Sex  enim  cowwium 

» 

ùan  regejusium;  si  super,  cowichan  est, 

La  police  des  Romains  passa  dans  les  Gaules,  soumi- 
ses à  leur  domination,  conformément  à  cette  maxime 
de  leur  droit  public  :  Omnes  civitates  debent  séqui 
consuetudines  urbis  Romœ^  ciim  sit  caput  orbis  ter- 
rarum.  ' 

Les  Français  l'adoptèrent  ensuite,  quant  au  repas, 
soit  parce  que  la  nation  y  était  accoutumée  depuis 
long-temps,  soit  parce  que  le  nouvel  ordre  public  n'y 
était  pas  moins  intéressé  que  l'ancien  ;  et  l'on  en 
trouve  une  première  trace  dans  la  loi  salique  renou- 
velée. 

Il  y  est  dit  que  «  si,  dans  une  compagnie  de  quatre, 
«  cinq  ou  sept  personnes  réunies  pour  manger  en- 
<(  semble ,  il  se  commet  un  homicide ,  tous  ceux  qui 
«  la  composeront  seront  tenus  de  représenter  le  cou- 
«  pble,  à  défaut  de  quoi  ils  seront  tous  également 
«  punis  pour  lui;  mais  que  si  cette  réunion  excède  le 


(334) 

il  nombre  de  sept, le  seul  coupable  sera  rechercbé,  et 
«(  puni  du  crimç  qui  s*y  aéra  comniia^  » 

L^efiet  de  cette  dispo^tion  devait  être  de  rendre 
les  petites  réunions  plus  sûres,  et  de  donner  plua  de 
garantie  à  ceux  qui  pouvaient  y  porter  des  craintes, 
par  la  respons£^bilité  individuelle  qu^elle  faisait  peser 
sur  chaque  convive  ;  mais  il  faut  avouer  aussi  qu^elle 
laissait  un  avantage  marqué  aux  grandes  assemblées, 
en  les  affranchissant  de  cette  solidarité  ;  et  Ton  poi^r- 
rait  même  dire  qu^elle  les  protégeait  ^  en  ce  sens  que 
les  gens  paisibles  devaient  naturellement  préférer  le 
parti  où  ils  ne  couraient  aucun  risque  d'être  com- 
promis par  le  crime  d'autrui.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Chst* 
lemagne  et  ses  successeurs  paraissent  avoir  donné 
une  attention  particulière  à  Finconvénient  des  gr^cb 
banquets,  et  aux  fâcheuses  conséquences  de  Tintem- 
pérancet 

Un  capilulaire  de  Tan  802  fait  défense  à.  %w\^ 
personnes  de  s'enivrer,  de  ravir  le  bien  d'autrui ,  de 
voler,  de  blasphémer,  e^  d'avoir  des  querelles  et  ^e$ 
différends,  soit  dans  les  repas  ou  ailleurs,  et  il  ^^hortfi 
tous  ses  sujets  à  vivre  ensemble  dws  une  paix  et  uod 
charité  parfaites. 

Par  cinq  autres  ordonnances  des  années  802 ,  80^1 
810,  81:2  et  8i3  (i),  ce  même  prince  cr  déclara  les 
((  ivrognes  d'habitude  indignes  d'être  ouïs  en  justice 
«  dans  leur  propre  cause ,  et  incapables  d'y  rendre 


^^•^•■■•t""— •••— «"^^••♦-^^•••i^i^W^i"*»*' 


(i)  Capit  reg.  Fn,  Balus*,  t.  i,  coi.  3ji^  3^3,  ^ji^  49^1 
855 ,  1084  et  1 163. 
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((  aucun  témoignage  pour  leur  prochain  ;  il  enjoignit 
((  aux  anciens  d^étre  plus  circonspects  ^  de  ne  pas  se 
(r  laisser  surprendre  par  Texcès  du  Tin,  et  les  exhorta 
a  d^ensdigner,  par  leur  exemple ^  aux  jeunes  gens,  à 
((  garder  la  sobriëtë  ;  il  défendit  de  s'exciter  les  uns 
»  les  autres  à  boire  avec  excès  jusqu^à  s'enivrer,  à 
((  peine  d'être  condamnés  à  ne  boire  que  de  Teau,  et 
«  d'être  séparés  de  toute  société  pendant  un  certain 
ft  temps  ;  il  défendit  enfin  de  s'abandonner  à  l'ivro** 
«  gnerie ,  à  peine  de  punition  corporelle  ;  et  après 
<v  avoir  exagéré  tous  les  désordres  qu  elle  cause  au 
«  corps  et  à  l'esprit,  et  fait  observer  qu'elle  est  la 
«source  fatale  de  tous  les  autres  vices,  il  déclare 
«  que,  comme  la  «courte  folie  dans  laquelle  elle  fait 
«  tomber  est  purement  volontaire,  elle  ne  peut  servir 
((  d'excuse  aux  crimes  qu'elle  fait  commettre,  et  que 
«  les  coupables  en  doivent  être  punis  selon  toute  la 
«  sévérité .  des  lois.  » 

Le^  troubles  qui  arrivèrent  en  France  sur  la  fin 
de  la  seconde  et  au  commencement  de  la  troisième 
race  (i),  ayant  imposé  silence  aux  lois  pendant  près 
de  deux  siècles ,  ce  ne  fut  que  sous  saint  Louis  que 
Ton  commença  à  les  remettre  en  vigueur,  et  à  les 
renouveler*  La  première  qui  parut  de  ce  prince,  l'an 
12549  défend  <(  de  recevoir  aucune  personne  dans  les 
^  cabarets  pour  y  boire,  sinon  les  passans,  les  voya- 


(i)  Fontan.,  Conf.  des  ordomup  t*  3,  1.  la^  lit  16,  art  i, 

p.  737. 
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cr  geurs,  ou  ceux  ^i  a*ont  aucune  demeure  dans  le 
«  lieu  même  où  est  situe  le  cabaret.  » 

Philippe-le-Bel ,  par  un  ëdit  de  Tan  1294  (0' 
ajoutant  à  Tordonnance  du  saint  roi  son  aïeul,  de 
nouvelles  dispositions  en  faveur  de  la  sobriété,  (c  dé- 
«  fendit  de  donner,  dans  un  grand  repas,  plus  de 
«  deux  mets  et  un  potage  au  lard,  et  dans  un  repas 
«  ordinaire ,  un  mets  et  un  entre-mets  ;  il  permit  par 
a  ce  même  édit,  les  jours  de  jeûne  seulement,  de 
c(  servir  deux  potages  aux  harengs  et  deux  mets,  ou 
<c  un  seul  potage  et  trois  mets.  Il  défendit  de  servir 
«  dans  un  plat,  plus  d*une  pièce  de  viande,  ou  d*une 
«  seule  sorte  de  poisson  ;  et  enfin  il  déclara  qu'il  en- 
ce  tendait  que  toute  grosse  viande  ftit  comptée  pour 
(C  un  mets ,  et  que  le  fromage  ne  passât  point  pour 
«  un  mets,  s'il  n'était  en  pâte  ou  cuit  dans  Teau.  » 

François  I"  ayant  été  informé  des  désordres  que 
riîHPOgnerie  causait  dans  U  province  de  Bretagne  (2), 
y  pourvut  par  un  édit  général  du  mois  d'août  i536, 
pour  tout  le  royaume.  Il  porte  a  que,  pour  faire  cesser 
(C  les  oisivetés,  les  blasphèmes,  les  homicides  et  les 
«  autres  inconvéniens  qui  arrivent  de  l'ébriété ,  le  roi 
((.  ordonne  que  quiconque  sera  trouvé  ivre ,  soit  in- 
((  continent  constitué  et  retenu  prisonnier  au  pain  et 
«  à  l'eau,  pour  la  première  fois;  que  la  seconde,  outre 
((  cette  peine  ^  il  soit  battu  de  verges  ou  de  fouet  dans 
«  la  prison  ;  que  s'il  récidive  une  troisième  fois,  il  soit 

(i)  Lwre  noir  du  Chastelet  de  Pans,  foL  97. 

(2)  Conf.  des  ordonru,  t.  a ,  1.  9,  lit.  7,  c.  5,  p.  822. 
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((  fustigé  publiquement;  que  sW  est  incorrigible,  il 
((|oit  puni  d'amputation  dWeilles,  d'infamie  et  de 
((  bannissement ,  avec  injonction  très-expresse  aux 
((juges,  chacun  en  son  temtoire,  d'y  veiller  dili- 
((  gemment;  et  enfin,  s'il  arrive  que  par  ébriété  ou 
((  chaleur  de  vin^  les  ivrognes  commettent  quelque 
((  Êiute  ou  quelque  crime,  l'ivresse  ne  pourra  leur 
((  servir  d'excuse  ;  qu'au  contraire  ils  seront  punis  de 
«  la  peine  due  au  délit  qu'ils  auront  conunis,  et  en-* 
((  core  punis  par  une  autre  peine,  à  l'arbitrage  du 
«  juge,  pour  s'être  enivrés.  » 

Les  guerres  civiles  qui  agitèrent  la  France  sous  le 
règne  de  Charles  IX  (i),  y  paralysaient  le  mouve- 
ment du  commerce  et  de  Tagriculture  ;  Fabondance 
des  choàes  nécessaires  à  la  vie  diminuant  à  proportion 
d^  ces  entraves,  la  disette  ne  fut  pas  long-temps  sans 
se  faire  craindre.  Le  prince  y  pourvut  par  un  édit 
du  20  janvier  i563,  qui  mit  un  taux  aux  vivres, 
et  retrancha  la'  superfluité  dans  les  repas.  II.  porte 
à  l'égard  de  cette  dernière  partie ,  qtd  est  la  seule 
dont  il  s'agit  ici  :  ce  qu'en  quelques  noces,  festins,  ou 
((  table  particulière  que  ce  puisse  être,  il  n'y  aturait 
<(  dorénavant  que  trois  services  au  plus,  savoir  :  les 
«  entrées  de  table,  la  viande  ou  le  poisson ,  et  le  des- 
((  sert  ;  qifen  toute  sorte  d'entrée ,  soit  en  potage^  frî- 
<(  cassée  où  pâtisserie ,  il  n'y  aurait  au  plus  que  siX:  plats, 
<(  et  autant  pour  la  viande  ou  le  poisson ,  et  dans 
<(  chaque  plat  une  seule  sorte  de  viande  ;  que.  ces 

(z)  Cor^.  des  ordomu,  1. 12 ,  t.  i6.  Fo&tan.,  t.  i,  1.  5,  tit  ig. 
IL  1'*  Liv.  22 
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u  viandes  ne  ponrraiem  être  mises  doubles  ;  que  Ton 
«  ne  pourcak ,  par  exemple ,  servir  deux  chapa|^ , 
K  éenx  lapins,  deux  perdrix  pour  un  plat,  mais  «eu- 
4i  lèmeiLt  un  de  chaque  e^ce  ;  qu!à  Fëgard  des  pou- 
«  lots  et  des  |)igeQnneaiix ,  on  en  .pourrait  servir  jus- 
4c  qu^à  trois ^  des  .grives,  bécassines  et  auftres  <Hseaux 
il  de  ceue  naliire ,  jusqu^à  quatre  ;  et  des  allouâtes  et 
((  autres  d^espèces  semblables,  une  douacaine  en  eha- 
-<(  que  plat.;  qu^au  dessert,  soit  fruit,  pâtisseriep  £ro- 
4c  mage  on  autre  ehoae  quelcosujue,  il  ne .  poorcait 
((  non  plus  être  servi  que  six  plats ,  le  tout  «ous  peine 
«  de  200  livres  d^amende  pour  la  première  fois,  et 
<(  4oo.livi:es  pour  la  seconde,  applicalde  moitié  au  roi 
<(  et  moitié  au  déiioiiciateur. 

a  I^  ojiâne  acte  perte  ^œ  ceux  cpû  auront  Sté  €& 
<(  festîfi  ou  compagnie  particulièbe^  où  Von  aura  con- 
tt  trevemi  à  la  présente  ^ordonnance,  seront  tesnas  de 
M  le  dénoncer  le  pur  suivant  aEû  fuge,  ;sur  pedoie  de 
K  40  liv.  d^amende. 

((  Erijoifit  atfx  juge»  et  officiers  de  justice  qui  se 
K  trouveront  à  die  paceils  destins,  de  se  retirer  ausât&t 
«  quiU'se  seront  aperçijs  de  la  c<mtf:a¥ênldQn ,  et  de 
«  'pracéder  prc^ptement  à  la  oondanuiaAiQn  des  con- 
«  trevenans,  sur  peine  dé  aoo  liv.  d'amendé,  let  de 
«tous  dépens  envers  celui  qui  aura  fait  la  pouraiûce, 

(S(  dont  le  roi  se  réserve  la  connaissance  et  à  son  con- 

.Il  , 

i(  seiL 

t(  Que  les  cuisiniers  qiH  auront  servi  à  iees  repas  se- 
<(  ront,  pour  la  première  fois,  condamnés  en  10  liv. 
«  d^amende ,  et  à  tenir  prison  quinze  jours  au  pain  et 
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((  à  Peau;  pour  la  seconde,  au  double  de  Tamende  et 
((  du  temps  de  la  prison  ;  et  potir  là  troisième ,  "au  l[{ùa^ 

■  *     * 

((  druple  de  l'amende ,  au  fed^t  et  bannissement  du 
((  lieu,  comme  étant  pernicieux  À  la 'cho«se  p^lique. 

((  Fait  défenses  de  servir  dhair  iet  pbisëonl  'en  un 
«même  repas,  sur  peine  dé^o  lîVv  «dPamejïde-àp- 
«  plicable  comme  dessus.  

a  Ordonne  aux  baillis^  sénéchaulî,  prévôts  ou  leurs 
«  lieutenans,  de  fairb  chacun,  dans  la  principale  ville 
((  de  son  report ,  assembler  lés  écbevins  et  goiivei^ 
((  neurs  avec  bon  nombre  de  notable^  bourgeois,  leur 
«  déclarer  sommairement  le  contenu  en  la  présenté 
((  ordonnance,  «t  les- exhorter  à;  l'observer,  et  h  doii- 
«  ner  leur  avis  sur  ce  qu'ils  croiraient  être  à  faire  de 
«  plys' pour  remédier  au  luxe,  dùnt  tes  juge^  dresse-^ 
((  ront  piocès-verbal^  <pi'ils  enverront  h.  M^'  le  chan- 
«  celier  pour  leur  être  pourvu.-» 

Les  troubles  continuèrent,  la  disette  atigmenta,  èft 
le  même  prince  (Charles  IX)  réitéra  toutes  les  dis- 
positions de  cet  édit,  par  l'ordonnance  du  20  février 
i565,  redit  de  Moulins  du  mors  d:c  février  ï566,  et 
la  déclaration  du  h5  mars  1567^     '  ' 

La  femine^  Doujours  croissante^  ftrt  encore  le. motif 
d'une  déclaration  du  20  octobre  1578,  par  Jaquelle; 
après  plusieurs  règlemèns  conccârnànt  lès  blés,  le  roi 
manda  aux  gens  tenanti  la  police  générale  à  Paris, 
((  que,  pour  fidre  cesser,  les  grandes  et  excessives  dë- 
((  penses  qui  se  faîssûent  en  habits  et  en  festins,'  ils 
«  fissent  de  nouveau  publier  et  garder  inviolabtettfettt 
«  toutes  ses  ordonnances  somptuairesf  .et  afin  que  l'on 
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«  pût  être  averti  des  fautes  et  contraventions  qui  se 
(c  commettraient  à  cet  ëgard,  cpie  les  commissaires  du 
((  Châtelet  de  Paris  pourraient  aller  et  assister  aux 
((  ban<{uets  qui  se  feraient.  »  La  disette  ayant  conti- 
nué j  Vputes  ces  dispositions  furent  réitérées  par  une 
déclaration  du  i8  novembre  de  la  même  année  i573) 
avec  injonction  aux  commissaires  du  Châtelet ,  à  l'é- 
gard de  Paris,  et  aux  juges  ordinaires  des  lieux,  cha- 
cun endroit  soi ,  de  faire  les  rechercnes  et  perquisi- 
tions nécessaires  pour  la  découverte  des  contraventions. 
.  Le  funeste  accident  qui  termina  les  jours  de  Henri 
III ,  fat  suivi  de  plusieurs  troubles  excités  par  les  dif- 
férentes factions  qui  partageaient  alors  la  France.  La 
ville  de  Paris  en  reçut  les  plus  vives  atteintes;  elle 
fut  bloquée  plusieurs  fcûs,  et  une  fois  assiégée  dans 
les  formes.  Pendant  Fun  de  ces  blocus,  la  disette  y 
étant  fort  grande ,  les  magistrats ,  dans  une  assem- 
blée générale  de  police,  rendirent  une  ordonnance, 
le  3o  janvier  iSqi,  tant  pour  la  sûreté  publique  que 
pour  ménager  les  vivres.  Elle  contient  deux  disposi- 
tions. Par  la  première,  il  était  défendu  à  toutes  per- 
sonnes ((  de  faire  aucim  festin  ou  banquet  en  salles 
publiques ,  soit  pour  noces  ou  autres  occasions  telles 
qu'elles  pussent  être.  L'autorité  enjoignait  aux  maî- 
tres de  des  salles  de  les  tenir  fermées,  et  leur  faisait 
défenses  d'y  recevoir  aucunes  personnes ,  jusqu'à  ce 
qu'autrement  par  justice  en  eût  été  ordonné.  »  La  se- 
conde défendait  a  de  faire  aucuns  festins  ou  banquets 
en  Biaisons  particulières,  dont  l'assemblée  excédât  k 
nombre  de  douze  personnes.  » 
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La  France  s'ëtant  ëpuisëë  par  les  îangues  guerres 
qu'elle  avait  eu  à  supporter,  une  partie  de  ses  terres 
ëtait  demeurée  inculte  j  le  prix  du  blë  en  augmenta 
considërablement,  et  Tordre  public  en  fiit  troubles 
LQuis  XIII  y  porta  remède  par  un  ëdit  fort  ample  du 
mois  de  janvier  1 629  :  il  contient  trois  cent  soixante-un 
articles  sur  diffërentes  matières,  et  rien  n^y  est' omis  de 
tout  oequiconceme  la  police  de  la  table.  Le  cent  trente- 
quateième  article  fait  «  défenses  àtoutes  personnes,  de 
quelque  qualité  qu'elles^oient,  d'user  au  service  de  leurs 
tables^  pour  quelque  prétexte  et  occasion^que  ce  soit, 
même  aux  festins  de  noces  et  fiançailles,  de  plus  de 
trois  services  en  tout,  et  d'un  single  rang  de  plats,  sans 
qu  ils  puissent^ être  mis  l'un  sur  l'autre;  qu'il  ne  pourra 
y  avoir  plus  desix  pièces  au  plat^  soit  de  bouilli  ou  de 
rôti,  de  quelque  sorte  de  menue  volaille  ou  gibier  que 
ce  puisse  être,  soit^  en  leurs  maisons  ou  aux  maisons 
et  salles  publiques  où  on  a  accoutumé  de  traiter  ^  le 
tout  à  peine  de  confiscation  des  tables,  vaisselles,  soit 
que  l'on  en  soit  propriétaire,  jusqu'elles  aient  été  em- 
pruntées ou  louées ,  et  des  tapisseries  des  salles  ou 
chambres  où  se  feront  les  festins.  Défend  aussi  tous 
repas,  festins,  sous. prétexte  d'entrées,  bien- venues, 
réceptions,  maîtrises,  bâtons  de  confrairie^  redditions 
de  comptes  de  communautés,  élections,  prestations 
de  serment  pour  quelque  charge  «que  ce  soit,  à  peine 
de  3oo  liv.  d'amende,  payable  sans  déport  contre 
ceux  qui  feront  les  festins,  jurés  des  communauté, 
maîtres  des  confrairies,  et  autres  que  besoin  sera.  » 
Le  cent  trente-cinquième  (c  fait  défenses  d'employer 
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plus  de  40  ou  5o  liv.  au  plus  pour  les  festins  et  eolla- 
tions  de  ceux  qui  font  assembler  leurs  amis,  pour  dis- 
puter et  se  préparer  à  Fexamen  de  leur  réception  aux 
of&ces  dont  ils  ont  traité^  à  peine  d^éue  renyoyésde 
Texamen,  et  de  5oo  liy.  d^amende, }) 

Le  cent  trente-sixième  u  défend  à  ceux  qui  font  pro- 
fession d'entreprendre  des  festins  de  noces,  de  fian- 
çailles, ou  des  repas  pour  autres  sujets,  de  prendre 
plus  d'un  écu  par  tête;  et  à  proportion,  si  c'est  à  prix 
fait,  à  peine  de  i5ôo  livres  d^amende,  et  répétition 
contre  eux  par  les  pères  ou  tuteurs  de  ceux  qui  au- 
ront fait  des  festins,  ou  par  les  administrateurs  de 
rhôpifal,  des  sommes  qu'ils  auront  reçues,  et  de  con-^ 
fîscation  de  toute  la  vaisselle  et  meubles  qui  auront 
servi  à  ces  festins ,  et  aux  salles  et  chambres  où  ils  se 
seront  faits;  leur  &it  défenses,  à  peine  de  prison  et 
de  3ooo  liv.  d'amende ,  de  recevoir  en  leurs  maisons 

« 

et  d'entreprendre  des  festins  pour  les  officiers  du  roi 
et  les  epÊtns  de  famille,  si  ce  n'est  pour  des  noces 
et  fiançailles,  et  pour  un  écu  par  tête.  » 

Cette  ordonnance  est  la  dernière  de  nos  lois  tou- 
chant  les  repas.  La  France  produit  si  abondamment 
toutes  les  choses  nécessaires  à  ]^  vie,  qu'on  a  enfin 
jugé  plus  avantageux  à  ses  hahitans  et  au  bien  de 
l'Etat,  de  leur  exx  laisser  la  libre  disposition* 

Quant  aux  heures  du  repas ,  elles  ont  beaucoup  va- 
rié, mais  toujours  dans  le  sens  progressif  du  plus  tôt 
au  plus  tard.  On  disait  encore  du  temps  de  Fran- 
çois I"  : 

Lever  k  cinq,  diner  ànéâf, 
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Souper  i.  cinq,  coucher  à  tieuf , 
Fait  vivre  d'ans  nonante  et  neuf  (i). 

Les  kistoFiens  remarqueitt ,  en  parlant  die  Louis  XU^ 
qu'une  des  raisons  qui  cpniribuèrent  k  sa  denrière 
maladie  et  à  sa  mort,  lut  le  cbangimient  entier  de 
régime,  a  Le  ïnm  roi,  à  cause  de  sa  femme,  dit  This- 
(f  loti^  de  Bayard,  avait  changé  du  tout  sa  manière  de 
«  \hve }  car 7  on  i\  soùldit  (2)  àtaet  à  huit  heures,  il 
M,  eonvencit  qu'il  dinât  à  midi,  et. où  il  souloit  se  cour 
f(  cher  à  six  heures  du  soir  y  souvent  se  couchoit  à'  mi- 
((  nuiu  n  L'usage  de  dtner  à  neuf  heures  se  reiâicha 
beaucoup  sous  François  I",.  son  successeur.  Cependant 
les  personnes  de  qualité  bien  réglées  dînaient  au  plus 
tard  à  dix  heures  ;  et  le  souper  était  à  cinq  et  à  six 
heures.  Cela  se  reconnais  par  la  préface,  de  YHepta' 
merom  de  la  reine  de  Nwairtej  oit  ce%te  princeète^ 
traçant  le  plan  de  vie  que  les  sdigneurs  et  Itesi  dames 
qu'elle  rassemble  au  château  de  cette  bonne  veixve  à 
laquelle  elle  donne  le  nom  àiOysiUej  devaient  suivre 
pour  s'occuper  agréablement  et  bannir  l'ennui,  s'ex^ 
prime  en  ces.  tenues  :  «  Sitôt  que  le»  matin  fut  venu, 
«  s'en  allèrent  en  la  ebambre  de  M""^  OyâiUe.,  W 
«  quelle  trouvèrent  déjà  en  ses  (faisons  y  et  quand  ûâ 
«  eurent  ouï  une  boniie  heure  sa  leçon ,  et  puis  dé*^, 
«  votement  la  messe^  s'en  dllècent  dîner  cidixheur\ 
a  res;  et  après  se  retirât  chacun  en  sa  cha]iJ:)re  poiio 

(i)  On  £$ait  au^i  en  latin  :  Surgé  quintâ,  prdfuk  rionâ\^ 

» 

cœna  qmntâ-,  ebn^  nonà;  née  eèt  montante  phoneu 
(2)  Sabbat^  areât  contimea 
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«  faire  ce  qu^il  avait  à  faire ,  et  ne  &illirent  pas  à 
((  midi  de  se  trouver  au  pré.  »  Parlant  de  la  fin  de 
cette  première  journée  (qui  était  du  niois  de  sep- 
tembre), la  même  dame  Oysille,  reprenant  la  parole, 
dit  :  ((  Yoyez  où  est  le  soleil,  et  oyez  la  cloche  de 

f(  Tabbaye  qui  long-temps  jà  nous  appelle  à  vêpres 

«  Et  ce  disant  se  levèrent  tous,  et  trouvèrent  les  re- 
«  ligieux  qui  les  avaient  attendus  plus  d'une  grosse 
«  heure.  Yépres  ouïes,  allèrent  souper,  et  après  avoir 
((  joué  de  mille  jeux  dans  le  pré ,  s*en  allèrent  cou- 
a  cher.  »  Tout  cela  revient  à  la  règle  :  le^^er  à  cinqj 
diner  à  neufj  etc.  Cependant  Charles  Y  dînait  à  dix 
heures,  soupait  à  sept,  et  toute  la  cour  était  couchée 
à  neuf  heures.  On  sonnait  le  couvre-feu,  c*est-à-dire 
une  cloche  qui  avertissait  de  couvrir  son  feu,  et  de 
s^aller  coucher,  à  six  heures  en  hiver,  et  entre  huit 
et  neuf  en  été.  C^est  encore  Tusage  de  la  plupart  des 
maisons  religieuses,  qui  ne  se  distinguaient  point  alors 
de  ]a  vie  ordinaire  et  commune.  Sous  le  règne  de 
Henri  lY,  Theure  du  diner  à  la  cour  était  onze  heu- 
res pour  Tordinaii'e,  et  midi  au  plus  tard.  Cet  usage 
s^est  même  conservé  long4emps  sous  Louis  Xiy.  Dans 
les  provinces  éloignéqp  de  Paris,  en  Limosin ,  par  exem- 
ple, il  est  fort  ordinaire  de  dîner  à  neuf  heures;  on 
£dt  un  second  repas  vers  les  deux  heures;  on  soupe  à 
cinq,  et  on  fait  un  dernier  repas  avant  que  de  s'aller 
coucher;  les  ouvriers  et  les  gens  de  campagne  ont  re- 
tenu cette  habitude ,  et  font  trois  repas,  un  à  neuf  heu- 
res, un  autre  à  trois  heures,  le  dernier  à  soleil  cou- 
chant. Le  quatrième  repas  était  autrefois  d*^quette 
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à  la  cour  et  chez  les  grands  ;  cela  s^appelait  le  vin 
du  coucher  :  il  en  est  parlé  en  diffërens  endroits  de 
nos  anciens  historiens,  et  dans  les  vers  de  Gérard 
de  Roussillon,  cités  par  M.  de  Sainte-Palaye,  dans  ses 
Mémoir es^ sur  l'ancienne  chevalerie  (i)  : 

Entro  que  oene  la  nuh  aufredesir. 
Le  Coms  demandet  <nn,  e  çai  durmir. 
Et  leoet  îo  mati  à  Véclairctr. 

«  La  nuit  étant  arrivée ,  le  comte  demande  le  QÎn  (du  cou- 
«  cher),  et  se  met  au  lit  ;  il  se  lève  le  lendemain  avec  le 
«  jour.  » 

L'ordonnance  du  roi  Philippe-le-Long  sur  l'état 
de  sa  maison,  arrêté  à  Lorris  en  Gâtinois,  l'an  i3i7, 
fait  mention  du  vin  du  coucher  en  ces  termes  : 
«  Notaires  suivant  le  roi.  Un  secrétaire  et  deux  au- 
«  très ,  dont  l'un  sera  du  sanc ,  et  prendra  le  secré- 
((  taire  deux  provendes  d'avoine,  et  mengera  à  Cour, 
«  et  prendra  à  Cour  fer  et  clou,  et  pour  les  gages  de 
«  ses  valets  et  toutes  ces  autres  choses,  dix -huit  de- 
<(  niers  par  jour.  Mais  il  ara  livraison  de  vin  de 
((  COUCHER  une  quarte.  ))  Suivant  le  même  règlement, 
les  deux  autres  notaires  n^  auront  lii^raison  de  vin  du 
coucher  (2).  {Edit.  C.  Lu) 

(i)  T.  I,  p.  5o,  dans  les  notes. 

(a)  Voy.  les  Récréations  hist  de  Dreux  du  Radier. 
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LETTRE 


.SUA  l'origine  de  l'usage  de  boire  h  lA  SAIXXÉ  (l). 


PAR  DREUX  DU  RADIER. 


Monsieur,  j'ai  lu  quelque  pari  que  des  recherches 
sur  l'origine  de  l'usage  de  boire  à  la  santé,  ne  se- 
raient pas  indignes  du  loisir  d'un  honnête  homme. 
Lé  sujet  est  d'un  intérêt  général  :  il  touche  une  pra- 
tique connue  et  respectée  de  presque  tous  les  peu- 
ples; elle  fait  un  dies  Uens  de  la  société.  La  saison  où 
nous  sommes,  destinœ  aux  plaisirs  de  la  table,  con- 
sacrée plus  qu'une  auti'e  aux  agrémens  des  grands 
repas,  m'a  paru- propre  à  rendre  puUique,  par  la  voie 
de  votre  journal,  la  petite  dissertation  que  j'ai  faite, 
et  que  je  prends  la  liberté  de  vous  adresser.  J'aurais 
pu  l'étendre  davantage  y  mais,  j'sâ  préféré  une  <  érudition 
légère ,  à  l'air  pesant  et  Êistidieux  d'un  Traité  en  ferme. 
II  vaut  mieux  instruire  en  amusant ,  que  d'ennuyer 
profondément  et  sas^amment  son  lecteur,  surtout  dans 
les  sujets  de  l'espèce  de  celui-ci,  oti  l'instruction  n'est 
pas  assez  précieuse  pour  être  acquise  au  prix  de  Ten- 
nui.  Les  bornes  de  votre  journal  seront  celles  de  mon 
ouvrage. 

(i)  Extr.  au  Journal  de  Verdun,  février  ijSi. 
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Les  Grecs  et  les  Romains  avaient  coutume  de  faire 
des  libations  en  Thonneur  des  dieux,  de  répandre  du 
vin,  et  même  de  boire  à  leur  honneur.  Cette  céré- 
monie précédait  quelquefois  leurs  repas,  mais  elle 
était  plus  ordinaire  au  service  du  festin  qu^on  appe- 
lait mensœ  secundœj  qui  répond,  je  crois,  à  ce  que 
nous  appelons  le  dessert  ou  à  V entremets. 

Pour  ce  qui  concerne,  les  dieux,  Tusage  est  trop 
généralement  connu  pour  avoir  besoin  d'être  prouvé. 
Qu'il  me  sui&se  de  renvoyer  à  ce  que  dit  Virgile,  au 
quatrième  livre  de  V Enéide j  dans  la  description  du 
repas  que  donne  à  Enée  la  reine  de  Carthage ,  et  aux 
observations  de  Servius  et  de&  eonmientateurs. 

Pour  Tusage  de  boire  à  la  santé  de  ses  protecteurs 
et  à  celle  de  ses  amis ,  qui  est  moins  connu  dans  son 
origine ,  on  en  trouve  pourtai^t  une  infinité  de  preuves 
chez  les  poètes  et  chez  les  historiens  grecs  et  romains. 
Ovide,  ce  géniç  si  &cile ,  si  £écond,  et  en  même 
temps  orné  de  tant  de  belles  connaissances,  d'ime 
érudition  si  étendue,  Ovide  parle  de  Tusage  en  ques- 
tion chez  les  Grecs.  Les  Athéniens  s'adressent  à  Thé-» 
sée  dans  un  festin.  Us  le  félicitent  sur  son  heureux 
retour,  font  Ténimiération  de  ces  fameux  travaux 
<{ui  lui  assuraient  l'immortalité*  Ils  ajoutent  à  leurs 
éloges: 

Pro  te^fortissime,  ixUa. 

Publica  susdpùnus  :  Bacchi  Ubî  sumimus  haustus, 

«  Nous  faisans  pour  vous  des  vœux  publics  ;  nops  buvom  * 
«  à  votre  santé.  »  (JdétamorpJu,  1.  7.) 

Yoilà  la  coutume  de  boire  à  la  santé  des  gens  qu'on 
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respecte  ou  qu^on  aime,  établie  enGrrècedèsle  temps 
de  Thésée,  dans  ces  siècles  reculés  à  ^pî  Ton  donne 
le  nom  brillant  de  siècles  héroïques. 

Asegnius  expliquant  ce  que  c^était  que  boire  à  la 
grecque j  dit  que  les  Grecs  dans  leurs  libations  sa- 
luaient d^abord  les  dieux,  ensuite  leurs  amis.  Chaque 
fois  qu'ils  nommaient  ou  les  dieux  ou  leurs  amis ,  ils 
buvaient  leur  vin  pur  :  Nom  toties  merum  bibunt, 
quoties  et  deos  et  caros  suas  nominatim  vocant.  C'é- 
tait un  point  essentiel  à  la  cérémonie  de  cet  acte,  qui 
faisait  partie  de  la  religion  de  boire  son  Din  sans 
eauj  ou  sans  les  autres  mixtions  d'usage ,  de  nùel ,  de 
safian ,  etc.  Qu'il  me  ^it  permis  de  faire  ici  une  ob* 
servation  incidente. 

C'est,  je  pense,  de  cette  obligation  de  boire  son  vin 
pur,  que  nous  est  venue  la  coutume  que  bien  des 
gens  observent  encore,  de  ne  pas  saluer  lorsqu'on 
met  de  l'eau  dans  son  vin ,  et  de  s'en  excuser  dans  ce 
'  cas,  ou  lorsqu'on  ne  boit  que  de  l'eau.  J'ai  vu  plu- 
sieurs personnes  me  dire  à  moi-même  :  a  Je  n'ose  vous 
saluer,  parce  que  je  ne  bois  que  de  l'eau,  ou  parce 
que  je  bois  plus  d'éau  que  de  vin.  »  J'en  ai  vu  d'au- 
tres refuser  en  badinant  le  remerciment  dû  à  la  santé 
qu'on  leur  portait,  par  cette  même  raison.  Rien  n'est 
plus  fréquent  dans  les  repas  que  cette  sorte  d'invita- 
tion :  Bus^ons  purj  c'est  une  santé  chérie j  om  res- 
pectable; c'est  à  monsieur j  c'est  à  madame  que 
nous  buwns.  H  est  même  en  province  des  personnes 
qui  vous  y  obligeraient  aux  dépens  de  votre  santé  et 
de  votre  tempérament.  Plus  l'on  s'éloigne  de  la  cour 
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et  de  la  capitale ,  plus  on  observe  avec  ténacité j  si 
j^ose  me  servir  de  ce  terme,  les  anciens  usages;  dans 
le  fond  de  ces  provinces ,  on  trouve  encore ,  dans  les 
repas,  des  gens  du  caractère  de  ce  Palatin  polonais 
({ui ,  voyant  un  Français  qui  ne  buvait  pas ,  demanda  à 
rillustre  abbé,  depuis  cardinal  de  Polignac  (lors  de 
son  voyage  en  Pologne,  pour  l'élection  du  prince  de 
Conti ,  en  1 690)  :  Quare  Gallus  iste  non  hibvt?  jEgro- 
tatj  loi  dit  M.  Fabbé  de  Polignac.  Aut  moriaturj  ont 
iibatj  lui  dit  le  Palatin.  Les  gens  de  cette  humeur 
ne  vous  laisseront  pas  boire  une  santé  avec  de  Teau 
rougie.  Mais  je  m'éloigne. 

Pardon  de  l'écart.  Horace  avait  sans  doute  en  vue 
l'usage  établi  à  Rome  de  boire  à  la  santé  de  ses  amis, 
lorsqu'il  dit  (i)  : 

Da  bmœ  prospéré  nooœ, 
Da  noctis  mediœ,  da,  puer,  (uiguns 
Murenœ  :  tribus  aut  nooem 
Miscentur  cyathis  pocula  commodU. 

^<  Qu'on  me  verse  du  vin  :  je  veux  boire  à  là  nouvelle 
«iune,  à  la  déesse  de  la  nuit,  qui  est  au  milieu  d»  sa  car- 
«  rière,  à  l'augure  Murena,  mon  ami ,  etc.  » 

V  .  -, 

Silius  Italiens,  en  parlant  (1.  8)  du  Turenne  des 
Romains,  de  Q.  Fabius  le  temporiseur,  dit  : 

'Nec  prias  aut  epulas ,  aut  munera  grata  Lyœi 
Fas  uniquam  tetigisse  fidt,  quam  nadta  precatus. 
In  mensam  Faèio  sacrum  Ubaoit  lèonorenu 


(i)  L.  3,  od.  19- 
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((  Personne  n'osa  boire  ni  manger  atant  d'avoir  fait 
des  libations  en  rhonnenr  de  Fabins.  ))  Valète  Maxime, 
et  Plutarque ,  dans  la  Vie  de  Marins j  nous  appren- 
nent qu'on  ât  à  Rome  le  même  honneur  à  Marins ,  à 
la  nouvelle  de  la  défaite  des  Cimbres.  Le  sënat,  d'a- 
près ces  exemples ,  ordonna  qu'à  l'avenir  on  eût  à  faire 
des  libations  en  l'honneur  d'Auguste,  dans  tous  les 
repas  publics  et  particuliers:  Dion,  qui  nous  l'apprend, 
(L  i),  «est  d'a-ccord  avec  Hotace ,  qui  confirme  ainsi  ce 
lîëcit  (ode  5,  1.  4)  * 

Hînc  ad  çina  re£t  lœtus,  et  alteris  (secuDcUs) 

Te  mensis  adJdbet  Deum. 
Te  nutàé  preUce,  te  proseqtdtur  mefb 

Vefitso  patemf  et  Lanèus  tman  ; 
*  Miscet  numen,  uti  Gnzcia  Castoris,  - 

Et  magni  memor  HercuUs. 

■ 

Par  ces  vers  et  ceux  de  Silius,  il  paraat  qu'on  ne 
buvait  pas  toujours  en  l'honneur  des  dieux  pour  qui 
l'on  faisait  des  libations  ^  c'était  une  façoii  plus  res- 
pectueuse de  les  honorer.  Au  lieu  de  boire  le  vin 
dont  ou  remplissait  la  coupe,  on  le  répandait;  et  c'est 
cet  honneur  qui  avait  été  décerné  à  Auguste,  adinS" 
tar  de  celui  qu'on  rendait  aux  Lares  à  Rome,  et  en 
Grèce  à  Castor  et  à  Hercule. 

Je  crois  qu^on  peut  encore  tirer  de  cette  différence 
de  la  libation  à  la  salutation  qui  se  faisait  en  buvant, 
l'origine  de  l'usage  respectueux  où  nous  sommes  de 
ne:  pas  boire  à  la  santé  des  personnes  qui  nous  sont 
fort  supérieures. 

On  trouve  encore   dans  Martial  une   singularité 
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que  favais  presque  oubliée.  Il  nom  appretid  non  sétl* 
lement  <]ti'on  buvait  à  sa  -mahresse ,  mais  qu\m  buvait 
autant  de  rasades  qu^il  y  avait  de  lettres  daifis  son 
nom.C^esl  dans  Tépigramme  qui  commence,  si  je  ne 
me  trompe,  par  ce  vers  : 

NoKfîa  sex  cyathis,  septem  JusHna  bibatur,  etc. 

Je  ne  sais  si  nos  gens  du  Nord  n'ont  point  fetenu 
ceue  galaxuierie.  Elle  me  parait  mériter  leur  attention; 
die  poQxrait.aïuasi^  faire  le  fond  de  ces  cbànsons  de 
table,  qui  sont  faites  pour  faire  boire  tous  les  convives 
àla  rondie..C'est  un- projet  :  j'en  laisse- resiécution  à 
ces  beureiax  géùles  qui  savent  réponck»  des  gràcéi^ 
légères  sur  tout  ce  qii'ils  produisent. 


SUWLÉMENT 

> 

A  U  LETTBS  PR£C£D£!fT£.  SIIA  L^OAIGItlE  PE  t'uSAGE 

D£  BOIRE  A   LA  SANtÉ. 

PAR  DE  LA  MOTTE-CONïtANS  (i). 

En  lûaAt,  monsieur,  les  différentes  redoier^faes  dont 
M.  Dreux  du  Radier  a  soin  d'enrichir  le  Journal  his- 
torique j  les  curieux  ne  peuvent  manquer  de  lui  en 
savoir  gré.  On  le  voit  avec  plaisir  fouiller  dans  les 
archives  ténébreuses  de  l'antiquité  ,  à  Texemple  du 
célèbre  Etienne  Pasquier.  Les  savantes   notes  qu'il 


(i)  Extrait  du  Journal  de  Verdun,  jnin  ijSi. 
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nous  a  données  sur  Tusage^  de  boire  à  la  santé  (i), 
m^ont  &it  naître  une  idée  qui  peut  leur  servir  (In- 
troduction. M.  du  Radier  nous  a  véritablement  bien 
démontré  Tancienneté  et  la  suite  de  cet  usage;  mais 
il  n^a  pas  voulu  parler  de  son  origine. 

Je  ne  vois  nul  inconvénient  de  Tattribuer  aux  cé- 
rémonies qui  accompagnaient  le  culte  de  Baccbus;  je 
yeux  parler  des  excès  et  des  extravagances  qui  se 
commettaient  dans  le  temps  des  baccbanales^  qui 
nWt  été  que  trop  bien  remplacées  par  notre  car- 
navaL 

On  sait  assez  que  les  bommes  ayant  déifié  toutes 
leurstf>assions,  crurent  ne  pouvoir  décerner  un  culte 
plus  convenable  à  ces  divinités  ridicules,  que  par 
Texercice  de;  ces  mêmes  passions  qu'ails  avaient  ran- 
gées sous  leur  protection.  Mars,  en  qualité  de  dieu  de 
la  guerre ,  était  honoré  par  le  carnage  et  Teffusion 
du  sang  ;  je  me  tiens  dispensé  de  rappeler  la  nature 
du  culte  de  la  déesse  Yénus.  Bacchus  étant  reconnu 
pour  le  dieu  de  la  vendange ,  quel  moyen  de  Tho- 
norer  plus  convenable  que  celpi  de  bien  boire  à  son 
intention?  Rapportons  nous-en  à  ce  qu^endit  un  poëte 
latin  avec  un  enthousiasme  vraiment  bachique  : 

Scebis  esset  ore  sicco  sacra  mysdca  ftuere» 

Mais  ce  n^était  pas  seulement  dans  les  fêtes  de 
Bacchus  que  Ton  faisait  usage  du  vin;  cette  liqueur 
étant  le  principal   agrément   des  festfns ,  on  crut 

(i)  Journal  de  février,  p.  731. 
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qu'elle  devait  être  prodijguée  pour  en  augmenter  les 

délices  : 

Date  pocida  hue  imnistri,  plenos  date  calices, 
Açida  ut  liquore  Dîo  ndJùpectora  repleam. 

Il  faut  lire  tout  ce  morceau;  on  entendra  le  poëte 
dire  au  dieu  des  buveurs  : 

Ubicumque  tu  moraris,  bona  ibi  Venus  habitat: 
Habitant  tenelK  amores,  jocus  et  lepor  habitat. 
Sine  te  niliil  çenustum  est,  nihil  est  hilarificum. 

Le  vin  ayant  paru  propre  à  exciter  et  à  marquer  la 
joie  y  on  Teniploya  dans  les  réjouissances  publiques: 
*  Nunc  est  bibendunij  etc.  (i)^  dit  Horace  dans  son 
ode  sur  la  bataille  d'Actium.  Il  ne  s*agit  plus  que  de 
l'admettre  entre  les  particuliers  et  dans  les  familles , 
pour  signaler  la  joi^i  causée  par  quelque  hem*eux  évé- 
nement,  tel  que  le  retour  d'un  long  voyage,  le  gain 
d'un  procès,  etc.  J'ajouterai  que  la  santé  étant  le  bien 
le  plus  précieux,  il  était  naturel  de  la  célébrer  aussi 
par  excellence.  On  but  donc  en  réjouissance  du  réta- 
blissement d'une  chère  santé.  De  là  il  n'y  a  qu'un  pas 
à  l'usage  de  boire  en  la  souhaitant.  Nous  avons  même 
encore  la  méthode  de  boire  en  congratulant  siur  un 
heureux  succès,  de  même  que  nous  buvons  en  le  sou- 
haitant. Ainsi  l'on  boit  indifféremment  en  réjouis- 
sance de  la  bonne  santé,  et  pour  la  souhaiter  telle. 
La  vérité  de  cette  origine  tui$  fois  reconnue ,  il  est 


.*«. 


(i)  Horat/,  1.  I,  od.  Sj. 
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sensible  que  les  anciens  n^auraient  pas  cru  honorer 
Bacchus  en  buvant  de  Feau  à  son  intention.  Un  je 
ne  sais  quel  instinct  nous  porte  à  adopter  la  même 
Ëiçon  de  penser  dans  notre  usage ,  parce  qu''il  est  clair 
que  le  mélange  d^eau  rend  la  qualité  de  la  liqueur 
moins  active;  et  ce  ralentissement  semble  figurer  ce- 
lui du  souhait,  ou  de  la  part  que  Ton  prend  à  hi  joie 
commune. 

Puisque  Ton  ne  faisait  point  autrefois  difficulté  de 
boire  en  Thonneur  des  dieux  et  des  rois,  on  peut  dire 
que  Tusage  de  s*en  abstenir  par  respect  pour  les  per- 
sonnes d'un  rang  supérieur,  est  tin  pur  caprice  de  la 
mode.  Au  surplus,  il  paraît  être  assez  du  goût  de  la 
ville  :  nous  le  voyons  observer  aujotird%ui  à  des  ta- 
bles, et  entre  des  personnes  qui  ne  se  doivent  d'autres 
égards  que  ceux  que  la  politesse  exige. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  j'ai  eu  raison  d'an- 
noncer mon  petit  ouvrage  comme  une  introduction 
à  celui  de  M.  du  Radier.  Le  sien  est  érudit,  et  appuyé 
d'autorités  respectable  ;  pour  moi ,  je  me  borne  à 
proposer  des  conjectures.  Je  finirai  par  une  remarque 
singulière,  mais  qui  se  rapporte  assez  bien  à  Tusage 
de  boire  du  vin  pur  en  l'honneur  du  dieu  de  la  ven- 
dange. C'est  que  dans  les  Pays-Bas,  où  Ton  présente 
de  la  bière  au  commencement  du  repas,  bèaucoiip  de 
personnes  attendent  à  boire  les  santés  avec  du  vin; 
et  quelquefois  il  arrive^qu'en  badinant.  Ton  porte  la 
santé  du  Prince  de  Liège  avec  de  la  bière ,  pour  dé- 
noter sans  doute  qu'il  ne  se  fabrique  qiie  de  celte 
boisson  dans  ses  Etats,  oii  il  n'y  a  pas  de  vin.  Je  m'é- 


(  355  ) 

tonne  que  ces  bonnes  gens,  en  humectant  leur  estomac 
de  nos  vins  de  Champagne  et  de  Bourgogne,  ne  boi- 
vent pas  à  la  santë  du  souverain  de  ces  provinces ,  et 
même  à  celle  des  seigneurs  et  des  propriétaires  des 
cantons  les  plus  exquis.  J'en  connais  dont  la  santé 
serait  souvent  fêtée. 
Je  suis,  etc. 
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DE  L'ORIGINE 


DE    l'usage    de    planter    LE    MAI. 


Pièce  inédite  (i). 


UusAGE  de  planter  le  mai  se  rapport^ ,  sans  aucun 
doute ,  à  celui  qui ,  de  temps  immémorial,  a  fait  re- 
garder la  verdure  comme  une  marque  de  réjouis- 
sance, et  par  suite  duquel  on  s'est  accoutumé  à  oflfrir 
des  branches  d'arbres  de  différentes  espèces  aux  per- 
sonnes que  Ton  voulait  honorer.  La  mythologie  an- 
cienne nous  parle  du  règne  de  Saturne  conune  d'une 
époque  de  félicité  sans  bornes;  et  associant  à  cette  id^ 
celle  d'un  printemps  étemel ,  elle  en  a  formé  le  ta- 
bleau enchanteur  de  Tâge  d'or.  Il  est  probable  qu'en 
parlant  de  Saturne ,  les  Egyptiens  ont  voulu  personni- 
fier l'administration  d'une  justice  parfaite  et  incorrup 
tible,  ce  qui  servirait  à  expliquer  le  symbole  du  dieu 
qui  dévore  ses  propres  enfans,  c'est-à-dire,  selon  quel- 
ques commentateurs ,  les  criminels  que  la  glaive  de  la 
justice  est  trop  souvent  obligé  de  frapper.  L'idée  de  h 


(i)  Le  fond  de  cette  notice  a  été  puisé,  en  partie,  dans 
l'ouvrage  aussi  curieux  que  savant  du  Père  Cannelî ,  qui  i 
pour  titre  :  Storia  di  varj  costumi  sacn  e  profard  dagli  andch 
a  noi  pavenutif  etc« 
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Saison  éternellement  fleurie,  qui  se  joignait  à  celle  du 
règne  de  Saturne ,  venait  de  ce  que  les  assises  se  te^ 
naient  dWdinaire  au  printemps.  La  naissance  de  la 
verdure  et  des  fleurs  se  liait  involontairement,  dans  la 
pensée  des  hommes,  à  Tidëe  de  la  justice  et  du  pou- 
voir. Il  en  résulta  que  ceux  qui  se  trouvaient  dans  la 
dépendance  de  quelque  supérieur,  prirent  Tbabitude 
de  planter  des  rameaux  verts  devant  la  porte  de  sa 
maison,  comme  une  marque  de  leur  respect,  et  de 
Tespoir  qu^ils  entretenaient  quWe  justice  impajrtiale 
leur  serait  rendue,  telle  que  les  honunes  en  obtenaient 
sous  le  règne  heureux  de  Saturne. 

Cet  usage,  d'abord  laissé  au  caprice  des  individus, 
ne  tarda  pas  à  se  régulariser,  et  le  mois  de  n^ii  y 
fut  plus  particulièrement  consacré.  Nous  lisons  dans 
les  Fastes  d'Ovide ,  que  le  mot  majuSj  Tiom  latin  de 
ce  mois,  vient  àe  majores j  anciens,  juges,  législa- 
teurs. I>ès  lors ,  la  plantation  d'un  rameau  vert  de- 
vant la  porte  des  personnes  que  Ton  voulait  hono- 
rer, existait;  et  Ton  ne  remarquera  peut-être  pas  sans 
intérêt  que  le  nom  latin  du  mois  de  mai  s'est  conservé 
en  italien  dans  cette  seule  acception,  ce  mois  s'appe- 
lant  mag^  dans  l'usage  ordinaire,  tandis  que,  pour 
planter  le  mai,  on  dit  piantare  il  majo»  Si  à  cette 
circonstance  on  joint  celle  que,  dans  plusieurs  villes 
d'Italie,  comme  entre  autres  à  Gènes,  on  continue  à 
planter  le  mai  devant  la  porte  des  personnes  consti- 
tuées en  dignité,  on  découvrira  à  la  fois  dans  cette 
coutume  une  haute  antiquité,  et  sa  liaison  avec  les 
idées  de  justice  et  de  supériorité. 
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Il  suffit  de  parcourir  TEcriturc  sainte^pour  trouver 
la  preuve  que  des  branches  de  verdure  ont  été  de  tout 
temps,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  des  signes  de  res- 
pect et  de  réjouissance.  Le  souvenir  de  la  joie  causée 
dans  l'arche  de  Noé  par  l'arrivée  de  la  colombe  te- 
nant en  son  bec  un  rameau  d^olivier,  a  dû  se  conser- 
ver long-temps  parmi  les  enfans  du  patriarche.  !Nous 
voyons  ensuite  l'ordre  donné  par  l'Éternel  à  Moïse, 
dans  le  vingt*troisième  chapitre  du  Lévitique,  pour 
la  célébration  de  la  fête  des  tabernacles.  Le  but  de 
cette  fête  semble  avoir  été  d'instruire  le  peuple  hé- 
breu de  la  vénération  qu'il  devait  avoir  pour  le 
Seigneur,  dont  la  bonté  lui  assurait  de  si  grands 
bienfaits.  Les  Israélites  ayant  vu  probablement  en 
Egypte  des  rameaux  verts  plantés  dans  les  maisons 
des  grands,  en  signe  de  respect  et  d'espérance,  cette 
idée  devait  leur  être  familière,  et  il  était  naturel  qu'il 
leur  fïlt  ordonné  d'entrelacer  des  rameaux  et  du  feuil- 
lage, pour  célébrer,  après  la  récolte,  la  fête  du  Sei- 
gneur. A  la  vérité,  cette  fête  avait  lieu  en  comimémo- 
ration  de  la  sortie  d'Egypte ,  lorsque  le  Seigneur  eut 
£iit  habiter  les  enfans  d'Israël  dans  les  tabernacles; 
mais  cette  circonstance  même  devait  servir  à  leur 
rappeler  le  respect  que  Dieu  exigeait  d'eux  j  d'ail- 
leurs ,  le  verset  4o  de  ce  même  chapitre  dix  positive- 
ment :  «  Vous  prendrez  au  i^emier  jour  des  branches 
((  du  plus  bel  arbre  avec  ses  fruits ,  des  branches  du 
«  palmier,  des  rameaux  de  l'arbre  le  plus  touffu,  et 
«  des  saules  qui  croissent  le  long  des  torrens,  n)ous 
<(  vous  rejouirez  devant  le  Seigneur  votre  Dieu*  ^ 
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Cet  ordre  est  indépendant  de  celui  d*habiter  sous  les 
tabernacles;  il  s^est  perpétué  jusqu'à  nos  jours  parmi 
les  descendans  dos  Israélites  ^  qui  se  irendent  à  leurs 
temples  le  premier  jour  de  la  fête  des  tabernacles,  te* 
uant  d'une  main  une  branche  de  pahnier,  et  de  l^au- 
tre,  un  cédrat.    . 

Quoique  le  Seigneur  eût  ordonné  auic  Juifs  d'habi- 
ter des  cabanes  de  feuillage,  et  de  cueillir  des  bran* 
ches  d'a^rbre  en  signe  de  réjouissance,  il  ne  voulait 
pas  que  ce  peuple  inconstant  pût  retomber  facilement 
dans  Fidolatrie.  C'est  pourquoi,  dans  le  chapitre  i6 
du  Deiitéronome ,  il  lui  défend  de  planter  ((  de  grands 
«  bois  ni  aucun  arbre  devant  l'autel  du  Seigneur  son 
«  Dieu.  ))  On  ne  saurait  douter  que  ce  ne  fôt  là  un  usage 
égyptien  qu,e  l'Eternel  ne  voulait  pas  que  les  Juife 
conservassent ,  et  qui  ne  pouvait  être  autre  chose 
qu'une  marque' de  respect  et  de  reconnaissance. 

Cette  coutume,  comme  toutes  les  autres,  éprouva 
diverses  modifications  en  passant  d'un  peuple  à  l'au- 
tre, mais  sans  perdre  ponr  cela  son  caractère  primitif. 
Ce  fut  Thésée  qui^  au  tépaoignage  de  Plutarque,  ins- 
titua la  fqte  des  OschopJwries^  dans  laquelle  des  jeunes 
gens  d'une  naissance  distinguée ,  choisis  dans  chaque 
tribu,  couraient  depuis  le  temple  de  Bacchus  jusqu'à 
celui  de  Minerve,  tenant  à  la  main  des  branches  de 
vigne  chargées  de  raisin,  et  celui  qui  arrivait  le  pre- 
mier au  but  restait  vainqueur  et  remportait  le  prix. 
Ces  fêtes  se  célébraient  en  l'hpnneur  de  Bacchus  et  . 
de  Pallas  ;  et  ce  n'était  pas  seulement  parce  que  la.vigne 
était  consacrée  au  premier  de  ces  dieux  que  l'on  en 
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tenait  des  rameaux  à  la  main,  mais  encore  pour  le  res- 
pect et  Tadoration  que  Fon  offrait  à  Tun  et  à  Tauti^. 
C'est  par  la  même  raison  qu'aux  Pjranepsies  on  por- 
tait des  branches  d'olivier  ou  de  laurier  en  l'honneur 
d'Apollon.  Ces  branches  s'appelaieiit  iresione^  et  se 
plantaient  devant  la  porte  du  temple,  où  elles  restaient 
jusqu'à  l'année  suivante,  au  retour  de  la  même  fête. 
C'est  par  allusion  à  cette  coutume  que  Cremilon ,  dans 
la  comédie  d'Aristophane,  intitulée P/uâ^^  dit  aune 
vieille  femme  qui  ne  veut  pas  permettre  qu'il  examine 
sa  figure'  à  la  lumière  d'une  lampe  :  ((  Elle  a  raison 
((  d'avoir  peur  :  car  il  suffirait  d'une  étincelle  pour  la 
((  brûler  comme  un  vieux  rameau  d'olivier.  )>  Par  ce 
vieux  rameau j  le  poëte  entend  une  iresîone  qui  est 
restée  une  année  entière  devant  le  temple  d'Apollon. 
Deux  choses  sont  dignes  de  remarque  dans  cette 
cérémonie  :  nous  voulons  dire  la  double  intention 
dans  laquelle  on  portait  des  rameaux  verts  devant  le 
temple  d'Apollon.  Cette  double  intention  était  d'abord 
d'offrir  au  dieu'ime  marque  de  respect  et  de  culte  ^  et 
ensuite  de  lui  demander  des  bienfiiits  et  le  bonheur. 
C'est  par  la  même  raison  que  les  supplians  avaient 
autrefois  coutume  de  faire  leurs  prières,  des  ra*^ 
meaux  verts  à  la  main.  L'auteur  de  V Étymologique 
dit  en  parlant  des  pyanepsies  :  a  On  portait  ensuite 
«  devant  Apollon  le  rameau  vert  en  signe  de  prière, 

Nous  venons  de  voir  la  coutume  d'offrir  des  bran- 
ches de  verdure  comme  un  emblème  à  la  fois  de  res- 
pect et  de  supplication,  remonter  jusqu'aux  premiers 
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siècles  du  monde,  se  perpétuer  chez  les  Egyptiens  et 
chez  les  Hébreux ,  et  nous  en  avons  reconnu  dés  traces 
visibles  chez  les  peuples  de  la  Grèce.  Poursuivons  notre 
marche. 

Au  temps  où  le  divin  Rédempteur  parut  parmi  les 
hommes,  ceux  d'entçe  les  Juife  qui,  à  la  vue  des  mi- 
racles du  Christ,  eurent  assez  de  sincérité  pour  recon- 
naître en  lui  leur  Seigneur  et  leur  maître,  avaient 
coutume  de  courir  au-devant  de  lui  lorsqu^il  entrait  à 
Jérusalem,  portant  à  la  main  des  rameaux,  tant  pour 
rhonorer  que  pour  implorer  sa  grâce  et  sa  bienveil- 
lance. 

L'Eglise  a  conservé  cet  emblème  dans  les  céré- 
monies du  dernier  dimanche  de  carême.  Dans  le  sep- 
tième chapitre  de  l'Apocalypse ,  Tapôtre  décrivant  la 
grande  multitude ,  que  personne  ne  pouvait  compter, 
de  toute  nation,  de  toute  tribu,  de  tout  peuple  et  de 
toute  langue ,  qui  se  tenaient  debout  devant  le  trône 
de  Tagneau,  dit  qu'ils  avaient  tous  des  palmes  dans 
leurs  mains.  C'était  un  symbole  de  la  vénération  qu'ils 
portaient  au  divin  agneau,  en  l'honneur  duquel  ils 
avaient  obtenu  la  victoire. 

En  approchant  des  temps  modernes,  nous  trouvons 
Tusage  de  planter  le  mai  adopté  chez  presque  tous  les 
peuples,  avec  certaines  modifications  causées  par  la 
différence  de  leurs  mœurs.  En  Italie,  les  jeunes  gens 
plantent  le  mai  devant  la  porte  de  leurs  maîtresses. 
Cet  usage  n'est  pas  moins  ancien  que  ceux  dont  nous 
venons  de  parler  j  car  on  lit  dans  Athénée  :  c(  Ils  cou- 
«  ronnent  les  portes  de  leurs  amantes,  pour  les  ho- 


\ 
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((  noter,  comme  on  couronne  la  porte  des  temples 
((  consacrés  aux  dieux.  )>  TihuUe,  Ovide,  Catulle,  tous 
les  poètes  erotiques  de  Tantiquité  offrent  de^  traces  de 
cette  même  coutume. 

En  Angleterre ,  le  mai  est  une  espèce  de  grande 
perche  couronnée  de  verdure ,  ressemblant  un  peu  à 
nos  mâts  de  Cocagne ,  qui  se  plante  le  premier  jour 
du  mois  de  mai  sur  la  grande  place  du  village ,  et 
autour  de  laquelle  les  paysans..viennent  le  soir  danser 
et  se  réjouir.  C^est  là  que  cette  coutume  parait  s^étre 
le  plus  écartée  de  sa  première  significationi ,  qui  ce- 
pendant se  retrouve  dans  un  usage  particulier,  à  ce  que 
nous  croyons,  à  la  ville  de  Londres,  Ce  .même  jour, 
i*"  mai,  les  ramoneurs  se  couvrent  tout  le  corps  de 
feuillage,  au  point  que  Ton  ne  distingue  pas  même 
les  traits  de  leur  figure,  et  ils  vont  ainsi,  avec  de  la 
musique ,  danser  devant  les  maisons  des  personnes 
de  distinction,  qui  leur  donnent  quelques  pièces  de 
monnaie. 

En  France,  la  coutume  la  plus  généralement  reçue, 
était  de  planter  le  mai  devant  la  porte  du  château  du 
seigneur  de  la  paroisse,  ou  devant  celles  des  personnes 
à  qui  Ton  voulait  donner  une  marque  particulière  de 
respect ,  quoique  dans  plus  d'un  endroit  on  ait  aussi 
adopté  Fusagedele  planter  en  Thoimeur  de  la  personne 
aimée.  D'anciens  titres  nous  le  font  voir  en  vigueur  dès 
le  treizième  siècle  ;  ainsi  une  charte  d^affranchisse- 
ment  donnée  par  un  certain  Ingelrannus ,  à  la  ville  de 
la  Fère,  en  1207,  autorise  les  hahitans  à  couper  dans 
les  bois  seigneuriaux  les  arbres  dont  ils  peuvent  avoir 
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besoin  pour  le  mai  (i).  Plus  tard,  l'an  1270,  Fab- 
baye  de  Saint-Germain  de  Paris  défendait  aux  habi- 
tans  de  Chastenet  d^aller  couper  des  mais  dans  les 
forêts  abbatiales  (2). 

La  ville  d'Evreux  était  une  de  celles  où  la  planta- 
tion du  mai  était  accompagnée  des  cérémonies  les  plus 
singulières,  et  dont  Tantiquité  remonte  aux  premiers 
siècles  de  la  monarchie  3  mais  cet  usage  se  liant  à  celui 
de  la  fête  des  fous ,  nous  éviterons  de  donner  ici  des 
dàails  qu'on  trouvera  dans  les  pièces  relatives  à  cette 
fête. 

Les  célèbres  processions  de  la  Fête-Dieu  d'Aix  se 
terminaient  aussi  par  une  plantation  de  mais.  Dans  la 
nuit  du  samedi  au  dimanche ,  après  le  jour  de  la  Fête- 
Dieu,  le  roi  de  la  bazoche,  accompagné  de  ses  bâton- 
niers et  du  capitaine  de  ses  gardes,  allait  au  son  des 
violons  faire  planter  des  mais,  au  palais,  au  gouver- 
nement, à  l'archevêché,  aux  hôtels  du  premier  pré- 
sident, de  l'intendant,  du  président  à  mortier,  et  enfin 
chez  le  roi  de  la  bazoche  lui-même.  Ces  mais  étaient 
fort  élevés;  on  les  garnissait  de  buis  que  l'on  entou- 
rait d'une  sorte  de  rubans  peints  en  bleu  et  en  blanc. 


(i)  Charta  Ingelramd  codidacensis  pro  Ubertatibus  oppidî  Fa- 
f^f  an,  1207.  «Si  oerà  homines pads,  sioe  femincty  die  maii 
"  (piœrere  îerent  ad  aUquod  nemus  in  meo  dominio,  de  bosco  af- 
'^  ferre  poterunt  sine  foris  fcicto.  »  (Du  Gange ,  Gloss.) 

(i)  Tabulœ  S,  Gemumi  Paris»,  an»  1270.  «  Homines  de  Cas- 
«  teneto  se  absUnebunt  eundi  i^  die  menais  maii,  in  nemora  reU- 
«  giosorum  pro  maio  ibidem  colligendo.  »  (^Ibid.  )  , 
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couleurs  de  la  bazoche.  On  fonnait  dans  le  haut  du 
mai  trois  faces  de  grandeur  convenable  pour  y  placer, 
sur  Tune,  les  armoiries  du  seigneur  chez  <pii  on  plan- 
tait ;  sur  Tautre  celles  du  roi  de  la  bazoche ,  et  sur  la 
t^isième  celles  de  la  bazoche.  On  laissait  ces  mais  en 
place  vingt-cinq  à  trente  jours. 

Le  même  usage  régnait  dans  la  bazoche  de  Paris. 
On  assure  que  le  roi  de  la  bazoche  ayant  aidé  le  roi 
François  P'  à  pacifier,  Tan  i547?  ^^  troubles  sur- 
venus en  Guienne,  obtint  de  ce  monarque,  entre 
autres  privilèges,  celui  de  faire  couper  tous  les  ans 
deux  arbres  dans  une  des  forêts  royales ,  pour  élever 
un  mai  dans  la  cour  du  palais.  C^était  dans  la  forêt  de 
Bondy  que  la  bazoche  allait  en  corps ,  im  dimanche  du 
mois  d^avril,  désigner  deux  arbres  qu*elle  choisissait  (  i). 

Dans  plusieurs  villes,  et  notamment  dans  le  Midi; 
les  tambours  et  garçons  de  ville  allaient  aussi ,  la  nuit 
du  3o  avril  au  i*'  mai ,  donner  une  aubade  aux  magis- 
trats et  aux  habitans  les  plus  distingués.  Dans  d'autres 
c'étaient  les  ouvriers  de  certaines  professions  qui  sa- 
luaient ainsi  les  personnes  qu'ils  voulaient  honorer. 
Voici  un  sonnet  composé  par  Clément  Marot,  à  l'oc- 
casion d'un  mai  planté  par  les  imprimeurs  de  Lyon, 
devant  le  logis  du  seigneur  Trivulce,  où  l'on  trouve 
à  la  fois  l'image  et  la  preuve  de  cette  pratique. 


(i)  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  le  détail  des  cé- 
rémonies qp  se  pratiquaient  en  cette  circonstance.  Ce  détail 
trouvera  sa  place  dans  une  notice  spéciale  sur  l'institution 
et  les  actes  de  la  bazoche. 
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Au  ciel  n'y  ha  planète ,  ne  signe , 
Qui  si  à  point  sçeut  gouveiTier  l'année 
Gomme  est  Lyon  la  cité  gouvernée 
Par  toy,  Trlvulse ,  homme  clerc  et  insigne. 

Cela  disons  par  ta  vertu  condigne , 
Et  pour  la  joye  entre  nous  démenée , 
Dont  tu  nous  as  la  liberté  donnée , 
La  liberté ,  des  trésors  le  plus  digne. 

Heureux  vieillard ,  les  gros  tambours  tonnans , 
Le  may  planté ,  et  les  fifres  sonnans ,  , 
En  sont  louant  toy  et  ta  noble  race. 

Or  pense  donc ,  que  sont  nos  voulontez , 
Yeu  qu'il  n'est  rien ,  jusqu'aux  arbres  plantez , 
Qui  ne  t'en  loue ,  et  ne  t'en  rende  grâce. 
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LETTRE 


SUR  l'origine  du  poisson  B'Avan  (l). 


Dans  le  journal  du  mois  de  juin  de  Tannée  der- 
nière, je  proposai,  comme  on  m'en  avait  prié,  celte 
question  :  a  Quel  est  Tusage ,  assez  commun  parmi  le 
peuple ,  de  donner  le  premier  jour  du  mois  d'avril  ce 
qu'on  appelle  des  poissons  d^wril;  cet  usage  est-il 
ancien,  et  quelle  a  été  la  cause  primitive  de  sa  déno- 
mination ?  ))  Je  vais  faire  part  au  lecteur  des  réponses 
qu'on  m'a  envoyées  :  quelles  qu'elles  soient,  elles  vien- 
dront à  propos  dans  un  journal  qui  a  été  mis  en  vente 
le  premier  d'avril,  et  qui  en  porte  le  nom. 

M.  Philippe ,  qui  écrit  de  Verdun-sur-Meuse ,  ne 
trouve  point  d'autre  origine  à  cet  usage ,  que  les  pè- 
ches fréquentes  et  ordinaires  que  l'on  fait  dans  ce 
mois,  et  il  prétend  que,  comme  il  arrive  souvent 
qu'en  croyant  pécher  quelques  poissons,  on  ne  pend 
rien,  on  a  pu,  de  là,  prendre  occasion  de  se  donner^ 
dans  ce  temps-là,  des  bayes  les  uns  aux  autres. 

Deux  auteurs  anonymes  se  contentent,  pour  toute 
réponse,  de  rapporter  une  opinion  qui  n'est  pas  noa- 
velle,  et  qu'on  trouve  dans  plusieurs  livres;  savoir: 
que  le  mot  poisson  a  été  corrompu  de  celui  de  pas- 

(i)  Extr.  du  Journal  de  Verdun,  avril  lyi^ 
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sioTij  qu'on  disait  autrefois;  que  c'est  une  allusion  im 
pie  et  ridicule  à  la  Passion  de  Jésus -Christ,  qui  ar- 
riva le  3  d'avril  ;  en  supposant,  dit  un  de  ces  auteurs, 
que  l'ère  commune  est  la  véritable  ère  de  Jésus- 
Christ;  que  comme  les  Juife  renvoyèrent  le  Sauvieur 
d'un  tribunal  à  l'autre,  et  lui  firent  feiire  diverses 
courses  par  manière  d'insulte  et  de  dérision,  oïl  a  pris 
de  là  la  froide  coutume  de  faire  courir  et  de  renvoyer, 
d'un  endroit  à  l'autre ,  ceuk  dont  on  veut  se  moquer. 
Les  autorités  qu'on  cite  pour  appuyer  ce  sentiment, 
sont  un  livre  du  siècle  dernier  sur  l'origine  des  pro- 
verbes; Dictionnaire  de  Trés^oux^  au  mot  As^ril; 
Dictionnaire  de  V  Académie  française  ^  et  le  Spec- 
tateûr  anglais. 

Un  troisième  auteur  anonyme  donïie  au  poisson 
d'avril  une  origine  beaucoup  plus  récente  :  il  prétend 
(pe  ce  dictum  vient  d'un  prince  de  Dorraine,  que 
Louis  XIII,  qui  n'en  était  pas  apparemment  content, 
fit  garder  à  vue  dans  le  château  de  Nanci.  Ce  prince 
ayant  trompé  ses  gardes,  se  sauva,  en  traversant  à  la 
nage  la  rivière  de  Meurthe,  le  premier  jour  d'Avril; 
ce  qui,  selon  notre  anonyme,  fit  dire  aux  Lorrains 
qu'on  avait  donné  aux  Français  un  poisson  à  garder. 
On  sait  que  Nanci  fut  pris  par  Louis  XIII  en  1 635. 

Voilà  tout  ce  qu'on  m'a  répondu  sur  la  question 
dont  il  s'agit. 

Le  dernier  anonyme  demande  à  son  tour  d'où  vient 
ce  dictum  ^rrer  la  mille. 
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AUTRE  LETTRE 

sua    LE    MÊME    SUJET    (l). 

On  m^avait  demandé,  dans  le  journal  du  mois  dV 
vril ,  d'où  pouvait  venir  cette  Ë^çon  de  parler  popu- 
laire,ferrer  la  mule.  Cette  question  m'a  procuré  (pia- 
tre  lettres  :  la  première  de  Verdun,  la  seconde  de 
Machecoul,  la  troisième  de  Beaumont  en  Auge,  et 
la  quatrième  d'Angers.  M.  de  la  Sorinière,  de  l'Aca- 
démie royale  d'Angers,  connu  depuis  long -temps, 
dans  le  journal,  par  son  élégant  badinage,  est  auteur 
de  la  dernière.  Mais  comme  ces  quatre  lettres  disent 
à  peu  près  les  mêmes  choses ,  je  ne  ferai  part  à  mes 
lecteurs  que  de  la  première,  qui  est  de  Verdun,  et  je 
la  préfère  d'autant  plus  volontiers  aux  autres,  que 
l'auteur  y  répond  ebcore  à  l'anonyme  dont  il  a  été 
^  fait  mention  dans  le  journal  d'avril,  au  sujet  de  l'ex- 
pression proverbiale,  donner  un  poisson  ^ avril. 

Je  vous  envoie,  monsieur,  l'observation  que  j'ai 
faite  sur  le  sentiment  du  troisième  auteur  anonyme 
cité  en  votre  journal  d'avril,  page  ^269,  au  sujet  de 
l'origine  du  poisson  d'avril  ;  il  ne  s'est  apparemment 
pas  donné  la  peine  de  lire  l'histoire  du  temps  :  personne 
n'ignore  que  le  duc  Nicolas  François  ayant ,  par  po- 
litique d'Etat,  quitté  son  évêché  de  Toul  et  le  cha- 
peau de  cardinal ,  épousa  à  Lunéville ,  au  mois  de 
mars  i635,  la  princesse  Claude,  sa  cousine  germaine; 

(i)  Poisson  d'oQnL  Extr.  du  Journal  de  Verdun^  jiiill.  1749* 
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que  de  là  s'étant  retiré  à  Nanci ,  ayant  eu  vent  qu'on 
voulait  le  conduire  à  la  cour  de  France ,  trompa  ses 
gardes^  à  la  vérité ,  mais  ne  passa  point  la  rivière  de 
Meurihe  à  la  nage  ;  il  sortit  par  Une  des  portes  de  la 
ville,  déguisé  en  paysan,  portant  une  hotte  pleine 
de  fumier,  de  même  que  la  princesse.  Cest  donc  à 
tort  que  cet  auteur  rapporte  Torigine  de  ce  dictum 
à  Tévasion  de  ce  prince ,  puisqu'il  choisit  exprès  le 
I*'  avril,  attendu  que  les  Français  qui  le  gardaient 
n'en  ayant  ouï  parler  que  depuis  leur  arrivée ,  appré- 
hendaient qu'on  ne  leur  donnât  ce  poisson  d'avril, 
étant  tous  dVne  extrême  méfiance  à  cet  égard.  Cela 
est  si  vrai,  qu'une  jeune  paysanne  des  environs  de 
Nanci ,  qui  fournissait  journellement  du  laitage  à  la 
cour,  reconnut  la  princesse  malgré  son  déguisement, 
et  l'ayant  dit  à  xruelques  soldats  de  la  garde,  ils  se 
figuraient  que  cette  fille  voulait  leur,  donner  à  tous  le 
poisson  d'avril^  en  les  fifttont  côurit  mai  à  propos  ;  ce 
qui  fut  cause  que  ce  prince  et  cette  princesse  eurent 
le  temps  de  gagner  leurs  chevaux ,  et  se  réfugièrent  à 
Bruxelles,  auprès  du  cardinal  Infant.  C'est  pourquoi 
je  pense  que,  si  ce  dictum  était  aussi  ancien  que  les 
deux  autres  auteurs  anonymes  cités  en  la  même  page, 
qui  prétendent  que  le  mot  de  poisson  a  été  corrompu 
en  celui  de  passion ^  etc. ,  certainement  il  se  serait 
répandu  dans  toute  l'Europe;  et  les  Français,  lors- 
qu'ils gardaient  Nanci ,  n'auraient  pas  si  fort  appré- 
hendé qu'on  leur  donnât  le  poisson  d'avril,  surtout 
lors  de  l'évasion  du  duc  Nicolas  François. 

Ce  même  auteur  anonyme ,  qui  désire  savoir  d'où 
II.  F«  Liv.  *  24. 
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vient  le  dictum  de  ferrer  la  mulej  sera  InentAt 
«atis&it,  en  se  rappelant  un  trait  de  la  vie  de  Tem* 
pereur  Yespasien ,  cité  par  Suétone.  Ce  prince  sortant 
un  jour,  en  litière,  de  son  palais,  un  de  ses  muletiers, 
sous  prétexte  qu'une  des  mules  était  déferrée,  arrêu 
long-^temps  la  litière  de  cet  empereur,  et  par-là  fit 
avoir  $Midience  à  celui  h  cpi  il  Tavait  promise ,  wojw 
uant  une  somme  d'argent  ;  Fempereur  en  ayant  eu 
connai^ssance,  il  voulut  partager  avec  lui  le  gain  qu'il 
avait  fait  k  ferrer  la  mule.  Ce  que  Ton  dit  au^i  com- 
munément des  valets,  et  notamment  des  serva^tes  de 
Paris,  qui  trompant  sur  le  prix  de  tou(  ce  qu'elles 
achètent» 

Jjon  prétend  encore  qu'avant  l'année  i585,  en  la- 
quelle M.  de  Thoa,  premier  président  du  PsM^lenient, 
acheta  un  carrosse^,  qui  était  le  qu^trièqfie  qui  eût  paru 
en  FraQGiS ,  les  pprésidens  ef  conseillers  ii'allaieat  au 
palais  qijie  sur  des  ^lules^^^^e  pendant  Taudience 
leurs  laquais  s'amusaient  à  en  ôter  les  fers  >  puis  les 
Vendaient  pour  jouer,  cç  qu^  contraignait  souvent  ce$ 
illustres  ndagistrats  ou  d'attendre  que  leurs  mules  fus- 
sent referrées,  ou  de  retourner  à  :pied. 


li 
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DE  L'ORIGINE 


OE  L'OAàliE  J^BS  ^OWAIT»  EH  Fà^EVE  Mi  CEUX  QUI  BTEEKUEKT, 


PAR  MORIN  (i). 


£sT-GB  religion,  est-ce  superstition,  est-ce  sur  des 
raisons  de  morale  ou  de  physique  ^  qu^est  fondé  cet 
usage  si  ancien  et  ai  général  y  celte  coutume  unique 
dans  son  espèce?  Les  autres  changent  suivant  lessai* 
sons,  suivant  les  climats ,  suivant  les  caprices  des 
prin^  ou  des  peuples,  suivant  les  différens  principes 
de  gouvernement,  de  religion  ou  de  police.  Celle-ci  a 
toujours  été  uniforme  et  universelle,  observée  de  tout 
temps  pao"  toutes  les  nations  de  la  terre.  Quand  elle 
ne  mériterait  pas  notre  attention  par  eUe-même,  il 
est  difficile  de  la  refuser  à  ces^  deux  qualités  qu^elle 
possède  dans  un  éminent  degré  :  son  antiquité  et  son 
universalité?  L'ordre  demande  que  nous  tâchions  de 
les  bien  établir  avant  que  d'en  examiner  les  raisons. 


i4     »    É.i 


(i)  Henri  Morin,  fils  d^Etienne,  savant  orientaliste,  né 
en  i655,  secrétaire  de  l'abbé  de  Caumartin,  alors  évêque 
de  Blois ,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  dont  il  enrichît  les  Mémoires  de  dissertations  cu- 
rieuses et  très-bien  écrites ,  auteur  de  ï Histoire  critique  de  la 
pawreté,  mort  à  Caen,  le  i6  juillet  1728.       (^Edit  G  L.) 
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Cest  ce  qiie  nous  allons  faire  par  des  preuves  tirées 
de  la  mythologie,  de  la  tradition,  de  Thistoire  et  de 
la  poésie. 

La  première  nous  apprend  que  le  premier  signe 
de  yie  que  donna  le  premier  homme,  Thonmie  de 
Prométhëe ,  fîit  un  éternuement  ;  et  voici  comment 
on  conte  la  chose  (i)  :  Quand  ce  prétendu  créateur 


(i)  On  la  conte  encore  autrement  Nous  connaissons  trois 
versions  de  teiie  histoire,  aussi  vraie  que  bien  d'autres.  Les 

m 

voici  :  le  lecteur  choisira. 

Première  cariante.  Prométhée  obtient  de  Minerve ,  sa  pa- 
tronne, la  permission  d'aller  faire  un  tour  dans  les  cieux, 
pour  en  tirer  de  quoi  perfectionner  son  ouvrage.  Il  porte 
un  flambeau  sous  son  manteau,  Tallume  aux  rayons  du  so- 
leil, redescend  vite  vers  son  homme ,  et  lui  met  le  4^  à  la 
tête;  mais  le  cerveau  humide,  à  l'approche  de  la  flamme, 
lâche  un  éternuement  violent  qui  éteint  le  flambeau.  Pro- 
méthée ,  furieux  de-  voir  que  le  premier  mouvement  de 
l'homme  eût  été  d'éteindre  sa  lumière ,  allait  prendre  tm 
caillou  pour  lui  casser  la  tête,  lorsque  sa  créature  éternua 
une  seconde  fois  avec  plus  ^e  violence ,  et  ralluma  par  ce 
souffle  le  flambeau  de*  son  auteur.  Celui-ci, ^paîsé  par  ce 
nouvel  incident,  félicite  l'homme  sur  le  recouvrement  de 
la  lumière,  et  lui  souhaite,  dans  son  intérêt,  plus  de  cir- 
conspection k  l'avenir. 

Seconde  variante.  Pï*ométhée  ayant  formé  la  figure  de  . 
l'homme,  fit  venir  le  lièvre,  le  renard,  le  paon,  le  tigre, 
le  lion  et  l'âne ,  pour  prendre  de  chacun  de  ces  animaux  ce 
qu'il  avait  de  bon,  et  le  souffler  dans  Thomme.  La  figure, 
ainsi  composée  de  pièces  d'emprunt ,  commençait  à  vivre  et 
à  respirer.  La  terre  dont  la  tête  et  le  cerveau  étaient  formés, 
conservant  encore  de  l'humidité ,  tandis  que  les  autres  par- 


/ 
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eut  donné  la  dernière  main  à  sa  figure  d*argile,  il  fut 
question  de  lui  donner  le  mouvement  et  la  vie.  Son 
savoir-faire  n^allait  pas  jusque  -  là.  Pour  en  venir  à 
bout,  il  eut  besoin  du  secours  du  ciel.  Il  y  fit  un 
voyage  sous  la  conduite  de  Minerve.  Après  avoir  par- 
couru légèrement  les  tourbillons  de  plusieurs  pla-< 
nètes,  où  il  se  contenta  de  ramasser  en  passant  cer-* 

-■  ■  II» ■.■■!     ■    I....»  I.         ■     H  I  ...  I  I 

lies  étaient  fort  sèches ,  la  première  envie  qu'eut  Thomme , 
ce  fu^'étemuer.  Il  haussa  la  tête  deux  ou  trois  fois ,  et  éter- 
nua  enfiA  a^vec  un  bruit  si  épouvantable,  que  tous  les  ani* 
maux  qui  étaient  présens  s'enfuirent  de  frayeur*  Prométhée , 
qui  était  fin  et  pénétrant,  jugea  par-là  que  l'homme  aurait 
l'empire  sur  tous  les  autres  animaux ,  puisqu'avec  un  signe 
de  tête  et  un  peu  de  bruit,  Il  les  avait  terrifiés  et  mis  en 
fuite.  Il  le  salua  doue  roi  des  animaux  ^  et  pria  Dieu  que  cela 
lui  réussit.  En  mémoire  de  cet  étemuement  qui  a  fait  dé- 
clarer l'homme  le  mahre  des  animaux,  on.  le  saine  encore 
quand  il  étemue. 

Troisième  cariante,  Prométhée  avait  fiiii  son  ouvragée ,  et  le 
retouchait.  11  s*aperçut  que  l'argile  qui  formait  le  nez  s'était 
retirée  en  séchant,  et  que  le  nez  était  trop  court  pour  un 
animal  qui  devait  être  fin  et  disert.  Il  remanié  donc  ce  nez 
devenu  camard,  et  l'alonge  en  y  ajoutant  de  nouvelle  ma- 
tière ;  mais  il  touche  par  mégarde  un  petit  nerf,  et  voilà  que 
son  homme  étemue  d'une  si  grande  forée,  que  toutes  ses 
dents  mal  affermies  en  sautèrent  dans  leurs  alvéoles.  Pro- 
méthée effrayé  pria  Dieu  que  cela  n''arrivât  plus ,  et  dit  à 
l'homme  :  Dieu  pous  assiste.  On  a  toujours  répété  depuis  le 

même  souhait  dans  la  même  circonstance ,  pour  la  con- 

servation  des  dents. 

S'en  serait-on  douté? 

yoy,  le  Mercure  de  novembre  1712.  (^Edit.  CL.) 
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taines  influences  qu*il  jugea  nécessaires  pour  la  tem- 
pérance des  humeurs,  il  entra  dans  celui  du  soleil. 
C^était  là  qu*il  avait  affaire.  Alors ,  et  long- temps  de- 
puis,  cet  astre  passait  pour  l'âme  du  monde,  pour 
Fauteur  de  la  vie ,  et  pour  le  père  de  la  nature.  U 
s'approche  de  son  globe  tous  le  manteau  de  sa  pa- 
trône ,  avec  une  fiole  de  cristal  faite  exprès.  Il  la  rem- 
plit subtilement  d'une  portion.de  ses  rayons,  et  l'ayant 
scellée  hermétiquement,  il  revient  d'un  plein  vol  à 
son  ouvrage  favori.  Sans  y  perdre  un  momey  de 
temps ,  il  présente  son  flacon  au  nez  de  sa  statue;  il 
l'ouvre ,  et  les  rayons  solaires  qui  n'avaient  rien  perdu 
de  leur  activité,  s'insinuent  par  le  canal  de  la  respi- 
ration dans  les  pores  de  l'os  spongieux  avec  tant  d'im- 
pétuosité, qu'ils  y  produisent  leur  opération  ordinaire 
que  nous  éprouvons  tous  les  jours  en  regardant  fixe- 
ment cet  astre  ;  ils  la  firent  étemuer,  après  quoi  ils 
se  répandirent  en  un  moment ,  par  les  fibres  du  cer- 
veau, dans  les  artères  et  dans  les  veines,  pour  animer 
toute  la  masse. Prométliée,  charmé  de  l'heureux  succès 
de  sa  machine ,  se  mit  en  prières  ;  il  fit  des  vœux 
pour  l'ouvrage  de  ses  mains  et  pour  sa  conservation; 
son  élève  l'entendit,  il  s'en  souvint,  et  n'en  perdit 
pas  un  mot.  Les  premiers  objets  font  des  impressions 
profondes  qui  ne  s'effacent  point.  Dans  la  suite  de  sa 
vie  il  eut  grand  soin  de  répéter  les  mêmes  souhaits 
dans  les  occasions  semblables,  et  d'en  faire  l'applica- 
tion à  ses  descendans,  qui,  de  père  en  fils,  l'ont  per- 
pétuée de  génération  en  génération,  jusqu'à  ce  jpur 
dans  toutes  leurs  colonies^ 
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La  fiction  est  ingénieuse;  elle  explique  nettement 
ce  que  nous  cherchons,  rorigine,  Tanciennetë  et  re- 
tendue de  cet  usage ,  d^une  manière  qui  ne  laisse  rien 
ïk  désirer,  si  œ  n*est  la  vérité.  Pour  suppléer  à  ce  dé- 
faut, il  ne  serait  peut-être  pas  impossible  de  lui  don* 
ner  au  moins  un  petit  air  de  yraisemblanoe y  su  était 
permis  de  mêler  la  rérité  avec  la  fable,  en  la  con* 
frontant  avec  Thistoire  de  ce  jeune  en&nt  qui  fut  res- 
suscité par  Elisée  (i)«  Elle  nous  apprend  que  la  pre- 
mière marque  qu  il  dmma  de  sa  résurrection ,  fut  un 
étemuement  répété  jusqu^à  sept  fois.  Si  ces  deux  états 
ne  sont  pas  absolument  les  mêmes,  ils  se  ressemblent 
fort.  Pass^  du  néant  ou  de  la  mort  à  la  vie,  est  à  peu 
près  la  même  chose,  ce  qui  semble  donner  à  entendre 
que  cet  effort  du  cerveau  est  le  premier  effet  dupiremier 
ressort  de  notre  machine,  de  notre  primàm  mvensj 
la  première  vibration  de  notre  pendule,  qui  met  en 
Qiouvement  toutes  les  autres  roues. 

Mais  il  n^est  pas  permis  de  mêler  le  profauie  avec 
le  sacré;  laissons  la  fable  pour  ce  qu'elle  est,  et  cher- 
chons dans  la  tradition  des  autorités  plus  séi^ieuses  et 
plus  solides.  Celle  des  docteurs  jui&  doit  passer  pour 
telle.  Ils  se  donnent  pour  les  dépositaires  immédiats 
des  plus  anciennes  traditions,  et  pour  les  gardes  pri- 
loitifs  des  archivés  du  genre  humain  ;  ils  savent  tout 
ce  qui  se  dit  et  tout  ce  qui  se  fit  de  plus  secret  dans 
le  paradis  terrestre,  dans  Tarche  deNoé,  dans  la  tour 
de  Babel,  et  mille  histoires  anecdotes  des  premiers 


(i)  3  Rtg.  4 
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siècles  y  inconnues  à  tout  le  reste  du  monde  :  s^U  y  a 
des  gens  qai  puissent  nous  donner  des  éclaîrcissemens 
sur  un  &it  de  cette  nature ,  ce  sont  eux.  Ces  vrais  ori- 
ginaux ne  font  pas  remonter  cette  coutume  si  haut  que 
les  faux,  c*est-à-dire  que  nos  auteurs  &buleux.  Selon 
eux",  c^est  au  patriarche  Jacoh  qu'en  appartient  toute 
la  gloire  (i).  Apfès  la  création  du  monde,  disent  ces 
auteurs  graves,  Dieu  fit,  entre  autres,  sept  choses  mer*^ 
veilleuses.  Les  trois  premières  et  les  trois  dernières  ne 
font  rien  à  notre  sujet;  la  quatrième  fiit  une  loi  géné- 
rale qui  portait  que  tout  homme  vivant  n'étemue- 
rait  jamais  qu'une  fois,  et  cpie  dans  le  même  instant 
il  rendrait  son  âme  au  Seigneur,  sans  aucune  indispo- 
sition préliminaire.  Dans  ce  temps-là ,  de  honne  grâce 
ou  non,  il  fallait  s'accoutumer  aux  morts  subites,  qui 
nous  font  aujourd'hui  tant  de  peur.  C'était  la  loi ,  c'était 
une  règle  générale ,  il  fallait  en  passer  par-là.  Ceue 
fâcheuse  mode  dura  jusqu'au  patriarche  Jacoh.  Ce  saint 
homme  ayant  fait  de  sérieuses  réflexions  sur  cette  ma- 
nière brusque  de  sortir  du  monde,  sans  aucune  pré- 
paration, s'humilia  devant  le  Seigneur;  il  lutta  encore 
une  fois  avec  lui  pour  obtenir  la  grâce  d'être  excepté  de 
la  règle ,  et  d'être  averti  de  sa  dernière  heure,  afin  de 
pouvoir  donner  ordre  aux  affaires  de  sa  conscience  et  de 
sa  nombreuse  Êimille.  L'homme  de  Dieu  fut  exaucé;  il 
éternua,  et  ne  mourut  point.  Grande  merveille!  C'é- 
tait alors,  comme  qui  dirait  aujourd'hui,  qu'il  expira 
sans  rendre  l'âme.  Autre  sujet  d'étonnement;  au  lieu 

(i)  Pirké  JR,  Elîezer,  c.  5a, 
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de  mourir  il  tomba  malade  :  Infifmatus  est  Jacob  : 
ce  que  Ton  n'avait  jamais  vu.  On  ne  connaissait  point 
alors  d'autre  maladie  que  Téter nuement^  qui  tuait  son 
homme  tout  d'un  coup.  Ces  deux  évènemens  inouïs 
arrives  coup  sur  coup  à  un  personnage  de  cette  im- 
portance, au  père  du  premier  ministre,  firent  grand 
bruit  dans  le  monde.  Toutes  les  académies  de  l'Egypte , 
tous  les  journaux  des  savans,  toutes  les  gazettes  dii 
temps,  tous  les  Mercures  historiques  ou  même  galans, 
firent  leurs  observations  sur  ces  symptômes  extraor- 
dinaires, qui  semblaient  devoir  changer  l'ordre  de  la 
nature.  Tous  les  princes  de  la  terre  furent  informés 
du  fait;  et  en  ayant  appris  toutes  les  circonstances  ^^  la 
cause  occasionnelle  et  les  suites  (c'est-à-dire  que  par 
une  augmentation  de  grâce,  le  Dieu  de  Jacob  avait 
eu  la  bonté  de  convertir  t^e  signe  de  mort  en  signe  de 
vie  :  In  stemutationibus  ejus  splendor)  (i),  ils  or- 
donnèrent tout  d'une  voix  qu'à  l'avenir  les  éternue- 
mens  seraient  accompagnés  d'actions  de  grâces  pour 
la  conservation,  et  de  vœux  pour  la  prolongation  de 
la  vie.  Cela  est  net,  et  n'a  pas  besoin  de  commen- 
taire. 

Chaque  nation,  chaque  secte  a  ses  auteurs,  qui 
donnent  au^nerveilleux  la.  préférence  sur  le  vrai.  Les 
païens  et  les  juife  ont  eu  les  leurs;  nous  avons  les 
nôtres,  qui  n'ont  pas  laissé  tomber  ce  petit  conte  à 
terre.  Avec  un  léger  changement  ik  l'ont  habillé  à 
leur  manière ,  et  ils  ont  dit  que  du  temps  de  saint 

(i)  Job  4.1. 
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Grégoire-le-GTand(i)9  il  régna  en  Italie  tme  maU^ 
gnité  dans  Tair  si  contagieuse,  que  ceux  qui  aTaient 
le  malheur  d'ëtemuer  ou  de  bdill^,  expiraient  sur  le 
champ.  Ce  qui  donna ,  selon  eux ,  occasion  à  ce  saint 
pontife  d'ordonner  aux  fidèles  certaines  prières  ac- 
compagnées de  'signes  de  croix,  pour  détourner  de 
dessus  eux ,  dans  ces  occasions ,  les  effets  dangereux  de 
la  corruption  de  Tair.  Cest  la  même  Êihle  un  peu 
déguisée ,  avec  cette  différence,  à  ravantagé  de»  pre- 
miers auteurs,  qu'ils  ont  eu  pleine  lih^té  de  feindre 
ce  qu'il  leur  a  plu,  sans  craindre  d'être  eouTàincus 
de  faux ,  leurs  fictions  tombant  sur  des  temps  éloi- 
gnés et  ténébreux,  dcmt  il  ne  nous  reste  aucuns  mé- 
moires. Au  lieu  que  les  nôtres  ont  passé  par -dessus 
toutes  les  règles  de  la  vraisemblance,  en  rapportant 
au  sixième  siècle  l'établissement  d'une  coutume  qui 
subsistait  constamment  plus  de  mille  ans  auparayant 
dans  toutes  les  parties  du  monde  connu. 

Certainement  elle  était  regardée  comme  ancienne 
dès  le  temps  d'Alexandre -le -Grand.  Aristote,  son 
précepteur,  qui  savait  tout,  en  ignorait  cependant 
l'origine ,  et  il  en  a  cherché  la  raison  dans  ses  pro- 
blèmes, comme  nous  Ëiisons  aujourd'hui.  On  sait  aussi 
qu'ils  avaient  différentes  formules  de  complimens 
pour  saluer  cette  opération  du  cerveau.  La  plus  simple 
et  la  plus  commune  était  celle  de  Ç«0c,  'viveZj  comme 
nous  en  assure  Olympiodore  dans  son  conunentaire 


9 

(i)  Polyd.  Virg^  Sigomus. 
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sur  le  Phédon  de  Platon  (i).  C'est  précisément  le 
salve  des  Latins.  Ils  employaient  aussi  celle  de  J^tZ 
aôOTv,  Jupiter  vous  conserve.  Nous  en  avons  la  preuve 
dans  l'Anthologie  ;  elle  est  un  peu  comique ,  mais  il  n'est 
pas  plus  défendu  de  rire  en  cherchant  la  vérité  qu'en 
la  disant.  C'est  dans  une  épigramme  sur  un  nommé 
ProcluSj  qui  avait  le  nez  si  prodigieusement  grand , 
que  c'était  une  merveille.  Pour  en  faire  mieux  com- 
prendre l'énormité ,  le  poète  dit  qu'il  ne  pouvait  se 
moucher,  parce  que  ses  mains  ne  pouvaient  atteindre 
jusqu'au  bout  de  son  nez.  Cela  n'est  rien.  Il  ajoute 
que  quand  M.  Proclus  éternuait,  il  ne  s'appliquait  ja- 
mais la  bénédiction  ordinaire  de  Jupiter  me  consente j 
parce  que  ses  oreilles  ne  pouvaient  entendre  ce  qui 
se  passait  dans  la  région  de  son  nez,  à  raison  de  sa 
longueur  excessive  (2)  : 

Où  ^uvarai  t^  X^^P^  IlpoxXbç  ttjv  piv   âirojuiuffffeiv, 

T^ç  pTvoç  yàp  tytt  tïjv  j^/pa  pitxpoTcpav. 
Ou^  y^iyti^  Ztrj  ffûaov,  iàv  irrap^,  ôu  yàp  àxouei 

T^ç  pwoç,  iroXù  yàp  tîïç  anoriç  àirixe** 

D'où  il  parait  qu'ils  ne  se  contentaient  pas  comme 

(0  Athénée  dît  qu'on  fléchissait  le  genou  devant  celui  qui 
^ternuaît.  {Edit.  C  L.) 

(a)  L'épigramme  dont  il  est  ici  question  se  trouve  dans 
le  Fbrilegium.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

« 

Non  potis  est,  Proclus,  digitis  emungere  fiasum; 
Namque  est  pro  nasi  mole  pusilla  manus, 
A«c  vocat  ille  Jovem  stemutans  ;  quippe  nec  audit, 
S^rnutamenitun  tant  procui  aure  sonat. 

iEdit  C  L.) 
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nous  de  former  ces  souhaits  pour  les  autres,  ou  de 
les  recevoir  ;  et  qu'ils  s'en  disaient  eux-mêmes  Tappli- 
cation  ^  apparemment  quand  ils  étaient  seuls. 

Ces  honnêtetés  faisaient  aussi  chez  les  Romains  un 
des  devoirs  de  la  vie  civile  :  Stemutamends  saJuta- 
mur{i).  Ce  sont  les  paroles  de  Pline;  et  il  ajoute, 
comme  une  chose  singulière,  que  l'empereur Tihère, 
avec  toute  sa  gravité,  ne  laissait  pas  d'exiger  cette 
marque  d'attention  et  de  respect  de  ceux  de  sa  suite , 
même  en  voyage  et  dans  sa  litière  (3).  Ce  qui  semble 
supposer  que  la  vie  lihre  de  la  campagne,  ou  les  em- 
barras du  voyage ,  les  dispensaient  ordinairement  de 
certaines  formalités  attachées  à  la  vie  citadine.  Dans 
Pétrone  (3) ,  Giton ,  qui  s'était  caché  sous  un  lit ,  s'é- 
tant  découvert  lui  -  même  par  un  éternuemetiit,  Eu- 
molpus  lui  adresse  aussitôt  son  compliment  :  Salière 
Gitona  jubet  Et  dans  Apulée  (4)?  semblable  contre- 
temps étant  arrivé  plusieurs  fois  au  galant  d'une 
femme  (5)  qui  avait  été  obligé  de  se  retirer  dans  la 
garde-robe,  le  mari,  dans  sa  simplicité,  supposant  que 

(i)  Piin.,  I.  a,  c.  2. 

(a)  Selon  Pline,  Fétemuement,  au  sortir  de  table,  était 
malheureux.  (Ec&V.  G  L.) 

(3)  P.  5a. 

(4)  L.  9. 

(5)  La  femme  d'un  foulon.  Elle  avait  fait  cacher  le  gaJant 
sous  une  table  d'osier,  couverte  d'étoffes  qui  blanchissaient 
à  la  fumée  du  souffre  :  de  là  les  étemuemens  réitérés  du  pa- 
tient ,  qui  éveillèrent  enfin  les  soupçons  du  mari ,  et  lui  prou- 
vèrent qu'il  n'était  qu'un sot  (^Edit  C.  L.) 
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c'était  sa  femme  (^soUto  sermone  salutem  etprecaba-^ 
tur)y  faisait  des  yœux  pour  sa  santé,  suivant  Tusage. 

Ceux  qui  ont  succédé  aux  Grecs  et  aux  Romains 
dans  les  trois  parties  du  monde,  soit  qu^ils  aient  reçu 
cette  politesse  d'eux  ou  de  leurs  ancêtres ,  Tout  gardée 
religieusement  jusqu'à  ce  jour,  sans  aucune  excep- 
tion ,  à  la  réserve  peut-être  de  quelques  anabaptistes 
ou  trembleurs  d'Angleterre ,  qui  ont  étendu  leur  ré- 
forme chagrine  jusque  sur  cet  acte  de  civilité,  comme 
sur  un  reste  de  superstition  païenne.  Mais  cette  ex- 
ception, bien  loin  d'infirmer  la  règle,  la  confirme;  et 
cette  singularité  affectée  ne  doit  être  regardée  que 
comme  un  entêtement  bizarre  qui  ne  tire  à  aucune 
conséquence  contre  le  consentement  unanime  du 
reste  du  genre  humain. 

Afin  qu«  rien  n'y  manque,  il  ne  sera  pas  inutile 
d'ajouter  ici  les  suffrages  de  l'extrémité  de  l'Afrique , 
et  même  du  Nouveau-Monde,  peuples  certainement 
inconnus  aux  Grecs  et  aux  Romains.  Les  relations  du 
Monomotapa  nous  assurent  que  quand  le  roi  du  pays 
eternue  (i),  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  lieu  de 
sa  résidence  et  aux  environs ,  en  sont  informés  dans 
le  même  instant,  ou  par  certains  signaux,  ou  par  cer- 
nâmes formules  de  prières  qui  se  font  tout  haut  en  sa 
^veur,  et  qui  passent  successivement  de  la  cour  à  la 
^ille  dans  les  faubourgs,  de  manière  que  l'on  n'entend 
retentir  de  tous  côtés  que  des  vœux  solennels  pour 
'a  santé  du  prince,  et  des  espèces  de  vwe  le  roi! 

(i)  Fanu  Strada. 
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qu^ils  sont  tous,  obligés  de  dire  hautem^fit  chacun 
dans  leur  langage  (i).  Mais  ce  qui  paraît  le  plus 
étonnant,  c^est  que  les  Espagxicds  ont  trouvé  cette  po- 
litesse établie  dans  le  Nouveau-  Monde,  s*il  en  £iut 
croire  Y  Histoire  de  la  conquête  de  la  Floride  (a), 
dont  Fauteur  nous  assure  que  le  Cacique  de  Guachoia 
ayant  éternué  en  présence  de  Soto ,  les  Indiens  de  sa 
suite  s'inclinèrent  aussitôt  devant  lui,  étendirent  leurs 
bras ,  et  lui  donnèrent  à  leur  manière  les  marques  or- 
dinaires de  leurs  respects ,  priant  le  soleil  de  le  dé- 
fendre  y  de  l'éclairer^  et  d'être  toujours  avec  lui.  Ces 
exemples  en  disent  beaucoup,,  et  nous  marquent  assez 
intelligemment  d'où  cet  usage  peut  venir  ^  que  ce 
n'est  ni  un  effet  de  réducatio(n ,  ni  de  l'imitation ,  m 
de  la  tradition;  qu'il  naît  pour  ainsi  dire  avec  nous, 
et  qu'il  sort  du  sein  même  de  la,  nature*  C'est  ce  qui 
nous  reste  à  examiner. 

Ceux  des  anciens  qui  ont  travaillé  sur  ce  sujet  (3), 
ont  prétendu  en  trouver  la  raison  dans  les  principes 
de  la  religion  naturelle.  Us  ont  dit  que  la  tête  était  k 
principale  partie  de  l'bo.mme;  la  source  des  nerÊ,  des 
espriu  et  de  toutes  les  sensations  ;  le  lieu  <jk  la  rési- 
dence de  l'&me ,  cette  substance  intelligente ,  cette 
particule  de  la  Divinité ,  qui  de  là ,  comme  de  dessus 


(i)  Lorsque  le  roi  de  Sennar  étemue,  ses  courtisans  loi 
tournent  le  dos,  en  se  donnant  chacun  une  claque  sur  la 
fesse  droite.  (^Edit  G.  L.) 

(2)  L.  3,  c.  6,  p.  iSj» 

(3)  Aristot  in  prob,    . 
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son  tr&ne,  gouveme  et  anime  toute  la  masse.  Qu*à 
tous  cea  égards  elle  a  toujours  été  honorée  dWe  Êiçon 
particulière  9  que  les  premiers  honmies  juraient  par 
leur  tête  comme  par  quelque  chose  de  sacré;  que^  pour 
la  même  raison  ^  ils  n'osaient  ni  toucher  ni  goûter 
d'aucune  sorte  de  cervelle;  quils  ne  se  donnaient  pas 
même  la  liberté  d'en  prononcer  le  nom ,  et  que  pour 
la  désigner,  ils  se  servaient  ordinairement  de  quelque 
détour  et  des  termes  de  moelle  blanche.  Ils  ont  ajouté 
que  les  prejvniers  hommes  étant  prévenus  de  ces  hautes 
idées  en  faveur  de  cette  partie  principale ,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'ila  aient  étendu  leur  respect  jusque  sur 
Téternuement ,  qui  ^  une  de  ses  opérations  la  plus 
manifeste  et  la  plus  seusible. 

La  superstition ,  qui  s6  glisse  partout ,  ne  manqua 
pas  de  s'introduire  dftns  ce  phénomène  naturel,  et  d'y 
trouver  de  grands  mystères.  Dans  tout  le  corps  du  pa- 
ganisme le  plus  ancùen,  chez  les  Égyptiens^  chez  les 
Grecs,  chez  les  Romains  (i),  c'était  une  espèce  de 
divinité  &milière,  un  oracle  ambulant,  qui  dans  leurs 
préventions  les  avertissait  en  plusieurs  rencontres  du 
parti  qu'ils  devinent  prendre,  du  bien  ou  du  mal  qui 
devait  leur  arriver.  Les  auteurs  sont  remplis  de  feits 
qui  ji^tifient. clairement  leur  attention  extrême  là- 
dessus,  et  leur  vaine  crédulité.  Xénophon  (3)  haran- 
gue ses  troupes  ;  un  de  ses  soldats  étemue  précisé- 
ment comme  il  les  exhortait  avec  chaleur  à  prendre 


(i)  Aug.  Niphus, 

(2)  In  exped.  Cyr>f  3 ,  c.  3. 
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une  résolution  hasardeuse,  mais  qui  lui  paraissait  né- 
cessaire :  toute  Tarmëe ,  cl*un  mouvement  unanime , 
adore  Dieu,  dit  Thistorien,  et  lui  -  même  saisissant 
Foccasion ,  conclut  en  habile  homme  qu*il  £illait  aller 
offrir  sur  le  champ  des  sacrifices  d*actions  de  grâces, 
Oew  lomipi,  au  Dieu  conservateurj  qui  les  avait  dé- 
terminés par  ce  signal,  à  suivre  les  conseils  salutaires 
de  leur  général  (i).  Dans  Homère ,  Pénélope ,  fatiguée 
des  assiduités  importunes  de  ses  amans,  fait  des  impré- 
cations contre  eux,  et  des  vœux  pour  le  retour  d'Ulysse. 
Télémaque  l'interrompt  par  un  de  ces  éternuémens 
authentiques  qui  ébranlent  toute  une  maison;  la  prin- 
cesse s'abandonne  à  des  transports  de  joie ,  et  son 
conseil  entrant  dans  son  sens,  regarde  cet  incident 
comme  une  assurance  infaillible  de  l'accomplisse- 
ment de  leurs  souhaits.  Ce  fameux  démon  de  So- 
crate  (2),  qui  lui  marquait  précisément  le  chemin 
qu'il  devait  suivre  dans  certains  états  ambigus  assez 
fréquens  dans  l'usage  de  la  vie ,  qui  ne  présentent  à 
droite  et  à  gauche  que  des  incertitudes  ou  des  proba- 
bilités, ce  démon  prétendu  n'était  ni  im  sylphe,  ni 
une  salamandre,  ni  un  génie j  ce  n'était  que  Téter- 
nuement ,  s'il  faut  en  croire  Polymnis  chez  Plutarque. 
Mais  où  ce  symptôme  était  particulièrement  déci- 
sif, c'était  dans  le  commerce  des  femmes  et  des  jeunes 
gens.  Dans  Aristenète  (3),  Parthénis,  jeune  folle  en- 

(i)  Odyss,,  1.  7. 

(a)  PbdL,  de  Getdo.  Socr. 

(3)  Aristœneti  Ep,,  1.  a ,  çpist.  5. 
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tétée  de  Tob jet  de  sa  passion ,-  aprèis  plusieurs  combats 
et  de  longues  irrésolutions ,  se  détermine  •  enfin  à  exl 
pliquer  ses  sentimens  par.  écrit  à  son  cher  Sarpëdon  ; 
elleéterhue  dans  Tendroit  de-  sa  lettre  le  plus. vif  et 
le  plus  tendce;. c'en; leat  assez  pour  elle;,  cet  ineidenf 
lui  tient  lieu  de  véfJônse^'Ct  Im  &}i  j[^ger)qub  disms  le 
même  instant  sqb  cher  Adonis  penàait  à  >elle  :sur'  le 
mémç  ton^  conmxeakicetâe  opération 'du  cerveau,  en 
concoure  ave!c  Vidée  d'un  sujet; agréable^'  étaijt'Xine 
marçpe  certaine:  4e  rutdsspfiT que  lai  sympathie:  établit 
entce  les  cœurs.  Par  la  même  raison»,  les  pbëtesf  grecs 
et  latinsdisaient  des  jolies  personnes  ^  ifué.  les  Amours 
assoient  étemue  à  leur, naissance: 

Après  «cela,  il  y  «^ait  plusieurs  obsetvationa à  faire 
pour  démêler  les  boas  d'avec,  les.  mauvais.  Quand  1^ 
lune  était  dans  les. signes  du.  taureau^  dt^  lion,  de  la 
balance  y  dUcapriconiè  ou  dei  pdisscms^  c'était  unibon 
augure;  dans  Jjça^a^(rbs^ mauvais.  Le  matiii,  depuis 
minuit  jus^-à.tmidi,  ifâcheux  pronostic;  &vorable 
au  GQâtiraire  depuis  ]»i4i  ju9qu*à  miniiii:;.  pernijcieus^ 
eu  sortant  du  lit  ou  de.  la  table  ;  iltfallait  :s'y  remettre ^^ 
et  tâcher  ou  de  dopntnir,  ou.  de  boîi!e,  ou^  de  manger 
quelque  choisi,,  fiotir  changer  ou  rompre  les  Ipisda 
luauvab  quart  d'lieure(i).  Ils.tiraieht  aussi  4e «semv 
Uables  inductions  des .  éterniiemens  isiihplés  ^ou^  re^^ 
^ouI^és,ide  ceux.qui  se  laisaieiftà  droite «t  Lgauiahê^ 
du  comoientement  ou  aU  milieu  de  Ubuvjj^gë^  et  de 


(i)  Aug,  Nîphm  Sckerhhts.  x.  »    a 

n,  !«  uv.  25 
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|du^iv5  BxàEoà  rdmonstanbe^  dont  le  détail  serait 
longlet-ëimuyefm:.  ;  ^  /:  i'  i:  '-  .":  ' 
:  <Dài^  tbu9  des  £nfts(iettoèite»jcw'pii^tteifii40tts)  m  tle 
peiitVpas  niet  qo*iI  i^Y^^^^^  ^'^  ^^^  ^  ^'^  1^  ^U' 
périmions  II  peut  bient  jètre  auâgi}(piè  le  tneiiu^  ^ik^lê, 
9tmj^  de*  œs^iprëjog^-,  en  noéiâ^  q^dlqtie^  graifts 
dànsrr^i  «îvilitési  eit  ttaiis  le»if^oiUX  q[û*il  'fo#Éttiâ% 
en  J&¥e«r  deiccux  ^i/éteimaaaei£i;Hmttis  't^iiaiitin 
abus  populaire^  dont  les  gefiff  beAsë»  et  )e6  pél*SDâtte5 
faUoiinablôsme  &ifsaîem1|4^  4t^^  .dôâiM&  ôfi  kjyéél 
voir  dons  Çieëtoni'^  dans&^^opuo;^  ét-^iiéli^  ddiiS'  tel 
«uftenrà^xomî^pieçf  ^t  qtti  pstr  ecnr^Bi^tiém  tk  coiiclût 
rien  sur  notre  questi()iiw  i^'>  dfipdrstitî^' tt^  eètte 

firàtumeoétaUiie^IeUe  y  ^ €»t'  entrée  ;  /oti  »'èn)r«^  t <* elle 
{feë?  Elld  Ta  aoriwinptie;^  elle  ^n.d  3i>{iséymm  •é^U 
]]ie  dit  pas  ' qoT^lbi  luîfak  idbitn^  naissances 

Xieâf  dévoua  de  >li  pdli«@S6€r  établis  dftâk  i?\léâgé  ^  là 
wlû  mf^é  $(mtoerta;nem6iit'â&si*40ni|)éQefi4e;  <lti  li^ 
pcRiiipas'^s  Itti^ecmi^stisi^^  aii^discc^  q«('èUé  fié 

^pâmnea  qiielqikb  fdiêôn^  réèlâlnû^r  ^^Itté-oi  cGmiAe  k» 
ai]^trésrfTminsr;de  diM^  ebmme  ttièât^  Montaigne y^z/^ 
rtbus  fainbns'^^et  honnête  mbueét^  à  em&'^spèfè  dç 
^xenij^pasveyêifîiméTU-deld  tétej'éê  ^t$' il  est  smu 
bktns){i)\(^^éA  aasensoralitë' mal  placée  y  tpà  n^^<n)-* 
vtfibii  n^Uemeait  afai  «ujet'  m  \  l'aut^ili'.  GeârlaineMiËôi 
eé)n^était  pas>  lié  séntinibm  de  Q\éïA%m  M&%màm^ 
puisque  dans  le  petit  Traité  qu*il  nous  a  laissé  des 

(i)  Essais  de  Montaigne,  1-  3,  c,  &.'. .  -  ^ 
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bieméaBces,  Jqpen  kâxi  d'atuoher  du  re^ect  h  cette 
fimqlioBdu  ocirpeau^cdniiiii^ louable  es  sanb  ^lâme, il. 
laregafde  au  Goqxtraite  conime  unie  tual^cfue  d'intem* 
péranee  et  dé  nôUesse;  Il  se  serti  mé»ie  de  teto^é^ 
dur»  et  oflefnsan»  ecoitre  ceux.  qui.$d  la;  pvootirânfeiit 
par  des  secbuvs'étiraqgers^et  il  conseille  aux  pe^spnâ^' 
rëgnlièiaes^de  la  sopptknef,  autant»  que  faite  se  peut , 
et  d*ea  dérobeil^^  1»  ponnaissancë  aux  aunresv  Atteilti^oini 
cpe  BOUS  atoBS  encore*â!ujdûi?d*hui  <«A  prësenoê  des 
personnes  à  <{m  hoos  dei^ôHt»  du  res|yect.-  t 

Ce  H'esd  done  ni  àxAs  la  reUgiody  ni  danîs  la  su* 
perstition^'ni  dan»  la  morale,'  que  nous  trouverons  la 
raison;  de  cette  coui»inie  si  ancienne  et  si'  générale  ;  à 
quoi  bon  chercher  des  mystères  où  il  n'y  en  a  point? 
Cest  uniquement  dSans  la  pljysiqife^  dont  les  lois  scmt 
les  mêmes  en  tonot  temps  et  «n  tous  lieux.  Cette  évacust* 
tien  du  Gçrvéaii  a  «oiaîoiirs  été  regardée  comme  une 
marque  do.  sa  chaleur,  de  sa  vigueur,  fle  sa  bonne 
Gonsmution,  ooibme  un-  signet  de  santé*  C^est  unique* 
ment  es  cetite  qualité  qu'elle  attire  ivos  c6mj>Iimens^ 
aiésibten  que  plusieurs  autcesf  qui)  sont  plus  équivo-'' 
ques,  et  que  nous  laissons  rarement  pàssef  sans  les 
saluer  de  qiaelquâs  paroles  gracieuses.. 

Il  est  vraique  tous  les  en&ns d'Hippûereite  pe  eon-^ 
viennent  pa^  de  cette  décisiQn.<  Quelques-un^  d'entrO' 
eux  ont  soutenu  i^àe  cet  effoort  dk  cerveau  estviolei!^ 
et  dapgei^euii;  qu'il  nous  jettedahs*  une  «naiiière  d'ex-, 
tase  on  de  sy neope /  qui  suspend  ^  emban^as^  le. 
principe  des  fonctions  animales ,  de  façon  que  si  elle 
durait  quelques  minutes ,  elle  nous  conduirait  néces" 
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saireniènt  à  la  mcHt*  G^est  la  conclusion  que  tire  Olym-* 
piodore  (i)  d'un  raisonnement  fort  entortille,  cju^il 
ne  serait  pas  aisé  de  rendre  intelligible  dans  noire 
langue.  Ayicène  et  Cardan  ont  prétendu  après  lui , 
sur  le  même  principe ,  que  c^esi  une  véritable  contul- 
sioA,  qui  forme  sur  nos  visages  à  peu  près  les  mêmes 
traits  que  eelle  de  Tépilepsie.  Ils  ont  même  soutenu 
que  c^en  jest  .une  véritable ,  brepis  epdepsîuj  et  sur  ce 
fondement  ils  ont  conclu  que  cette  maladie  ayant 
toujours  été  regardée  comme  plus  terrible  que  les 
autres  y  morhus  sacerj  Tinteniion  des  souhaits  ordi- 
naires da^s  ces  occasions  était  d  -  en  détourner  les  suites 
dangereuses  de  dessus  ceux  qui  en  paraissaient  me- 
nacés. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  décider  cette  ques- 
tion; mais  sans  nous  donner  des  airs  de  décision  ^  qui. 
ne  nous  conviennent  point,  il  nous  paraît,  pour  par-^ 
1er  notre  lajfl^age,  que  ces  auteuis  ont  pris  le  revers* 
de  la  médaille  pour  la  tète,  et  que  dans  le  cours -or- 
dinaire de  la  nature,: suivant  lé  sentiment  commun 
fondé  sur  Texpérience  que  nous  en  faisons  tous  le» 
jours,  cette  évacuation  du  cerveau  passe  pour  êevo-» 
rable,  pour  désirable ,  pour  amie  de  la  nature;  qu^elle 
nous  réjouit  et  nous  soulage  dans  le  moment ,  d^une 
manière  jtrès-sensible  et  qui  n^est  point  iéquiyoque  ^  et 
qu'enfin  contre .  un  étêrnuement  épileptique  et  dan- 
gereux, il  y  en  a  mille  salutaires  ^ui  sont  plus  pro** 
près  à  éloigner  cette  maladie  qu*à  y  eooiduire.  Preuve 


I  »     Il  >%   ■»  m >ti 


(i)  In  Pkad.,  Plat. 
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de  cela,  c^est  premièrement  que  le  prince  des  philo- 
sophes (i),  qui  a  traité  cette  question  avant  nous,  Ta 
décidée  de  cette*  £1901^  ;  ç^est  le  3091  que  nous  pre- 
nons de  nous  les  procurer,  quand  ils  ne  se  présentent 
pas  d^eux^mémes  ;  €^e$t  que  les  honnêtetés  «en  usage 
dans  ces  rencontres  se  font  gaîiment  et  d^un  air  en- 
joué ,  au  lieu  qu'elles  devraient  être  des  phis  sérieuses , 
si  elles  avaient  pour  objet  le  péril  imminent  d'une 
mort  prochaine  ;  c'est  enfin  qu'elles  cessent  dès  que 
réterntienaent  est  excité  par  des  causes  n^alignes  ou 
étrangères,  et  que  ceux  à  qui  il  arrive  de  l'une  de 
ces  manières,  sont  les  premie^à^W  dire  ,  pour  nous 
dispenset  dès-  ocsAuplimens  ordinaii^ ,  qbi  poiâ)^aièf<it 
devqniT^  importuns.  C!e  qcd  semble  nous  donner  «ûd 
jfiste  siqetde  craindre*  qu(r  i^us^ne  voyiénà  dé'nds 
jours  anéantir  cet^ < coutitmie  si-  respectable,  et  que 
nous  ne  fassions  peut-^  être  i((^i'saiï^||^  penser  ses  obsè- 
<{ues  ,r  le^  sternutatôires  étant,  dëvéiius^  âturi  u^agè  îii 
commun  et-si  fréqùâl^t,  qu'il  est  féîk' taré  aujefiit^ 
d-hui  de  voir  soitiiP'dû^in  derlà  toatUi^è  ces  folictiô^s 
sâhilati^és'qu^^l^  genre  h^ïnâih  a  jii^ééé.dignei  de  'iHs. 
rçspêctis  âvec^tant  de  jiïstibë^.  Ori^ iéà'hÀ  àrriàfchè  ifiiàl- 
gré  elle ,  et  ce  n^êst  plU^  la  mêMë  '  bhé^.  Quoi  .qu'il  bn 
soitysupposé  qiié  €e  iifelheili^M' àrtK^^^ 
ît  notice  Éfièclei  il  e*  toujouî^  <fenfe  IMi^é  (jfùe  cet  ari- 
<Jie<i  lùsage  trôutfe  dans  nos  t^^sft^ds^tîe  qtoi^Uic^ 
pow«r  dlnë'é{)ltaphë>'ei  fe'tiir^  dfe^h  tbbibëâu'.'    '^'^^ 

1  •  •        •  1  Cl-  I        •  '    *  I 

•  ■       '     <  •  '\'<'       ,<      i'"  •«•t      t       «11  >'l't'-»'  '"^:'^ 
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qiiels)^  d6  «porter  laae  aigailliette  sur  i*ëpaule,  pourles 
dÔBtîA^er  iles  femmes' de  bienf  «outume*,  ajoute  Pas- 
qnier,  qu^il  a  tu  pratiquer  à  Toulouse  par  celles  qui 
a^Ment  c<»ifinë  leur  vie  au  Châtelieerd,  qui  est  le  lieu 
pul^li^t  de  la  ville  ;  k  èe  qui  méfait  pepser,  contiuue^-il, 
«^  qu'ancîennensent  en  là'  France,  lorsque,  les  choses 
(f  furent  mieux  néglâ^sycétte  ménie  ordonnance  $*ob- 
^  serra,  dont  depuis  est  dérivé  eoitre  «nous  ce  proverbe 
<^'par  lequel  nomAisanàqyi^iàie^mniécourtl^Miguil' 
é  lettCj  lorsqà^oUeî  prostkue  soù  corps  à  l'abandon  de 
ce  ^chacun.  ))  '^^  -.',^::  :  •  i     .  .  j.. 

'^  (L^origin^  «pàe*  notts  avons  «d'abord  :doiinëe  est  bien 
plus-simple  et  plus 'Naturelle*   .... 

M.  Astruc  y  dans  son  savant  Traité  des  maktdies 
vénériennes  (i),  parle  d'un  règlement  donne  par 
Jeanne  I'*,  reine  d'ç  Jfaples  et  comtesse  de. Provence, 
écrit  en  provençal  et  intitulé  :  Statuts  du  lieu  public 
de  la  débauche  4'AwgWT^j^  où  la  qualité  à^abbesse 
est  employée  pour  désigner  la  supérieure  des  femmes 
prostituées  d'Avignon.  Suivant  l'un  dés  artides  de  ces 
statuts,  Xi  là  port^  dù^liéu  6\x  elles  se  retiraient  devait 
<réti*e  ferihéé' à 'dléf,  afin  •  qu'aucun-  jeune  homme  ne 
cc'pùt  y  entrer  san'S'^la  permission  de  l'al^essè  oii'bail- 
((  live,  qui,  tous  les  ans,  serait  élue  ]par  lés  consuls.  » 

G*uiUaùme  de  Mahburi  dit  en  parlant  de  Guil- 
lauxAc'  IX,  duc  d'Aquitaine,  décédé  eti  Ttaô,  qu'il 
avait 'fait  bâtir  un  château  dans  un  endroit  aippelé 
Fibr/^que  son  dessein  Âait  d'y  rassembler  toutes  les 

(i)  L.  I. 
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fenuÈies  d*uiie  sagesse  équivoque;  que  celles  dont  la 
réputation  était  la  plus  mal  établie  devaient  tenir  le 
premier  rang  dans  cette  communauté*  «  Une  telle,  di- 
((  sait-il  en  la  Aommapt,  sera  Fabbesse  ou  la  prieure  j 
«  tdlle  autre  y  aura  tel  emploi.  »  Voici  le  texte  de 
(kiillaume  de  Malsburi  :  Denique  apud  castelium 
ijuoddam  Yvor  habitacula  qucedam.,  .qucun  monaste" 
fia  conspruensj  'obbatiam  pellicum  ihi  se  positurum 
deUsMèat;  ruirumpaiimUlamj  guœcumguejamosia' 
ris  prosUbidi^  ^si^'ùbbatissamj  nJel  priorem  ;  cœte- 
mr  >D^m  officiaiés  4nstituturum  cantàtans. 

Dom  Yaissétte,  sous  Taii  1389:)  parle,  dans  son  Hîs-- 
foire  générale  du  Languedoc  (i),  des  filles  de  la 
grande  abbalj^e  de,  Toulouse  ;  o^est  le  Châtelverd  dont 
fiarle  Pasquiet,' auxquelles  Charles  YI  donna,  en  1 389, 
dés  lettires  de  ^au^C'^garde.  Charles  YII  en  donna  de 
pareilks  au  mois  de  février  141 4'  Dans  Facte  des 
coutumes  de  Narbonne,  il  est  dit  que  le  consul  et 
les  habitaûs  avaient 'Fadministration  de  toutes  les  af- 
Étires  de  poliœ,  et  le  droit  d'avoir  dans  la  '^lïridiction 
du  vick>i]i;te  une  rue  chaude,  c^est-à-dii^  un  lieu  pu- 
blic de  prostitution,  c^rrerta/»  caUdàrw  {^4  C'est 
sans  doute  à  ces  idées  que  Rabelais  d^it  son  Abbajre 
de  7%éri(é7}^&.  '  ^'ai  ^  fait  u;ne  partie  dé  ces  remarque^ 
dans  vM  Bibliothèque  kistQriqùe  et  critique  du  Poi- 


(I)  T.  4. 

(a)  Paris ,  Tooloose ,  Avignon ,  BieâîJcairé  et  Troyes  comp- 
taient aussi,  pariai. leurs  prérogatives,  celle  d'avoir  une  rue 
Chaude.  A  Tours ,  il  existe  encore  une  rue  de  ce  nom.  (EdîtJ) 
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Uautew.  de  la.  Chronùjue  seaiuUitef/^e  (  qui  est 
J^adf  Tyoye$),  ^Qiifc  raa  i4&5h,  dîd  qtie  le  Huucdi, 
4|iialtprzième  puf  à'ioik}  Ae  oett^iiMinée  i^^r  î^  ^^ 
f'%ySL,kVmhàG^Ç€i^^iiPphieir^j  toi»  è^cheiral,  dbitf 

m  ^ir^  mi  ^mbréi  de^fH/ek.llj,  «mt  .plusieurs 

ajçut^^  ^t  fmt  deme^m  ic0lk$  Compagnie jûUow^t  à 

fe^e^r,  IPl^^nt  ^u^p^g^ I  ex  Ifiih^vS&At  ^ue  celui 

.  Xim^  yy^mme  de  Cba^rlea  y  11^  pàr^d^^I^iiis  XI, 
(^ï\%  qu^e  1^  PUQelld  fiA:maiii*basfieâBr,l0igi»nd  nomç 
Jtif'Q  de  çQurtha/n^  ^\\  subaii^i'âCBiéè,  et  q^^elk 
lejicitaâsa  à  coupa  )d;^e.,  ou^  comme  «n  parlaU  iàlacs^ 
à ^9!Pds, cotip9 de iaDmoso  .;.;.  !  .-^  »:  ^  »  t-  m 
i  Qr^ntôoiieCa),  6n.p»dâm.d«i^roii$e^«PJiili|^iI 
wyojft  .eu  Flaodrç;  cpjytr^  leis  rébeHeay  qi^i  iS'^Wem 
j^^l^  s(m^  Je  ïï^TO  de?  GMd:6i3?>  et  qui  Mëiak  oom^ 
«a^déQ  par  .10  4»ç  A'Alfee>  dit,  quSL  y  .a^qit'  ^u^sOre 
ç^nt  (mtitk(mes  à  chevalj  ielklf.  et  bré^ef^  cùmme 
rfirmçi^msj  ^t  huîta^nts  à  piedj  bùén,  enpiUBêxmssif 

..,   Lamo^te  Mie^^^mé  (3) .  piirl^  4«*^^*^^ 


(l)  T,    I,  p.   220. 

.  (ii>  £l|9tge  du.  4w;.à^A]})e  y  Caffitténçs  !éirmgers,U  i^  p^  6o. 
(3)  Friançok  k  Povdobre ,  ^jluq^el  j'di:p3i!]ié..d^ii«  La  BiUio- 
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Farmëe  du  duc  «TAlbe,  a^QC  plus  de  détail  ^e  firan- 

tôme:  ce  qu*il  en  dit  est  ciarieux.  M  y  arait,  dit-tl, 

.  • ,  ,       ■  •  .  ,  .  i    • .  ■     .  ♦  •  •    • 

De  bien  trois  ceitfsnlievaWx';  k  tout  le  môfits  coitipiètetf , 

Sous  lesquelles  matieliaiettt  des  feinities  de  plaisir, 

Pour  servir  4e  ^g^enAèf  i]uî  en  avoM  destr, 

Pourvu ,  cela  s'enietld ,  qct^il  leur  Ilit  à^éâble;  '      '  '    * 

Ten  tro«i¥ài'k<ai(bli  si  fort  ëmènreillâbie, 

Que  pour  4«»  i«^'  ]^asSer,  f  arrétïd  lôtigùemetit ,  - 

ConsiddVJBH^Ièitt^  ]^itV'l€Mu*' grâce  et  rêt^  '" 

Emichi  dl!>eOUlèiirf  sons  inainte  oifévrerfè  î 

J'en  reiiMr^paà'Uètt^  M-ljbelqttWé  asse^  )oiie...... 

Mais  plus'i|aë  labliinclifur,  le  hevi  les  actotapa^èL 
Leurs  montures  toi^étoient  "des  %6tes  de  Bretagne  : 
L'une  avoit  un  chetal,  et  l'^Aitl^  lenteMéfrt  • 
Alloît  sur  uA'^iniàet,  ou- Sîis  une  jument. 
Les  hamoi»'  «ésuikioinè  de  U  1^6Uill^e  ti*à(Miite , 
Sous  leurs  pitdsyJBi^ôisatfieiik  de  Wilourd 'relisante , 
De  cinq  ou  six- idin<qttâpi' «MâUS  tdPtft  M^€tii&6irV  ' 
U  les  entretenojt',  qm  Wul&k'^  lo'uâ^  lé  jour. 
Mais  avec  un  respect  plein  4e  cëi^kiOHiè  ,^      "  - 
Le  ^a7£s0^(«))»fiqêr'iettr  tenoitq^é^I^fg^é;' -^i'        '  • 
Or,  ces  dames  avoieni^to^'}^'séi!^,iéiir  ^uartrei^   . 
Du  mag^lwi-fle^c jgnp ,  par  les  tnains  du  Carrier';'  ' 
Et  n'eût-on  pas  oiéleivffflre  une  insoktteë.   ' 
Toutefois'vi^'^iK^^d'Albe)  las  lie  telle  teàhilg^c^V  * 
Leur  donikai«dMj«idepreiidi['e  aiiteunipat^ti,        '    ' 

Pour  les  mal-contenter  ;  moi-méibe 'Femendi'  ■> " 

Crier  publiquement ,  de  mes  propres  oreilles  ; 
-  ^t  Dieu  -sait  si  cela  heur  déplut  à  merveilles  ; 

•  .  .      ,  f  .  .  ,  .  %  •  ■•■  ■  • 

.    I     /  -fc     '1       t    '"      .   .     .•  .'  .V    ••  •     .  >  «...  I 

le  capitaine  du  guet. 
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QtB%  qu'entre  elles  ne  ht  pas  une  qui  osât  . 
P^efiif  er  désormais  soldat  qai  la  priât 
De  loi  prêter  s'a  chambre  k  cinq  sols  par  nuitée; 
T4cbant.par  ce  moyep  les  chasser  de  l'armée, 
Qui  lui  seroit  aisé,  à  ce  que  l'on  4isoÂt.. .  . 

Et  en  avint  ainsi-;  car  telle  se  prisoit  .      ' 
Autant  qu'autrefois  fit  cette  Girinihî^nne...... 

D'en  avoir  (ait  ^nsi  )e  duc  fat  estimé    > 
D'aucuns  tant  açuletaept,  des  outres  éjMAtiUâmé: 
Et  ceux  qui  admir<;ûent  en  cela  sa  j^mionce, 
Alléguoient  qpe.  c'étoit  faire  une  frande.olfSsQse  ; 
Et  déplaisante  à  Dieu,  d'avoir  inc0$4^M|iment'    : 
Quant  et  soi  un  tel  train, :de  vicef  aljkchement^ 
Apportant  à  la  fin,  par  un  si  ^and. Scandale ^. 
Des  gen^  les  mieu^^yivans  la  ruine  totale*  •.  . 
Chacun  en  devisoit  selon  sa  passion  i    ,    .< 
Car  ceux-là  qui  tenpient  contraire. opinion^ 
Ne  voulant  confesser  bonne  dette  ordonnaviee, 
Disoiei^t  <pie  le  soldat  sft  dovineroit  licence 
De  forcer  j^ormais  î  par.oili  il  passerbît,'  > 

Celle  qu'à  son  désir  résister  s'essà^oit', 
Puisqu'il  avoit  perdu  son^  pliaiair  ondifiaire  v   • 
A  lui  permis  longrtwips. comme  m«ln6cQssaireç 
Qui  serpÂt  imiter  ^x^fo^le  Créatenr,  .        fi 
En  dan^r.de  tomber  en  .bi^  pl^jgnand  màlbenr. 
Exerçant  salleioent  kme  anm^ir^^nd^of^ej       -  ^ 
En  un  sexe  tout  seul ,  d'une  arS^ttf  tnafliiniiDeii  :  t.^ 
Mais  pour  ce  qu'on=  en  dit  :1e  diic^  ne;netr,ancha  ' 
Son  édit  imU^meiit  Clî)*i      •.^" 


'    J  I»  /    '  •  .    .    I        '  l    .     là    • 

I 

il     < ^1    ■!■       ■  il  *i    m    ni        'w ■!  ■■■■    iMi'  ■  <      I  il 


? 


(i)  La  Motte  Messemé,  des  Hontes  hysirs,  1.  i,  à  la  fin,  depaîs  la 
pagp  19.  Sar  ce  livre  et  «on  auleûri  voyea  là'BiMothèçue  àaPokwi, 
tome  3.  .;.'«■> 
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La  critique  de  la  conduite  du  duc  d^AIbe  n^ëtait 
pas  sans  fondement,  surtout  à  Tégard  des  Espagnols 
et  des  Italiens;  et  en  parlant  du  bon  ordre  que  vou- 
lait introduire  le  général  espagnol,  on  pourrait  dire 
avec  Tannegui  Lefèvre,  dans  Tépttre  dédicatoire  de 
son  Anacréon  à  M..de  Bautru  :  Qidd  tandem j  an  id 
potiùs  omet  quodj  patrum  nostrorum  menumdj  in 
copiis  auxiUaribus  wdit  Gallial 

■  « 

I 

Serica  cum  domînam  ducehant  Qincla  capelîam 
Ùd  rdddum  coma  multo  raâîabat  ah  auroy 
Et  segmentaUs  spUndehant  tempora  çitis, 
Bh  rosa  et  myriOf  seriisque  recendbus  ïbat 
AUwn  vincta  capaf,  dUeciœ  conscia  formœ* 

w 

m 

Lefèv^e  voulait  parler  de  ce  corps  de  troupes  ita- 
liennes qiti  passèrent,  en  1662,  sous  les  ordres  du 
comte  d*Ahguîsbla,  «  dont  la  vie,  dit  Varillas,  après 
«  beaucoup  d^autres  auteurs  contemporains ,  était  si 
<(  licencieuse,  que  les  paysans  ne  jugèrent  pas  pou- 
((  voir  Texpier  d'autre  manière  qu'en  brûlant  toutes 
<(  les  chèvres  des  lieux  par  où  ils  avaient  passé  (i). 


f. 


(i)  Varillas,  Hist  àe  Charle^'  ÏX,  sous  l'an  i56a,  t.  i, 
p.  aaS ,  de  Holl.  Voy.  Bayle ,  art.  Batylle,  p.  iBg:  Rem.  D. 
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I 

NOTICE 

SUR  LA  CONDITION   ET  Lk   POLICE  DES   FEMMES   PUBI.IQUES 

BANS  t^ANtlÊKl*  ï'RANCE; 

FttDùP  BW«lr  dft  s«pplëilcliit  i  k  pièce  prâiëAjkktt  .(t>  ' 

Lorsque  les  Franç^ta  fij^aotiMa  oonqnéîe  de»  €ïa^ 
les,  elles  étaient  gouvernées  selon  le  droit  du  code 
Théodosien  :  ce  fait  ne  laisse  aucun  doute.  Ainsi,  les 
lois  de  Constantin ,  de  Thëodose  et  de  Y alentinien , 
qui  défendaient  les  débauches  et  prostitutions  des 
femmes ,  à  peine  du  fouet  ^t  du  bannisseme&t ,  y  de- 
vaient être  observées. 

MÀis'  de  même  que  ce  vice  de  rimpweté  avai^ 
toujours  résisté  y  d^gis  Tempire^  à  des  dispositions  si 
lustes  et  si  sages,  les  Gaules,  deveny.!^.  :^ançajises,  ne 
s'en  trouvèrent  pas  exemptes  ;  et  les  guerres  qu'elles 
eurent  à  supporter  dans  ce  grand,  événement,}  fayon- 
sèrent  encore  la  licence  et  la  débauche. 

Charlemàgne,  plus  puissant  par  ses  conquêtes  que 
n'avait  été  aucun.de  ses  prédécesseurs^  s'appliqya  da- 
vantage à  rétablir  dans  tous  ses  Etats,  l'ordre  et  la 
discipline  publique.  Il  fit  une  ordonnance ,  l'an  800 , 
pour  en  bannir  les  femmes  de  mauvaise  vie ,  et  pour 
détourner  ses  sujets  de  leur  donner  aucune  retraite. 
Nous  rapporterons  les  propres  termes  du  firagnient 


\ 


(i)  D'après  le  Traité  de  la  Marre,  le  Recueil  des  or- 
donn. ,  et  les  règlemens  existans. 
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qui  ùàlÈiA  téhieàè  bette  ordottUdncé,  poMî  tte  rien  di- 
ittiMéi:'  éé  ëft  forcé  pur  Une  «raduetioh  )  toici  ee  qti'elté 

Vé  ùhusquiè^Uë  MhistèHàUÉ  PàlatinUs  diU^en^ 
thâimd  ifkfUtèitiàne  dtsùUtiatj  ptîfnb  komiries  mos^ 
et  pàMèà  pûfeè  ^uô^j  si  aliifuem  tnter  eos  ^èl  àpud 
i^s  igi^f^m  hoTàinèniij  ^el  Metètncem  la^tantem 
kt^Mt^  po^}Hti  "Et  H  ifwentuA  hotno  aliquis^  aut 
fcsmitiâ  tmfusthodi  Jiiêritj  ûusûodiaturj  fie  Jiigêre 
pôssitj  us)tfïiè  dUm  tvobis  àdHuntietUr.  Et  Ulè  homô 
iftU  Udem  fiofnihemj  vèl  talem  /(Bmînafn  secum  hd-- 
hdèj  si  se  jèfnténdaf^  nolUèrit^  ùï  Pûlatlë  ftostro 
observetur.  SiniUfter  volurriUS  utJitctaM  Ihinistrûle^ 
(Uketôè  confugiâ  nostrxÈ^  'OelfiUoPurri  rmstrorum. 

Vt  iiatbertM  Actor  per<  suum  ministeriuiHj  id 
esù  pèT  d^mos  sëf^ofUm  nJë^ù^nttnj  tam  in  A  guis, 
^àm  iA  pmxhAis  P^iUuUs  féôstti$  âd  ji^^is  petti^ 
hmtibéàSj  SimU^m  ifUjfui^iùîanemfaôidiiPetrUS  verd 
H  QuHio  pèf  sctuaà  ei  aliâs  ninnsiones  sen>0tvm 
rê&stpdftHnf»  simAUei*  fixant*  EtÊnuildUs  pet  man^ 
étcfnes  ômnkiM  nègùtiàêùtutnj  siv^e  in  ttèetcatoj  sive 
àimbi  '  négoptentur  pét  Ghri^ikénoltm  t^el  Judœo- 
fum  maïUsionari  ***  nostfotam  eé  temporej  quando 
iUi  seruores  in  ppsis  marisionibus  mm  suM^ 

Vùlwnm  dtdfUë  fubêmus  ai  ndllus  de  his  qui  no- 
bis  in  fiostto  Pàlaiiù  deservium  àtigîiem  hùminem 
propéer  Jurtumj  aiit  (diqimd  kèmiùidiamj  ^el  aduf^ 
kfriumj  ^el  aliud  aU^fWod  ôrimsn  aÔ  ipso  perpétra- 
tum;  et  propter  hoc  ad  Palatium  nostrum  ^enien- 
tenij  aUjueibilaUtafe  nuylenie^nirecipere  prœsuinat. 


(  4oo  ) 

Et  si  liher  homo  hanc  constitulionem  tnmsgressus 
Jueritj  et  talem  hominem,...JuerU^  ifi  coUo  ad  mer- 

catum  portare  dehere deindè  ad  cippwà  in 

quem  idem  malefactùr  mitèendus  est.  Si  autem  ser 
çusjuerit  gui  hanc  nostram  fjussipnem,  sefvare  con- 
tempserit,  simUiter  iUummalum/actOF^m  in  coUo 
suo  usque  ad  cippum,  deportet,  et  ipse  po^teà  in 
m^rcatum  adducatur^  et  ib(,  seci^mdàm  mérita  ma 
JlageUetur.  SimiUter  de  gadalibus  et  metetncibus 
^olumus  ut  apud  ffcemcumque  irwentœ  /uerintj 
ah  eis  portentur  usque  ad.  tnercatum  mM  ip^aflor 
gellandœ  sunt;  vel,si  noluerintj  'volumus  ut  sinud 
cum  UjUs  in  eodem  loco  vapulentur  (i)* 

Ainsi,  par  cette  ordonnance ,  les  fèmme&  M  n4U- 
vaise  vie  étaient  punies  de  la  peine  du  fouet,  de  mépie 
que  par  les  lois  romaines.  Mais  c^  qu?il  y  a  4e  re- 
marquable, ^et  ce  qui  Êiit  coiïnaître  Findignation^que 
Ton  avait  alors  pour  ce  vice,  c'est  la  peipe  qui  ë.uit 
il9>posée  à  ceux  qui  leur  donnaient  retraite.  (c^I^e 
«  maîti:e  de  la  maison  chez  lequel  Tume  de  ces  £^- 
«  mes  était  trouvée,  était  cpntraint  de  la  porter  sur 
((  son  cou  jusqu'en  la  place  du  marché  pul^Uc  ;  que 
«  s'il  refusait  d'obéir,  on  l'y  conduisait  lui-inéçae,  et 
((  il  était  puni  avec  elle  de  la  même  peine«  >^  . 

Les  troubles  de  l'^^tat  et  le^  guerres  étranglés,  qui 
impos^eht  encore  xm^  &is  silence. aux  lois  pendant 
près  de  trois  siècles ,  donnèrent  le  ten^ps  h,  ces  ipÛines 
suppôts  de  la  débauche  de  se  rétabUr,  et  de  continuer 

1*    *  '  '  *      ■  '      *.'■*.■'»■'       1     / »  Il     I     'il  I  n    I  II  1,  ■■    1*8 1  11  I  mifctfc.     I  ^    ■  — 

(i)  Cafdt  Reg.  Fr,,  Balas.,  t.  i,  coL  34^. 
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leur  maisiraiis  commerce.  Il  y  en  eut  en  tous  lienky^ff 
en t]?è8^i|tiid  nbmhrq.  *  .''•'(••» ji 

Saint  Louis  Toulut  entreprendre  de  les  chakserj 
c'est  par  cette  reforme  que  commence  son  drdonnarice 
de  Fan  ii54  (i)-  Elle  porte  que  (f  toutes  les  femmes 
ce  et  fflles  qiîi  se  prostituent  seront  chassëes,  tant'desf 
((  villes* que  des  villages;  qu'après  qu'elles  auront  été 
«  averties,  et  qu'on  leur  aura  fait  défense  de  conti- 
<t  tinuer  leur  mauvais  commerce ,  leurs  biens  seront 
i<  saisis  die  Kaiitônté  du  juge  des  lieux,  et  donnés  au 
(c  premier  occupant;  qu'elles  seront  mém^dépouil* 
«  léës-de  leui&Jiabits.  Ole  fait,  en  outre,  défense  à 
«  toutes  personnes  de  leur  louer  aucuns  lieux,  à  peine 
(('de  confiscation  des  maisons,  et  enjoint  enfin -aux 
er  juges  d'y  tenir  la  msdn  (3).  » 

ExpeUantur  caitem  publicèe  meretrweSj  iimi  de 
coi^^s  quàni  de  {filUsj  et  factis  monitioniAus  et 
prohibitionibusj  earum  bona  per  locoTUtfi  judiees 
capicmJ^Ty  éel  eorunt  auioritate  à  qmlibet  ocqu- 
penùurj  etidm,  iisqùe  ad  tunicam^  ^el  peUiceum. 
Qui  fvéro  domûm  puMicœ  mereirici  scienter  loca- 
i^ritj  volujhuà^qiî^d  ipsa  domus  incitât  in  commis^ 
sum.{?l)l. Tclks  souit  les . dispositions  textuelles  de 
c^Ue  QrdoiiQanoe*  !      .  .  .  ,  . 

:  Quel^esTOnes  de  nos  coutumes  qui  avaient  fermé, 

•  •  I     '        ■ 

t  •♦  ••Tr,  l...«î  >'  ■  '.•>.»i' 


«  •  «  » 


(i)  Fontan.,  t.  i,  1.  â,  lit.  jS,  art.  i,  p.  672. 
(j2)  Conf.  des  0/Trf.,J.  g,  t..  jy,  art..i»  t-  3 ,  p.  822. 
(3)  Aufrer*  in  StyL  ardlq.,  pari  3  ordin*  regiœ ,  fit  29  de  oita 
et  honestat*  ÔffUian  et  Skibditor*,  t.  29y'§  i« 
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ff^TjiàwV  QO  long  sflenee  dias  loîs^  un  mein^au  àmi 
que  Tusage  seul  avait  établi ,  et  qm  a  été  depuis  ëcfit 
et  .^jtçris^  par  ;po9  proi^^  oomiennént.  dis  diiBplisitK>ns 
qqn^e,  ces  4é$iprdre$^.<ile  la  KJlébaudJe  des^  fi«^mQ& 
ÇqII^  d(e  JBayonuQ  pcxrjtiç  que  fç  lés  insi(|i^i*élie5  seitout 
(S. f psîUg^es. {KM?  Ië3  c^Feibuis^  :et.bfui;nies k  porp&uité; 
^  :^t  <^^^]i  QlM  46  r^ijâivé^  elles  aôiont  oon^franées  Hi 

,  .  Qmii^a  d'Aj^jou  9  comAe  de  Provrenee ,  firève  de 
^Wtf, Louis ^  otuUHrisaail  et  eonfiràiaiitlea  statots  ou 
cciMuit»i3s  dd  nexte  pfoviace,  oi^doiina  et  que  tonaeeiix 
é  quî  ^  mâaient  de  xaorrompre  et  pro^tuér  les  lem* 
«  me^  4>u  filles,  omnes  lerumeSj  fieraient  obané»  de 
(f  des  ;  comtés  4e  Proyaciee^  de<  Eorcalquièr  et  dès 
«  terres  voisines  qui  dépendaient  de.  sea  E&ta;  ;Qpe 
f(,3i^dîxjoilr9  apnès  la  pubUcation  de  eette.  çrdfin- 
f(  ;Dande  >  U  ae  lu^ouvaît  encore  quelquHin  assea  ^/Bà^ 
H  ^é^gble  pow  f^xeie^cer  oei  art  impie  ^n  quelque  lieu 
tt  qu^  ce  &^j  étant  sons  la  donnnation  de  ire  pntM^, 
((  jj  voiqJ^  qu*il  en  tùA  inCsrmé,  ^et  qiaf après  la  vé«- 
«  rilé  connue,  le. coupable  fiCkt  puai  selon  ia  sévér 
«  xité^  deaxlois,  et  que  Ton  y  .a|oijkiit  la  coQ0lBoa^ 
«ition  de  tous.  ses.  b^ens.  Il  lait:  ei^ân'' d^fens^  à 
<(  tous  ses  officiers  de  donner  retraite  ew  leùya  mai^ 
^  B<ms:  à*  auounesi  fenamea  prostitiàéesitidtt  ^  lé^u- 
((  vaise  vie,  k  peiiie  de  privation,  de  leurs  oflices^ 
«  et  de  cent  livres -couronnes  d'appende,  attendu  le 


lu      t    11      m,.*  .1     •  I   I         ,fc   ^  I    », 


«  ■  -    * 


(i)  Tit.  a4j  art.  4  et  5s  Grqni.isousiumier^  tiv  a,  p-  gS^ 


H  scandale  i{ue^  ce  manvidft  «qmqievèe  oaixûtitiO);:  )» 
Une  longue  et  trkiie  e&piéiienGé  fît^eiufin  ràiinattre 
^'ii  élpûi  iàipoàdible  jd*ali>oi)r  totaleihenit  le  TlceîJdteft 
prbstîtuiioiis,  sans  tomber  dans  d'aiâûieb  (k|p(»i(bes»>ifi^ 
i^oizipardbkniem'plQs  daagereiait  pôutla^  religion  y  ièi 
mfevus«trËta|.Ltisi{dtu  s&gi$gvépûbliqiiefiidelaiGi0èoe 
tb  le  gdwnreraemeiit  dé  Biôdie  Avisent  téeo»ini  éeMè 
létiié;  ils  «'y  é)«if nt  Te»^ ^  (àt  âv^&içn^^pm  le  {Mm 
de  la  tolëpance  ^  peur^itër  de  plus  gra»4s  iftiaû^rv 
UËglise,  jdejHÂ^'sbn^^iabiî^sement/'  en  à  géitti  ;*  nuÂf 
cUe  a  iseiifim  av6e>  éévdetir  4:etie'zi2âniè'daitt^'apil 
ehainp^ipOGir  ne  p6s^>exptMier:9es  -êiiifan»  fidèkst'^'^d^ 
plus  grands  daîigeys  :  j4d  ^Uanekim  matronatiiM  Hfiit^ 
UcUàtiones},  et 'StBipmj  et  adukerUi{ji)\  ëtaifllé^^i 
Aufer  menetrùees' de  tebushummiSj  tutbcti^ry  otrh^ 
niaMèidlmùi»S'(3i^J'Geki  aiitiii  -que  icjs  pitis  é:!tlEitliy 
de  ses;4io0tC|tii^  et  4^  spS' ^^ënTains  ise^stc^  ex]^lif{ 
«peu  sur  cetie^  'i^xatière  (4)  J  et;  c'est  aûssi-àiit'  efe'  foh^ 
demeivt  i  que  mm'  Thdmas  a  éVÛÀi  celte  tnlàlxii^é^; 
qu'il  est  i[uelquéfoi9«'i!iéce8^iT«  queceil^^x  qtii 'prësi-^ 
dent  àtt  gouTefnemént'desË^té'^  idî^tiènit 'qutel<^ef 
mal  pour  procurer  Uïl  bièn^  c^r^ûf'ëvilfer'titï^lti* 
grand  ^xmh  In  r^gimine\hkmarêos  kli  'qui^piHèsUiiJt^ 
rectè  '  (dkfUû  niala  tbleramê;  ne  ^ètlicjètn  ^imu^  im^e^* 
diâniurj  aietèùiapi  m  êtîiquti^lfmict pefsik  fWujWff^^ 

(i)  Grand cQustmder.  t..d.  p.  4a43. 
Q3j  Lactan.,  L  o,  c.  20. 

(3)  Panor.  et  HostiL  in  Canùn.  înter  ôpèira  ~dè  Spômalib, 

(4)  S,  Aug.  in  Kb.  de  Ordin.  ^'       ' 
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tuf'X} y  Ce  âont  les  |nropres  termes  de  ce  aaint  docteur. 
L'ardomiance  de  saint  Draîs  fut  exécutée  avec 
^tdute  rexàcûtude  :et  tonte  la  iéyérité  <p!*eUe  prescri- 
wt;  elle  |>toduiait  d'aboi^d  de  si  bons  effets,  que  plu- 
sieurs de  ces  feom^  débauchées  se  ca&Tertireiity  et 
se  retirèrent ?dans  la/maispn  dés.filles  pénitientes^  <pii 
était  alors  où  eat.auJQurd'hui  Fbôtel  deSoîssons.  Saint 
Louis  leiûr  .fit  pinceurs  cikaiités  ponsi  /àssdrer  leinr 
subsistance*  Il  en  re^it:Utt  ;nombfe  encore  beaucoup 
pïus!  grand  9  tant  à  Paris  qde.  dans  les'iaii^es  villes  du 
ro^mnè.:  celleSK^i  se.  caohafiienit  ou  se  déguisaient  en 
fenunes  de  probité,  et.,  sous  ce. mie,  -oooEitinflaaient 
iùipunément  lew  ma«Y^is  conUnerce,  Les  libertins  se 
inéprenaient  souvent;  et  soit  ^e  ceHe  etre^fûct  feinte 
ou.  véritable  9  1^  lemmes  et  les  filks.  d'honneur  se 
Vrouvaient  expésées  à  leurs  insultes,, Ge  fut -alors,  et 
p^'  ce  motif,  que  Tatt. changea  pour  la  preittière  fois 
de  coi;^dwte  dans  ce  point  de.diacîplinov  L:ob  prit 
donc  le  parti  de  tdlér^r  ces  malheureuses  victiaBes  de 
L*ÎPïpure(é ,  mais  ei^.  mk»e  tempis  ^de  :  les  faire  con- 
^a$tre,a^  :piibliic,  etid$  les  montrer  pour  ainsi  dire 
au  doig^.  On  leqr;  djSsî^a  des  rue&^  des  lieus:  ptiur 
le.ur.dei^^ure>  les.  habits  xju^elles  ppuVaient  porter, 
et^:^es;  h^i^es  4^  leur  retraite;. .Ge  fut. encore  eà\ce 
t£|^{^c[i;i^  rôif,  commença  de  les  ^qualifier.  en.2iMré 
langue  de  noms  particuliers  et  odieux,  qui  d&i» 
gnaient  Tignominie  de  leur  débauche.  Sans  doute  on 
conçut  Tespérance,  'éîi~  lès  Êiisaht  ainsi  connaître, 


(i)  S.  Thom.  212  qusst.  lo,  af-  tu  \      \  .^ 


I  ■  « 


.'    a 


la  psadeur  si  naturelle  à-  leur  sexe  ivieiidrak  :  au  se*-^ 
cours  des  lois  y  et  que  les  hoimnes.  taraient  rlionte  eux- 
mêmes  il'étre  reoqs  dans,<leB  Ëeux  wair»  dcsicvëa^ 
t!ures' n0tëe$  de  tant  d^in&mie;  ;!•«''•  -  ! 
'  lia  première  ordonnance  qui  surrif  [celte  réibrmé: 
es«  encoi*e  ■  de  Miint  Louis  j  ev  de  Wte  métoe  àièaée 
1^54.  Elle  Tèut  que  <(  testes  les  folles  fentoes;  dé 
4c  leur  Mrps  et  communeS)^é'iBontseiS'()rt)pfestbcmesy 
((  soient  mises  hors  dés faaisQitspi^ivëefi^qu^pllesscâentf 
«  séparées  iFâvec  les  autres  per^fiftes^  elle  fait  dé- 
<(  fensede  leur^lôuër  des  maiso(i!i^<oik  habita^onÀ^pourt 
M  y  dommeif^  et  y  entretenir  ileur  vice  etpécké  de* 
((  luxure.  ^l'iU  inémé  ordonnanee  ut  ^défend  au^'àitoiis 
((  baillis^  prévôts,  maiiieGf)'}iigeisi  et  butdss  officiers  du 
«  roij'Ue&éqti^merW bordeaux  (i);  » C?est lenfom 
€pi  fut  '  4onné  kxïk  lïeux  'publics  >  ^de  dé}]iaiwhe&i  çù> 
ces  <malh6ureàses>  orëâtures  fi)reÀt  ein^tr^M^  de  se 
reti^ner- «i^ès'v^oir  été  chassée»  >de'%6^e$  les  mfaisons 
qu'elles  occupaient?  sftipat^yaanti  î€e  tiètjfiy  qiè  s^it 
dsnslà>  suite  à  dlé^gnëip  iftës  Heux  ii)ffibmesi>  fut'dimi- 
pôfiéVSélon  q|uelqubs^\ms,'du  nîot  de-^^  et  de  héiù' 
à'mu^h  4^usé^  qa'iIlsi'(ftai'ént^'^l]*eM^  situés 'ttU.  bÀtd 
des I fleuves»  eu  deS'ri^èl^s;  Aiàis  sèloti  d'ifUtreà,'tet 
plus  ^aiseittblablempnt^^^  il  Krrént  du'  mot  sàtbfet  Bofdi 
qbe  les* Frî^diis  avaient  oôntérVé,  et'  <ftd  si^ifiÂit 
loge  01^  maisonnette  (i).  CTe^l'^ifl^i  qUe'lé&B!ôMiSh$ 
n^mbiaie^  cësvîiàlËLS  ïiitix[/^mlcélt  petiftë^  vb^ekes. 
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p«ecejc[inreii>(effH  ^^miulérit  vâîiaUiet  fprm^- lIJI^  se! 
tixniy eM  efacace- JDMinuaQuéft^  idsb^  de  no» 

anèiuffiitrifi  «rdoimajQoefil.,  <ebipiei^j-^ap  m^U^hprf»  ile 
ces  lieux  souterrains  où  4a  $$kCi|ieikl.leS).lapiïis^  et  où 
ii9ifo&ilil6im'f>^^C99  ^  ^î  vient:  <l|UiinQt  ^ec  xXtirb», 
séjiidfsoberji  ^e  <mh^  (i),;.yappliç&tio|J  à..ce&  lieux, 
<k)  pjn9aiitii|.iQ9l  ;é)i  «st  tas^  natumlle^  Qn  fit  ds^glsi 

- .  Oiîdttnflanoe  :4u(  prévoit  4fi  Psff it  4ç  r^^^ér^  i36p , 
portiaxa  a  dé&bfié  À;UMiite6;  filles  et,f<tomes  vfle  n^u- 
(ofvaiab  vie j  et  &iswt[péçMs  d^Jeuv  corp^,  dVvoir  la 
(^ihaisdiease  iis  ^bbter  wr  leuil»  droh^s^ :  et  ie){aperoii8.2(ur 
<i.bu»'gea  ou  brodei?ie;&,^)>wtc«hièrest.d'4rgput,;  Main- 
«f  jdbes,fiou  dorëear,i^es,peifl«Sy  ni  des  ««laintôatolfowrés 
^)^\^.^ii^  :pûn%)^àe^.t^  QrdottneJ]Ujs;'dâdEi^ 

(cji^it  .JOUAIS  a{Kirès.*lar'iptiI>JimûO«t,  de>  l'ocdoËnance  i 
(<  •  eUë^i  i^ercftit  leiaueri  ;d$v  f^lH^t  0esr  en^jftexMap^  j;  aprèt 
((ilequej  |teînps  pa;ç|é,;p^|TOe>j.àî  tppSi.^i-g^aa  dfe/Jes 
ai«»^n/5r  au  iCbâfieVert)  ifouç  Qn  c&;J^U  kim^étlreiioeb 
<hJlNJ)Vtft  W  Jftl3keJ3l*^(ô^és»i9t^;a^îaîO^^^  4|U^  ($^t$  &\ 
<)  iJbiiwiHTO»kte9;i^féî0i5feft:PPutf^  /e^iseptfi 

(j.4a3(is,  Ifif-'liewx  f  çQn^gMPffé?  ;#u^sei!Yi<^  idq  rPwiVi  îAdjugfe 

<(\w*  «nîgwis  4^(1) sppft p4ri?i^ pQufe:fibiwfi«feide.oé^ 


PWïBBSS^i*»^ 


(i)  Nîcod,  Jyicûçmt^v(f.^^(^sp^^jËtym^.^ 


7.  ^- 


(4on 

hsf  lidÊ^'i,  çpjà'ii'eny^inx  a  toutes  les  ientm^'Ae^fie 
iic  disaolùe^  d^allec  dbmeorer:  dans  lefi  bordesiux-  et 
(«Ueiixpiiblk&'^qai.leiir  ^ont  destines;  savoir  3  à  VAl 
«  boeuYoir'^MàQoir,  eh  la  Boacléirie*,  eiivlai:imei'dèi 
((  Froidmantel ,  près  le  Clos^Brunean^  en  Glatignyç 
«*n  l^^iS9H)?JU>h«lît4â*Pam^  en  Baillehoé,  enly- 
(crôn^ienJa  nid  Cjhapoo^  eiv.ChaiQaqph¥l&nrii«^Fflit  dé^ 
o'fense /à't^uitt&  peffsoniàefl.dç  ku!^  lou^en^dosb'TQaisoM 
o  eni  afueun  iaiqtre  endroit  /  :  à'  |keme  de  pexâbe  le  jlo  ye^  j 
«et  aides  acs(ea;de  femmea  d^adieti»?.  idtîs  ^ptai^^iOâ 
«  :  ai^eilTS ,  ii  ipeine  de  les  pendre»  Ordosuoe  4^^^^^  ^1^9 
i<  Sfmt  trôu^ëea  fiôsahi  leiw  mauvais  .€Q]«faèro^..en 
((  dîavtriss  tièiUD^AlBs  sergensj  sur  la: simple  plailite  et 
«.nécpsisitidnide.de^x  Toisias^les. airéterèBt^.âtiles 
a  «inf ii^roQjli tprîajpniuèrés  au  IQI^  Qu^eQsuiMt^l^ 
«■  v^érité'  i.du%  ÂÀtv  4taiit  ^omiue ,  elles .  iseront  «^4^a| 
«hcffsode^  U  villê^ ;evq»e}y!;swjlew>  Wen^^^îte^x^ei^ 
*((  geii9v<9ectiat  p«iyéa 4^ hVit  #pl^^ai^iâû  pduir  kliraMMiT 

.  :  Cé^  ordtuna»^^.  aûrai^at  jnui  p^dui/"P  few  ^fifeitf> 
s'il  n'y  £^ait  eu  à  rëduwe.quB  çe«L i^iïime!(i)CH=ifiUefir,qyii 
iQpcostUuaieQt^.ou^  adon  le  l^gagc-duit^itipii^Ti^llr 
prii94,djfts.ks  ,vè^èto»ni^^iquifaitaieJ9i^k:  flécha  ^ 
leur  corps.  Mais  il  en  existait  d'autres  qui  étaient  en- 
core plus  criminelles,  et  beaucoup  plus  dangereuses  : 
fe'àaiént  celles  qril  è1:sàîént  pifefé^^  la 

jeunçssela  plus  innocente,  par  leurs  surprises  et  l'éuil 

KO  Li^*  rm^jm^,  f-.  47.ei  i6j>,.I4v  ^WoHç  ^^i  f0li)83 

«^477-.   •         V..;.      ':-.'..•:.        •    ..•     ^l-;'-    ..:,.•  ^        »^     "  '  ^'  * 
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aitifides,*  et  <|ui  prostituaient  les  jeunes  filles  (joi 
avaient  le  malheur  dt.  tomlier  dans  leurs  pi^es  (i). 
Il  fi  a  euide  ces  misérables  proxénètes  de  TinipuTeté 
dans.. toutes  les  nations;  et  on  les.  j  a  toujours  puôis 
areç  la  dernière  sëvéritë»  .•     ;  «    /    : 

«Les  Grecs  les  nommaient  ^ambç  mpvôpomcbç,  et  les 
cotidanmaient  à  moru  Us  fiirent  appelés,  chez  les  Ro- 
«  niiaitis,  lenhnes  et  lenèej  car  il  y  en  |  a  toujours  eu  de 
VxiH  et  àe  'Fautire  sexe«  L'on  voidait  espiimer  par  ce 
mnoa  'lê^  delngereulsefiS' caresses  «et  des  pernicieux  at- 
traits qu^ils  mettaient  en.  usagé  pouriaftirer  la  jeu- 
nesseiileno]^  dLallidendOj  c^dàdblesoentulosaUi- 
Cia$)^(èi'^(À&  anciennes  punissaient;  ce^viGie^^yee^^ùne 
eaftrëmeisérëritë,  et  presque  toujodrsduideriiierràp* 
plic^l^  La  Fi^hcfe  vt^  jpus  été  exempte  ,di3  ces  pest^ 
publiques;  on  les^y  a> nommés ' ma^2^^1?^^  et  i7kz- 
tjfuereÛes  r  t\  y  a  des  auteurs  qui  crcMént^'q^ie  ce 
mor^iehc  de;  fhSI&i^n  macharj  qui  %\^ià&^n^endre/ 
parce  que  c'est  le  métier  de  ces  malheuréu:^,  de  sé- 
duire et  dîe  vendre  des  fHAet  {pi)i  D'«ûwes  ie  dérivent 
d^aqudrius  Cfù.  d'ai^fuariolu^jjiBitoe  que y-che»  Içs (Ro« 
mains,  les  porteurs  d'éaU  se  mêlaient  otdiiiaivement 
d^e  *bes '  intrigues  de  déba,uofaes(3),jet -en<él|âeM  les 

•î J  .•...'      ...      .    I     -,        '  •  t  .       .   ii';  â!  «    .  >     \'    ^    . 

I    ■ .1 1.        A    ■  ,,nm  ■  ■      ■-« 

'  ■  I  !  ■ 

et  4*  ' 

(2)  Qaude  Mitalier,  dans  sa  lettre  à  Jérôme  de  Chatil- 

Ion,  imprimée  à  la  fin  des  Hypponeses  de  Henry  E^enne. 

X^yTurndf.f  h' i/^de^ admets.,  c.  12.  Tnppaldll  dâèns  fijt- 

Hellems*  SavaroQ^  sur  Fép.  6  du  1.  9  de  Sid,  Appolln. 
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messigers  moins'  stispect»^  pair  Tentrée  quTils  àvaienï 
tous  les  jours  ^ns  leè^  méa^ôt^  et  dans'  ks  HàiÀs  pu- 
blics (i).  Ainsi  ceux  qui  sont  potii*  cette-  étymologie 
prëiendem  i^é^aqûctrèokiÈj.  en  y  ajoutant  là  lettre 
Mj  nous  avons  Sait  maquariôbli^;,  et  qbe  de  là  s*e^ 
formé;  le  nom  de  mdUfueteàU  (3it):  H  y  èh  à-  ënfiil'  qùï 
le  tirent  du  'latin  m€r^<kite/*e/ftè.^^pÂrbeqùé  dans  les 
anciennes  comédies,  ces  proxénètes  d^intrigùes 'd^'à- 
mèui^'étaient  tbuiôilrs  VâluS^d*kàbits  de  diverses  cou- 
leurs.  Ils  èjoucent  que  ce  qui  ccMl&ine  'cetie  opinion  ,* 
c*est  que  lettiem<  dé  maquereût)t:^à^éxâààïixié'k  Vùti 
de  nùs  poissotts^defnieir,  que  parce  qu*il  .est  bigarré  dé 
couleurs  idâifërewiftfrswile-dos  (3):     '    '  ' 

Mads  sans  aVfrélefi'davtàntagè  à  Ces:  questions  gram* 
ftiaticales^^  il-  est  cetuàn  que  ce  ^om'  ces  ttialhetu^ux 
cormpteurs  qui  ont  tôttjotirs  empéciié  lé  'progi^èé-deisf 
lois  et  diesonilonnanidesi  oonts^eisf  d^batiéhe  dés  fetoinles  ;' 
eefiit  dans  cette  vue  que  celle  du  prëvôt  de  Paris  de 
Tan  i367v^t 'défenses  <<  à  tdbtes  personnes- de  fun 
<r  et  de  Pâttlte  <  ^cfké  i,' de  S'etf trettiettl^  ^  defJiVrer  ou 
(c  administh^r  fêmmés 'pour  faite  pëché  de  leur  corps, 
«  à  peine  d'être  tourllééis  a'u  pilbrt ,  et  ferûléés }  »  «ô'ést- 
à-dire  marqtuées  d^in  fei*  chaud/eteiisuite  bhassées'de 

1  «  I  *  f  *      ' 

laviUe.  .V...5M.J:  a    -    .r::;  /  ,.  \i  Vw^V'.  ,  :.«    v,  '•••:"î 

La  rue  Chapon  étaitt}ne  des  ruécf  qni  avàiéâl'  été 

■  •  .  I  r  • 

(i)  Festus,  Plaut.,  Juven.  ;  Lampr.,  in  Commodo.  Casau- 
boD ,  sur  Phist  d'Auguste ,  p.  92. 
(a)  Ménage,  Etym^  ^  fahmgaefraiiçaùse*^  '  - 
(3)  Tert^  de  paiL  et  de  spectac.    ' 


y 


•  \  > 
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lieux  pu]:|llcs|  de  4<^l)s^W^e:(:i[;)!;  ^Ue^ét^fct  ^a  ce  témp»* 
là  DQr3  des  mprs^  4e  la  y'^hi^llOfSi'j  trouva  eh&nnëe 
p4r  1^  nouveUe  (4âtufî€^qi]^C4h«Kle^Tlfii'fi^  bt  albn 
plu^eurs  j^ot^les  bc^^^^  9^,^k\<piél({iie»/  penaiLQa 
ifféïnei  /jualiftlps^  y  fir^^\  feftiiy^'  çt  g^  «taicaiLlcàt»,  jar- 
dÎDis,  Le>  TKoUin^gie^d^  ç)^v9ilM»YAÎali«uxIleilr  était  fort 
iq^eommode^,  et|,  xnilj^^G  dang^reippr/Le  magMrikt  ne 
pouvait  pas  y.^pport^yj  d^  :f$«(îèd0^i€?éiiât  Fàa  dea 
liepx  où  CQ  lioqtçi|jK< /icopiinere^  av»M<  é^  ^èlë^^ 
pour  jeu  purger.d4:9QmH  \le;i^t«  de  lavUlel  L'évoque 
de,  Ç)iâlons^  qui  .4ta^t  du  c(p$^idu>;r0ii^ry..»Yaît^ 
hôtel  ;  les  autres  habitais;  se.  ^QÎ^pâveMilli  bki ,.  et  tous 
çnsemble  fij'adi^içss^rQm  à.  Cbmdea  Y,  qui:  leue  accorda 
ses  lje^res-pate^t^  4vk  3  Séfntif.id^dn  Elle»  pojÀent 
de;,tirès-expi:fss#^..défen6«A'4*^  femmes  eti^Up^rde 

«  d^d  la .  tu^  Qh^^pçm  i  ei  ^  tpi^  pr^priétaiic»:  de  mai* 
u  sqns^  de  levir  pu*  veo^e^ilou  lowi%  âP  ilêlW^^  reoe^ 
((, vqiiT; à  quelque ^^t^pq^e  çe:4pif$».à;|>9illf»cClonti:e  les 

(0  nance  de,  'mi^t  Lobm  >  ide-  :l!«ftn#e<  laS^»  .v     .  , 

:  C^  Udux  in^oies  ^de  :pi>o$tiui|C$Q]| .Ripent  eàtii- 
muns  à  la  plupart  des  femmes  publiques,  et  leuttsi  dct 
Q^i^ufes  w,|ét4ef3^tj,^pa^ëefiïi(j2),.;6'élaifc;iln  eeatre  de 
réunion  où  elles  avaient  la  liberté  de^e  r  en  Are  pour 
leur  abominable  commerce,  et  qui  leur,  était  marqué 


(i)  Reg.  du  ChQ^yUY^,Xmf^^nti^y^(*iif' 
(2)  Liv.  vert  anc,  f.  iSg. 


p6ui!  l^s*  faire -dairtaiftage  coimàîlrè;  et  en  ^loignei; 

celles. qui  ^Ment  ^iiGo^e>  «moeptibleii  ^  ijuelqne  )pi»} 

deur.  Il  leur  était  défendh  â,de.  comm^ttœ  le  vicd^ 

«  partùtit  ail)eur$^  iKm  pas  noéinQ  dans  :ka  lieux  de 

((  leur^ded^rieiireapartieiiMères',  sous:  les  jieînes  pcatëes 

((  par  left  iègleidens«  >»  Elles  vriiréilt  âiidé:^!  cessâmes 

pcé^aut&OBa,  ea.se  renlht&t.st<tard'idanece&' lieux  pu^ 

blics^jqu^eltes  Àly  $evaieat  point,  connues^  et  que  les 

voisins  'mé)le»>y*  veràiem  poii\t  enlirer.  Gela>  dtioma 

lieu^à  unejovdohnance  du  préy et  de  Paris  du  17  mars 

^3^4''^^  ^^^^  porte  que- toutes  leSiFeniniiesqi|i?s^asséin^ 

((  bkfit'.ès  rues  <tflatigny'^  l'Abreuvoir ^Mâcon^VBail^ 

(f  li?iiQé^>laiOour.B[ei)eiltidç  Paris^  btjautrea'berdéaùxr, 

((  seront  tenues  de  s'en  retirer,  et  de  sortir  de  ;c«i 

iiimsi rûjcbmin^ti après  six; hBisna^^ârii  Boif)  sénu&es, 

(i.h  f^^jêSi^.  Viiogt  ^bti^j^iisis  d'antëiLdeiipouii  ehaqtâ 

u îeonteavQ^tiéiiM  >^ji:."fi    ,,-  '"  •.  .;  .  J-,»  r-,  ;[;  •.-.•:  ••  -^  ^ 

y.ySm^  des'  pîaii^t&siisepiibldoles  li  .aellerdes  kahitana 

de«k  r»9  (Cliapcm/^rlOiarles  1?V  .p*r.:sea  ilefelBee^pateniea 

4iicâiaqùt'i3Sii>^. mande  au  préfeôt  de  Paris^  «  de  faire 

<c  AéÔ»id  .â«xi);iMrDpiiétairûS .  àéh  jpiaôiscms^.ide»,  rbea 

((  Si«aub<)!ur@v((^ê'i>fil^}S')E^^^8p9^<^^^^ 

((  imânsosui  h  «des  femme^^iir  viei  diiiblue ,  èiie)  l^péinea 

<<  por(ëàsiparrordfOiniilcp  de:ia54'(i)w:i>  ^       j^^  (;  )^ 

-Xontes  les  dispositions  des  ordonnances  <ie  police 

du  prévôt  de  Pari^,  çpnqernant  çett^  discipline,  tant 

\  \  •   J  *• 

• ' .       ■     jM    I      '* Ml'l.      i.'ll    ) 1\\        ^   ''   '  * 

(1])  ,S«9iidbCAastv£y.^'ibBgé,aii|cie]i  v^*^9^* 


[  ■■> 
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4c  très  foiimirës  &oi|iiÀed;  leui^  fiai  aussi  dëfeBses  de 
«  porin:  des  bducAes  d^a^g^M  âif  letu^à  ^ttiera,  le  lôat 
icsotB 'peme'de  confiscadon^  et  <l*aitienâe  arbitraire. 
q!  Ordonna  que  danishiiit  jours  tflfes  quitftevont  ces 
«  sortes  d^bmemeçs^^et  après  eatqmpa  passé,  esijoiiit 
((  aux  sergens,  sous  peint^  de  privation'  de  ie4BPSt)f- 
«cfipesydè  les  arrêter  en^  quelque  Heu  que  dé  soit, 
cf:exoepië  dans  les  ^tises^;  de  les  amener  en  prison 
H  au  Ôitoelét^  poiur;leai;l  é<ro  .leurs  habits  6tés  et 
(f  îarqachés:,  et-e^es  puuieis  «selon  Te^igenee  du  cas.  » 
>  Vne  brdofltiaûce  -de  dharles^  Yl ,  eu  1 4  septenâ)ie 
i^aày  «  fmn  défense  de  l<Kier  dés -maisons 'aux  femmes 
a  (dissolue^,  h  peimei  ^de  coîftâsdatijôn  •  dés  msésons  et 
«des  loyers  ;  ét^ht  elles  d^  loger  fdlleurs- que  dans  les 
«  rues  de  rAbreuyoitvMâooh^'deGrlatigiiy;  de  Tiron, 
((•'la  oouv  iVobeit  dé  -Paaris^ ^Bailtehoé^M^ué  Chapon  et 
(lirue  Pavëé^  k<  pt^îne  de  piisonf^;  leapfàn  aussi  dé- 
«r  fbnse  de  tenir  ^ca^et(!i).))'  • .  i -^ 
'•  Un  arrêt  du  Pari^cnënt  du  17  avril  r4^6,  &it  pa- 
iement défenses'  ((4  toutes  filles  etléniiiKès  dé  iBau- 
tç  vaise^vié/deporiierdês-tobes  traînantes)  des  «coUets 
H  renversas,  du  drap  d*écarlaie-en  r^)es  ou  «n  ^hz- 
H  peron^ deSifomne^iffeS de pelit-gris, m d'amres riches 
<(  feurrtiyes ,' spit  en  colleis,  ploigneis,  pérfiis  om  œtre- 
((  riientV'atténtîu-'qùé'cè'sdht  les  6riiléiùeiis'qué  por- 
((  teût  les  dànioisellès.  Il  leur  est  àùssi^cl^endu  par  cet 
((  arrêt,  de  .porter  aucunes  boutonnières  en  leur  cba^ 
((.parons,  des  ceintures  ou  tissus* de  spi^,,ni  des  &r- 

(i)  Re^,  du  Chast,  liy.  noir^  f.  i3& 
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«  rtin^  dUJr.  «tk  d'fli^eiit^:  qui  soM-  lés  émënièns  de» 

Kpprisan  et  d'amendé  (r).  >>      '     •  ''    -     l 

iCettê  4»t»iie|î<m  d€»4iai»it^  M<)l^^iè^  aVèo  béani-' 
eoiS| id'^^!s«l^«ûléV'èteé^t  Fttne  d^  ()kia  grandes 
mortifications  que  Ton  put  doilnét^ù!^  fennnes  pu^ 
Uiqti«iï>  pfttoe  qiie Vët^  efellë  qof  les'&i^it  davan- 
tage  iCèiMiaiftire.  u  y<  pilr-àVait  ifdu|0iiré'  <pië}<ja\ine'  qtd 
s'écatftdtde^iââttl^d^Voii'  siit  cet  ài^tSclè  de  leut'disd- 
pltf|tt  ;  mai»  a^itèt  qu'elle  ëtait  ^êèoxxvéjfte  ;  êBé  ieù 
était  punie  par  la  confiscation  de  ses  habits,^  et  une 
amebde.  •  litrà^ofnptes  rehdus  én^ë  femps'^par  le  re- 
eeveur  dn  dônibibe'  efl  ^iaieM  ihè^^Si:  Vtàci  qiiël-' 
qàes^uDs/des^arciefes^ti^ d«^ t'egii^trèëde la  chambre 
des  cdn^]^es^  qlilsui&bdit  peur  ^Sâbllr  cette  Vdrîi^  :/^  ^ 

i)2^  compte  du  domaine  de  Paris j  de  Van  14^^. 

i  .\  "  .     ^  ,  .  ,     .     >  ..  

De*  la  fxflleur  et  vendùà  d'une  botipeiande  de  jf^p 
pers  fourré  par  le  collet  de  penne  de  grié/  dont  Jean- 
nette, veuve  de  feu  Pierre  Michel,  femme  amou- 
ifeusè^  'flit*  tttN^V^  ^vétHièV  ^t  belritë  ^d'uhe  ceinture  sur 
on  iwu  dp  «bienoirtl  à  bouclé  mordant,  et  huit  clous 
d argent,^  pesam^éh  loilt  deux  onceis,  auquel  état  elle 
fut  trouvée  ailailt  if  val  la  ville,  ôûtté*  et  paiiâi^issùs 
Tordonnance  et  .défenses  sur  ce  faites,  et  pour  ce  fiit 
QoipaMdns^,  ^t  kdifbe  tidbe  et  eeititu^e  déèiàrées  àp- 

par^nir  av  roi  .  par  confiscatipn ,  ^  en  suivant  ladite 

•       '  •     *    '  .  ,■  . 


(i>  Jl%.  «il  Ghàat;  liv;  ricnr,^:  i»^.'' 
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or^onnaQçey «t àéiiiwçéi^.en  plein  marché ,  le  i o  jnUlet 
1 437  r  ç'fift ;^  W»)ir,  }adif^  robe ,  le  prix  àa  sept  ]m€» 
douze  sous  parisis;  et  ladite  .^Qim<V0  y  deux.  liYvas  ipa- 
xî^isj  cpji  fe^,iî^^f  lwX€#.djQi*»4ow  paciiaifii,  dont  les 
sergens  qui  rQpoqpri^acqièreaiteiiie^tle  qpart^  et  par- 
tant  pour  le  surplus  y  etÇt    .  .  -  .1    sr^ 

De  la  valeur  d'une  autre  ceinture /sur  ub  vieux  tissu 

de  soie  noire ^  où  il, y.  avait  yne  patine. en  huit  clous 

dWgenjt;^  Boucle  et  mordit,  d^fe^-rblanc^  jkrouvée  en 

la  possesjûçn  ^  Je^i^euç  la  Njefiv^l^^  pptur.oe  empri- 

•  $onneç ^ e^c«  . ,  ^..^  •  :i  •:•  •»   t;».»! •-*'.»  k-    ■  «.  *  ♦..'•<>'♦  '•  ■ 

De  la  valeur  d'une,  ^utire.  .çeinturp  fecrée ,  hoiusle  et 
mordant  $n^  im  tÂs^  4^;$^  |]kQiQetà;lkuit  dousî  d'ar- 
gent ,  et ,  d'un , Qpllet  de  p^nn^r  ^^e  ^is> •  trouvée  en  la 
possession  de  J^ni^^tte  la  {^l^wie»  dite  la  Poésson- 
^  rUèrCj  pour  ce  emprisonnée  j  etc. 


Du  compte  du  domaine  de  Paris j  pour  une  année 
Jjnie  à  la  SaJaitJeanrBaptkit^.  ^44^9  chapitre  \des 

Vente  d'unie  p^.ti^,peii)Uire^;h9uc^le»  monboft^: et 
^atre.pç^^ts.  clous  4Vg^&^^  jtrflu^iée  ea.la  possession 
de  Guyo^ne  la  Frogière,,^n>ji?j«  AmiPax^ufe,  .déobr 
rée  appartepîr  aif  roi  ,paf ,  cpnfinçaiÂony'.ttic. a' ,  ;  -^  j  ;    . 

.  .; p  •  t  -'   •  '        '    •    ••  •">".<•{"'  >î>  î  •  ■   •»••      .♦'!•'« 

.  Jl.y  a plv|#ieija:s  âutrça  setnblal^l^acticlesidatales 

cpD(iptes.dft  11454,  i^^^J^fkyi^^j  i46a^:etMi464. 

Ce  n'était  pas  seulement,  à  Paris  (pie  les  femmes 

publi({ues  étaient  obligées  de  3e  reùrer  en  certains 
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lieux  qui  leur  étaient  marqués ,  et  qu^on  leur  imposait 
d'autres  peines  et  d'autres  servitudes  pour  les  dé- 
goûter de  ce  mauvais  commerce  ;  il  est  fait  mention , 
dans  les  annales  de  la  ville  de  Toulouse  (i),  sous  Fan 

1424?  ^^  ^^^^  4^^  ^^^^  ^^^^  destiné  dans  cette  ville  ^ 
hors  .des  murs,  près  de  la  porte  des  Crosses;  des  dif- 
férentes mutations  de  ce  lieu,  jusqu'en  i566;  selon 
les.  occasions  qui  s'en  étaient  présentées,  et  que  les 
capitouls  l'avaient  jugé  à  propos  pour  l'ordre  et  la 
discipline  publique.  Il  y  est  aussi  question  de  la  re- 
devance annuelle  que  chacune  de  ces  femmes  payait 
à  la  ville,  et  qui  était  employée,  de  l'ordonnance  des 
magistrats ,  en  œuvres  de  piété. 

Mais  rien  n'approche  de  l'usage  qui  s'observait  à 
Montluçon,  pour  rendre  toujours  odieuses  de  plus  en 
plus  ces  femmes  ou  filles  prostituées,  et  les  femmes 
qui  faisaient  mauvais  ménage ,  et  qui  battaient  leurs 
maris  :  la  preuve  en  est  trop  curieuse  pour  n'être  pas 
rapportée  dans  toute  son  étendue;  elle  est  encore  tirée 
des  registres  de  la  chambre  des  comptes,  de  l'aveu  de 
la  terra  du  Breuil,  rendu  par  Marguerite  de  Mont- 
luçon, le  27  septembre  1498.  En  voici  les  propres 
termes  : 

Item  in  et  super  qualihet  uxore  maritum  suum 
verberante  wtuin  tripodem.  Item  in  et  super  fiUa 
comjnunij  sexus  videlicet  ^viriles  quoscumque  cog- 
noscente  de  nqvo  in  "uilla  MontislucU  eveniente^ 
quatuor  denarios  semelautunum  bombumj  si\>e'uuU 


(i)  Annales  de  Toulouse ^  pat  la  Faille,  p^  i85é 
II.  r«  Liv.  .  27 
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ganter  un  Petj  super  pontem  de  Castro  Montislucii 
solvendum  (i). 

La  honte  de  se  rendre  en  ces  mauvais  lieux ,  et 
les  autres  distinctions  infamantes  que  Ton  imposait 
à  ces  femmes,  en  diminua  considërablement  le  nom- 
bre ;  cela  se  peut  voir  par  le  peu  de  revenu  que  rap- 
portaient dans  les  principales  villes  les  taxes  qiii  leur 
estaient  imposées  comme  une  espèce  de  peine*  En  voici 
quelqixes  exemples,  qui  sont  encore  tirés  de  la  cham- 
bre des  comptes  : 

Du  compte  de  la  trésorerie  et  recette  ordinaire  de 
Beaucaire  et  de  Ninies^  rendu  par  Antoine  Boi- 
seau^  pour  Vannée  i53o,  fol.  i3o» 

De  emolumento  duorum  hospicionim  in  quibus 
fit  lupanar j  ajfirmato  pro  tribus  annis  finiendis  ad 
sarwtum  Joannem  Baptistanij  i53o.  Ludos^ico  du- 
chéri  firmente  prœUOj  pro  toto  quindecim  assesj 
ascendit  pro  anno  prœsenti  tertio  et  ultimo  dicUy 
rum  trium  annorum  per  dictum  compidium.  i5  §. 

De  alio  hospicio  in  quo  similiter  fit  lupanar, 
nihilj  quia  comprehenditur  cum  proximo  prcece- 
dentL 

Il  y  a  deux  at^es  6emblahles  acticles  dans  le  craupte 
de  Tannée  i53i  (a). 

Le  nombre  de  ces  mauvais  lieux  pubUcs  diminoa 


i^i^^^n>»«<«»  i<  ■  m<^  -II*  «     I   II  II   »i 


(i)  Liasse  21  des  Aimix  de  Bourbonnais,  cotte  aSaa. 
(2)  Papon.,  1.  2;i ,  tii.  9 ,  B.  i4. 
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aussi  considérablement  à  Paris  ;  mais  en  même  temps 
il  y  en  eut  beaucoup  de  secrets  ;  lorsque  les  voisins 
s'en  apercevaient,  ils  en  portaient  leurs  plaintes  aux 
commissaires  des  quartiers,  qui  s'en  informaient  som- 
mairement, et  sur  leur  rapport  à  la  police,  il  y  ëtait 
pourvu.  Cette  règle  s'observait  avec  tant  de  sévérité, 
qu'une  femme  de  mauvaise  vie,  propriétaire  de  la 
mtaison  où  elle  demeurait ,  fut  condamnée  à-  déloger, 
sur  la  plainte  de  l'un  de  ses  locataires  et  l'informa- 
tion qui  en  fut  faite  ;  ce  qui  fut  confirmé  par  arrêt  du 
Parlement,  du  ii  septembre  i5^2. 

Par  un  autre  arrêt  du  lo  février  i544?  il  fo*  j^g^ 
«  qu'une  femme  de  mauvaise  vie  ne  serait  point  reçue 
(c  à  se  faire  adjuger  le  bail  judiciaire  d'une  maison 
i(  saisie,  encore  qu'elle  offrît  d'en  donner  plus  qu'une 
«  autre;  et  que  qus^nd  elle  l'aurait  obtenue  et  s'y 
le  serait  établie,  sa  n^auvaise  vie  suffirait  pour  l'en 
«  faire  sortir  et  résoudre  le  bail  (i).  » 

Il  fut  enfin  arrêté  aux  Etats  tenus  à  Orléans,  que 
tous  ces  mauvais  lieux  seraient  totalement  abolis. 
L'édit  qui  fut  dressé  ensuite  au  mois  de  janvier  i56o 
le  porte  en  termes  exprès,  article  loi.  Voici  ce  qu'il 
contient  :  ^ 

((  Défendons  à  toutes  personnes  de  loger  et  recevoir 
<(  en  leurs  maisons,  plus  d'une  nuit,  gens  sans  aveu 
«  et  inconnus  ;  leur  enjoignons  de  les  dénoncer  à  la 
«  justice,  à  peine  de  prison  et  d'amende  arbiirai**e. 
(c  Défendons  aussi  tous  bordeaux,  berlans,  jeux  de 

(i)  Papoii.^  1.  22 ,  tit.  9 ,  n.  i5. 
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«  quilles  et  de  dés,  que  voulons  être  punis  extxaordi- 
«  nairement,  sans  dissimulation  ou  connivence  des 
(c  juges,  à  peine  de  privation  de  leurs  offices  (i).  » 

Cette  abolition  générale  ftit  exécutée  avec  autant 
d^exactitude  que  de  vigilance;  tous  ces  lieux  publics 
de  débauche  furent  fermés  dans  tout  le  royaume  :  la 
rue  du  Hurleur,  à  Paris,  en  avait  été  tellement  in- 
fectée, qu^elle  avait  pris  son  nom  des  avanies  que 
la  populace  faisait  aux  personnes  quVUe  en  voyait 
sortir;  ce  fut  celle  aussi  qui  en  fut  purgée  la  der- 
nière ;  Tun  de  ces  mauvais  lieux  y  tint  bon  encore 
près  de  cinq  ans;  les  intéressés  eurent  la  hardiesse  de 
demander  d'y  être  maintenus  ;  le  procès  fut  jugé  contre 
eux  au  Châtelet;  ils  en  appelèrent,  et  refusèrent  en- 
core d'obéir  ;  les  habitans  de  la  rue  eurent  recoiurs  au 
roi ,  qui  leur  accorda  ses  lettres-patentes  le  1 2  février 
i565;  elles  sont  adressées  au  prévôt  de  Paris  ou  son 
lieutenant,  et  portent  que  (c  la  sentence  du  Châtelet 
((  sera  exécutée  nonobstant  toutes  oppositions  ou  ap- 
((  pellations  faites  ou  à  faire,  dont  le  roi  se  réserve  la 
((  connaissance,  et  à  son  conseil  privé,  et  enjoint  à 
«  son  procureur  au  Châtelet  d'en  faire  les  diligences.  » 
Ces  lettres  furent  publiées  et  enregistrées  au  Châtelet, 
le  24  mars  i565.  La  même  sentence,  qui  en  ordonne 
l'enregistrement,  fait  défenses  à  tous  les  habitans 
de  la  ville  et  des  fauboiu*gs  de  Paris  a  de  souffrir  en 
n  leurs  maisons  aucun  bordeaux  secret  ou  public,  sur 
«  peine,  pour  la  première bontravention,  de  60  livres 

(i)  Con/l  des  Ordoniu,  1.  3,  tit.  10^  t.  i^  p.  Sji^ 
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((  parisis  d'amende;  pour  la  seconde,  de  120  livres,  et 
((  pour  la  troisième,  de  confiscation  des  maisons.  » 

Cette  sentence  fat  puljiliée  par  le  juré-crieur  aux 
deux  bouts  de  cette  rue  du  Hurleur,  le  27  du  même 
mois  de  mars,  et  ce  mauvais  lieu  fat  à  Finstant 
fermé,  ce  qui  mit  fin  dans  Paris  à  cette  tolérance, 
après  trois  siècles  de  son  établissement* 

Il  n'y  eut  donc  plus  de  mauvais  lieux  publics  et 
connus,  mais  il  y  eut  toujours  beaucoup  de  particii- 
liers  assez  corrompus  ou  intéressés  pour  louer  leurs 
maisons  en  tout  ou  en  partie  pour  cet  infâme  com- 
merce. Le  magistrat  de  police  y  pourvut,  et  il  con- 
tinua d'y  poïirvoir  en  renouvelant  de  temps  en  temps 
la  publication  des  règlemens ,  et  les  remettant  en 
vigueur  pour  l'exécution,  par  de  nouvelles  ordon- 
nances. C'est  ainsi  que  le  19  juillet  161 7,  il  fat  dé- 
fendu ((  à  toutes  personnes,  de  quelque  qualité  et 
((  condition  qu'elles  soient,  de  ne  loger  ni  retirer  en 
((  leurs  maisons  aucunes  personnes  de  mauvaise  vie, 
<f  sous,  peine  de  perte  des  loyers,  qui  devaient  être  au- 
<(  m6nés  aux  pauvres  enfermés,  même  leurs  maisons 
«  être  louées  à  la  diligence  du  procureur  du  roi ,  pen- 
«  dant  le  temps  de  trois  années,  et  les  deniers  en 
((  provenant  être  baillés  et  délivrés  auxdits  pauvres 
«  enfermés.  »  Il  fat  en  outre  enjoint  à  tous  vagabonHs, 
filles  débauchées,  de  vider  la  ville  et  faubourgs  de 
Paris  dans  vingt-quatre,  heures ,  après  la  publication 
de  la  présente  ordonnance,  sous  peine  d'êlre  empri- 
sonnés, et  leur  procès  être  fait  et  par&it,  etc^ 

Une  seconde  ordonnance,  du  3o  mars  r635,  en, 
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mée,  et  les  portes  murées  pendant  six  mois  ou  un  an , 
selon  que  la  faute  est  plus  ou  moins  graye. 

Tel  était  Tëtat  de  la  législation  dans  Tancienne 
France;  mais,  il  faut  le  dire,  la  plupart  des  ordon- 
nances que  nous  venons  de  citer  restèrent  sans  exé- 
cution. On  se  bornait  à  arrêter  et  mettre  en  pri- 
son pour  quelque  temps  les  fenunes  et  filles  publi- 
ques chejs  lesquelles  il  s'élevait  des  rixes,  ou  qui 
troublaient  le  repos  et  la  tranquillité  des  voisins. 

En  1795,  le  directoire  exécutif  essaya ,  sinon  d'a- 
néantir entièrement  la  prostitution,  au  moins  d'em- 
pêcher, par  des  peines  nouvelles,  qu'en  se  multi- 
pliant, elle  ne  causât  trop  de  scandale.  Au  mois  de 
janvier  1796,  il  adressa  à  ce  sujet  un  message  au 
conseil  des  Cinq-Cents  ;  mais  cette  démarche  ne  fut 
suivie  d'aucune  mesure  législative,  sans  doute  parce 
que  le  conseil  considéra  que  l'article  7  du  titre  ij.  de 
la  loi  du  21  juillet  1791  était  assez  clair  dans  la  dis- 
position portant  que  les  délits  contre  les  bonnes  mœurs 
étaient  punissables  par  la  voie  de  la  police  correction- 
nelle. Le  nouveau  Code  pénal,  article  33o,  établit  des 
peihes  contre  toute  personne  qui  aura  commis  un  ou- 
trage public  à  la  pudeur;  et  comme  la  prostitution 
est  un  outrage  à  la  pudeur,  les  femmes  qui  s'y  livrent 
publiquement  sembleraient  devoir  être  soumises  à 
cette  disposition. 

I>éjà  la  loi  du  22  juillet  1791  avait  autorisé  les  of- 
ficiers de  police  à  entrer  en  tout  temps  dans  les  lieux 
Jivrés  notoirement  à  la  débauche,  et  ils  doivent  en- 
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core  faire  de  fréquentes  visites  dans  ces  maisons,  pour 
s'assurer  s'il  ne  s'y  commet  aucun  crime,  aucun  délit. 

Nos  codes  ne  portant  aucune  peine  contre  les 
femmes  prostituées  qui  n'exercent  ce  vil  métier  que 
dans  leur  repaire,  et  sans  scandale  public,  on  les 
abandonne  à  leur  conscience,  et  on  se  contente  de 
surveiller  leur  conduite;  mais  la  loi  punit  toujours 
ces  femmes  dégradées,  et  désignées  dans  lies  anciennes 
ordonnances  sous  le  nom  de  maquerelleSj  dont  l'in- 
fâme métier  est  de  corrompre  la  jeunesse,  et  de  tirer 
un  honteux  salaire  de  sa  prostitution. 

L'inexécution  des  ordonnances  rendant  leur  sé- 
vérité inutile ,  on  crut  y  suppléer  en .  séquestrant  de 
la  société  le  vice  qu'on  n'y  pouvait  détruire.  On 
établit  des  maisons  de  force  et  de  refuge  pour  les 
filles  de  mauvaise  vie,  et  une  discipline  proportionnée 
à  leur  sexe ,  à  leur  âge ,  et  à  leur  faute.  Le  projet  en 
avait  été  plusieurs  fois  proposé  j  l'exécution  en  avait 
même  été  commencée  dès  l'an  i656,  lors  de  l'établis- 
sement de  l'hôpital -général;  mais  ce  ne  fut  qu'en 
1684  ^®  deux  règlemens  furent  publiés,  l'un  pour 
la  réception  à  l'hôpital-général  de  Paris  des  garçons 
au-dessous  de  vingt-cinq  ans;  et  des  filles  qui  y  se- 
raient renfermées  par  correction,  et  l'autre  pour  la 
punition  des  femmes  d'une  débauche  publique  et 
scandaleuse ,  et  pour  leur  traitement  dans  la  maison 
de  la  Salpêtrière  de  l'hôpital-général.  Quant  aux  mai- 
sons actuellement  destinées  au  même  usage,  elles 
sont  assez  connues  pour  que  nous  évitions  de  nous  en 
occuper.  {Edit.) 
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DE  L'ORIGINE 


BfJ  BONIŒT  VERT  DES  BANQUEROUTIERS  (l). 


PAR  LOISEL,  aToeèt. 


On  a  proposé  ees  trois  questions  : 

I®  Pourquoi  les  jurisconsultes  ont-ils  condamné  les 
cessionnaires  à  porter  un  bonnet  plutôt  que  tout  autre 
ajustement? 

2**  Qui  est-ce  qui  a  pu  les  porter  à  préférer  la  cou- 
leur verte,  pour  ce  bonnet,  à  toutes  les  autres  cou- 
leurs? 

3"*  Quels  ont  été,  et  quels  sont  encore  les  différens 
usages  des  pays  à  l'égard  des  cessionnaires? 

Que  Ton  se  donne  la  peine  d'ouvrir  M.  Louet, 
lettre  Cj  sommaire  56;  on  trouvera  toute  cette  Daa- 
tière*là  bien  expliquée. 

i""  Us  portaient  un  bonnet  prëfêrablement  à  tout 
autre  ajustement,  parce  que  la  tête  est  la  partie  la  plus 
apparente  de  Thomme,  et  quil  était  du  bien  public 


(i)  Ëxtr.  du  Journal  de  Verdun,  août  1759. 
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qu*ils  fiissent  connus  de  tout  le  monde ,  afin  que  per- 
sonne ne  fût  trompé  en  contractant  avec  eux  (i). 

2""  Comme  la  plupart  de  tes  gens-là  se  ruinent  par 
leur  mauvaise  conduite,  on  a  voulu  que  ce  bonnet  fût 
vert,  afin  que  cette  coideur  fût  une  marque  que  celui 
qui  faisait  cession  n^avait  pas  le  cerveau  mûr,  ou  était 
devenu  pauvre  par  sa  folie  (2). 


(i)  Le  choix  du  bonnet  peut  encore  s'expliquer  par  les 
idées  de  liberté  et  d'affîraaehissement  que  les  anciens  atta- 
chaient  à  cette  coiffure*  Chez  les  Romains ,  les  ingénus , 
c'est-à-dire  les  hommes  libres ,  avaient  seuls  le  droit  de  se 
couvrir  la  tête.  Les  esclaves  l'avaient  toujours  nue,  dans 
l'intérieur  des  habitations  comme  au-dehors ,  exposée  à  tou- 
tes les  intempéries  de  l'air  ;  et  la  prise  du  bonnet  était  pour 
eux  la  première  marque  de  l'affranchissement  Comme  le 
cessionnaire ,  par  sa  faillite ,  s'affranchissait  de  ses  obliga-*- 
tions/et  rompait  la  captivité  où  il  eût  été  retenu,  s'il  ne 
s'était  déclaré  failli ,  le  bonnet  a  pu  figurer  ce  honteux  af- 
franchissement.^ (£/iV.  C.  L.) 

(2)  Pasquier,  dans  ses  Recherches,  1.  4-y  c.  18.  Glossaire  du 
droit  français,  verb.  banqueroutiers,  bonnet  çert,  ceinture. 

L'auteur  omet  ici  une  circonstance  intermédiaire  ^i  pour- 
rait donner  quelque  poids  à  cette  explication ,  futile  en 
apparence.  Les  anciens  avaient  accoutumé  de  mettre  une 
poignée  de  foin  ou  d'herbe  sur  la  tête  des  bœufs  et  autres 
bâtes  à  cornes  d'un  mauvais  naturel ,  qu'où  ne  pouvsàt  ap- 
procher sans  danger.  Cela  voulait  dire  :  Méfiez-çfois  de  l'am-^ 
mal;  et  de  là  cette  expression  d'Horace  : 

JFœnum  habet  in- cornu  ^  longe  fu$e. 

Cet  usage  a  pu  conduire  à  l'idée  du  bonnet  vert.  Le  vert , 


\ 
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La  troisième  question  est  vaste,  et  demanderait  des 
Connaissances  aussi  vastes.  Je  vais  dire  ce  que  j^en  ai 
appris,  en  remontant  à  la  source,  et  me  servant  in- 
distinctement du  latin  et  du  français  :  ce  Fundamen- 
((  tum  est  justitiœ  Jides  (i).  Fides  suptemum  rerum 
((  humanarum  wnculum  est  :  sacra  lausjidei  inter 
((  hosteSj  sacra  inter  piratas  (3).  Numa,  plein  de  ce 
((  principe,  en  fit  une  loi;  in  covtractibus  Jides  ser- 
<(  stator  :  Jidei  numen  omnes  metuunto,  11  fut  aussi 
«  le  premier  qui  ouvrit  publiquement  un  temple  à  la 
(c  foi,  comme  l'attestent  Denis  d'Halic,  livre  2,  et 
((  Plutarque,  in  Numa  :  omnibus  quidem  wrtutum 
((  generibus  exercendis  colendisque  populus  rex  è 
<(  parvd  origine  ad  tantœ  amplitudinis  instar  end- 
((  cuit;  sed  omnium  maxime  atque  prœcipuè  fidem 
((  coluitj  sanctamque  habuit  tam  privaûm^  quàm 
«  publiée j  etc.  (3).  MquUus  parens  nutrixque  or- 
((  bis  Romani  (4)*  »  ^ 

Quiconque  violait  la  bonne  foi,  en  n'acquittant 
point  ce  qu  il  avait  promis  et  ce  qu'il  devait,  ëtait, 
sans  distinction,  abandonné  à  la  merci  de  ses  créan- 
ciers,  qui  avaient  droit,  par  la  loi  des  Douze-Tables, 


image  de  la  poignée  d'herbe,  aurait  signifié  :  Gardez -cous 
bien  de  ce  fou  y  qui  n'a  pas  su  diriger  ses  propres  affaires  ^  et  qd 
ne  pourrait  que  compromettre  les  odtres*  (^EdiU  C.  L.) 

(i)  Cic.  I,  de  Offic. 

(2)  QuintilL,  decl.  34-3. 

(3)  GelL,  1.  20,  c.  4- 
(4-)  Ammian,  1.  21. 
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de  Tenchâîner/ de  s'en  servir  comme  d'un  esclave, 
et  même  de  dépecer  son  corps  et  d'en  partager  les 
pièces.  On  peut  voir  ces  propres  termes  de  .la  loi  dans 
Aulu^Gelle,  au  lieu  cité  ci-dessus,  et  au  liv.  i5,  c.  i3. 
Cette  espèce  d'esclaves  s'appelait  proprement  addicti 
ou  nexi^  qu'on  a  connus  aussi  chez  les  Athéniens  du 
temps  de  Solon  (i).  ' 

Ce  même  auteur  excuse  la  dureté  de  la  loi  sur  son 
objet;  voici  ses  termes  :  «  Hanc  autemfidem  majo- 
«  Tes  nostri  non  modo  in  ojfficiorum  "vicihus^  sed  in 
«  negotiorum  quogue  contractibus  sanxeruntj  maxi- 
«  mèque  in  pecuniœ  mutuaticœ  usUj,  atque  commer- 
«  cU).  Adimi  enim  putaverunt  subsidium  hoc  inopiœ 
.((  temporariœ j  quo  communis  hominum  vita  indigetj 
«  siperfidiadehitoriimj  sine  gravi  pœnâj  eluderet,. 
((  eo  consilio  tanta  immanitas  pœnœ  denuntiata  est^ 
,  «  ne  àd  eam  unquam  perveniretur.  Undè  dissectum 
<(  esse  antiquitiis  neminem  equidem  neque  legi^  ne- 
((  que  audivij  quoniam  sce\fitia  ista  pœnœ  contemni 
<(  non  quita  est  » 

Tel  fut  le  droit  général  des  créanciers  jusqu'au 
consulat  de  Papirius  et  de  Petilius,  Pan  de  Rome  428. 

«  Cautum  in  posterum  ne  necterentur  dehitores 

«  pecuniœ  creditœ  bona  débitons j  non  corpus  ob- 
«  noxium  esset  »  Ce  sont  les  termes  de  Tite-Live , 
1*  8,  qui  nous  apprend  la  cause  du  changement. 

((  Il  ne  paraît  pas  que  cette  nouvelle  loi  ait  été 
((  long-temps  observée,  si  elle  a  été  exécutée;  du  moins 

(i)  Sigon.,  de  Rep.  Athen.,  1.  i.  c.  ult. 
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haberent  in  vinculis  debitores  suos^  vel  servitiis 
guotidianis  rem  suam  augerent  (i). 

On  s'aperçut  que  la  Ëicilité  de  faire  cession  n'était 
qu'un  appât  pour  la  mauvaise  foi,  la  paresse  ou  le  luxe 
des  débiteurs;  c'est  pourquoi  on  fît  dans  tous  les  pays 
des  lois  municipales  qui  s'accordaient  presque  toutes, 
en  ce  qu'elles  attachaient  à  cette  cession  quelque  for- 
malité ignominieuse  (2). 

A  Rome ,  qui  ad  cessionem  bonorum  ^el  ad  in- 
ducias  quinquennales  adndssus  est^  publiée  et  pa- 
lam  biretum  viride  in  capite  déferre  débet  (3). 

A  Luques,  c'était  un  chapeau  ou  un  bonnet  orange  (4); 
en  d'autres  endroits  d'Italie,  le  cessionnaire  était  teim 
de  frapper  trois  fois  du  derrière  sur  une  pierre,  en  la 
présence  du  juge,  ce  qui  était  mie  demi-amende  hono- 
rable (5),  ou  bien  le  débiteur,  tout  nu  sur  une  pierre, 
annonçait  au  peuple  dûment  assemblé,  le  cas  où  U  se 
trouvait  de  faire  cession  (6). 

Dans  quelques  endroits  de  la  France,  on  la  faisait 
aussi  tout  nu  sur  la  pierre  à  ce  destinée.  C'était  l'u- 
sage de  Lyon,  du  temps  de  Giui-Pape,  comme 
il   l'écrit   dans   ses   décisions,  question   343;   mais 

(i)  Gaguin,  1.  G,  c.  4i  in pr.  et  1.  xo,,  c«  5,.  in  pr.  Luc 
Placitor.,  1.  io,tit.  i. 

(2)  Alciat.  2.  Parer» j  c.  4-7- 

(3)  Satut  Rom.,  1.  i,  c.  161.  Louet,  D.  Z^,  et  Glossaire 
droit  français,  vetb.  banqueroutiers. 

(4-)  Pasquier,  Rech,,  1.  4?  c.  10. 

(5)  Pasquier,  ibidem* 

(6)  Alciat.  D.  L. 
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Biignion  a  remarque  que  cela  ne  s'y  observait. plus. 
Par  Tordonnance  de  Louis  XII,  art.  70,  en  i5io, 
il  est  dit  :  a  Pour  pe  que  plusieurs  marchands  et  au- 
((  très  ne  craignent  à  ^faire  cession  de  biens ,  parce 
((  qu'ils  y  sont  reçus  par  procuteurs  ou  en  lieux  -se- 
rt crets,  ordonnons  que  dorénavant  nul  ne  soit  reçu 
((  à  faire  cession  de  biens  par  procureur,  ains  se  fera 
((  en  personne  et  en  jugement,  durant  Taudience, 
((  desceint  et  tête  nue  (i).  »  La  coutume  de  Bretagne 
dit  la  jfïême  chose ,  art.  68 1 . .  , 

La  coutume  de  Bourbonnais,  art.  72,  porte  a  que 
(des.  cessionnaires,  auparavant  de  faire,  cession,  scr 
((  ront  t^nus  de  faire  serment  solennel  devant  le  juge, 
((  de  ne  faire  ladite  cession  pour  frauder  leurs  créan- 

«  ciers ,  et  seront  tenus  eux  dëceinjlre,  et  jeter 

«  leurs  ceintures  à  terre,  pour  démontrer  qu'ils  dé- 
((  laissent  leurs  dits  biens..»,  L<a  coutume . d'Auver- 
gne,  tit.  2Q,  dît  la  même  chose. 

Quant  à  l'usage  du  bonnet  verî,  long-temps  usité 
dans  Rome  avant  de  l'êtrQ  en  France  9  il  ne  s'y  est  in- 
troduit par  aucune  ordonnance;  le  parlement.de  Pa- 
ris y  a  donné  lieu  en  confirmant»  la  sentence  dii  juge 
de  Laval,  du  9  septembre  i58o,  qui  ordonnait,  ce  cê- 
quérant  le  Moine  créancier^  que  pour  marque,  Bult- 
sigue,  cessionnaire ,  porterait  à  l'î^yenir  un  bonnet  où 
chapeau  vert,  suivant  la  coutume  de  Laval,  qui  lui 
serait  fourni  par  ledit,  le  Moine,  et  où  il  serait  trouvé 
sans  ledit  bonnet ,  permis  audit  le  Moine  et .  autres 

(i)  Guenoys ,  Conf»  des  ordonn»,  1.  7,  tit.  ult. 
II.  r«  Liv.  28 
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créanciers  de  le  faire  remettre  en  prison.  Cela  est 
rapporté  plus  an  long  dans  Guenoys,  Covfér.  des 
ordonn^j  L  7,  tit.  dernier.  Dans  Fontanon,  tome  I, 
liv.  4 9  ^^*  1^9  ^^  ailleurs.  Pàscpiier  dit  aussi  que  le 
cessionnaire  était  tenu,  par  la  coutume  de  Laval,  de 
porter  le  bonnet  vert,  et  ce  premier  arrêt  s*est  étendu 
à  toutes  les  autres  provinces  du  ressort  de  ce  premier 
parlement;  ensuite  d'autres  parlemens  Font  |dopté, 
comme  le  rapporte  Brodeau  sur  M.  Louet,  où,  entre 
autres,  il  cite  un  arrêt  de.  Rouen  du  i5  mars  i5d4y 
en  forme  de  règlement,  qui  prescrit  aussi  le  bonnet 
vert»  J'ai  vu  à  Caen  les  deux  frères  ^,  nommés  Fe- 
ron,  exposés  dans  la  place  publique  destinée  aux  exé- 
cutions, avec  chacun  leur  bonnet  vert,  la  tête  passée 
entre  deux  ais  qui  disaient  partie  d'une  petite  tou- 
relle de  bois  élevée  de  terre  de  deux  à  trois  pieds, 
que  l'exéciiileur'de  la  haute- justice  tournait  de  temps 
à  autre,  afin  que  tout  le'  peuple  les  pût  voir  avant 
qu'ils  allassent  aux  galères. 

Dans  les  commencemens ,  les  arrêts  ne  faisaient 
point  de  distinction  entré  les  débiteurs  et  leurs  caii- 
tions,  nobles  ou  roturiers,  si  c'était  leur  faute  ou  un 
cas  ibrtuit,  comme  il  paraît  dans  Basnage,  sur  la  coq- 
iume  de  Normandjie,  art.  20.  Ensuite,  on  eut  de  la 
4Sommisération  pour  ceux  qui,  par  malhetir  et  acci- 
dent, et  non  par* leur'  faute  et  débauche,  étaient  tom- 
bés en  pauvreté,  et  on  les  admit  à  faire  cession  sans 
encourir  pour  cela  infamie  ni  aucune  marque  (i).  De 

(i)  Gloss.  àu^Sfoitftxtnç^9  «rerb.  èonfiel  çert,  ceinture. 
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sorte  (jue  depuis  i586,  on  ne  voit  plus  le  bonnet  vert 
que  sur  la  tête  des  cessionnaires  frauduleux  (i),  qui 
d'ailleurs  ont  ét^de  tout  temps ,  et 'sont  encore  sujets 
par  les  ordonnances  à  toute  sorte  de  peine,  même  de 
mon,  suivant  les  ckconstances,  <{u*on  laisse  aux  juges 
à  décider. 

r 

(i)  Guenoys,  Conf.  des  ordonn,,  1.  7,  tît.  dem. 


Â 
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LETTRE 

À  lSuteur  de  la  dissertation  précédente 

SUR  LE  BONNET  VERT  (l). 


PAR  DURAND  (2). 


J*Ai  lu ,  monsieur,  avec  plaisir,  dans  le  journal  de 
Yerdun,  votre  réponse  à  mes  questions  sur  Forigine 
du  bonnet  vert*  Ma  satisfaction  aurait  été  parfaite,  si 
vous  eussiez  voulu  vous  donner  la  peine  de  traiter  la 
première  et  la  seconde  question  dans  le  goût  de  la 
troisième;  mais  vous  vous  contentez  simplement  de 
me  renvoyer  à  Louet,  lettre  C,  sommaire  36,  où  je 
dois  trouver  toute  cette  matière -là  bien  expliquée. 
J^avais  déjà  consulté  plusieurs  fois  cet  oracle,  sans  en 
recevoir  de  réponse,  lorsque,  sur  votre  parole,  j'y  ai 
encore  eu  recours,  sans  en  être  plus  satisfait.  «  Comme 
((  la  tête,  dit-il,  est  la  partie  qui  reçoit  les  principales 
((  marques  d'bonneur,  ainsi  celles  d'infamie  y  sont 
«  grandement  ignominieuses,  selon  le  témoignage 
i(  d'Aristote,  au  commencement  de  ses  problêmes.  » 
Voilà . la^ seule  raison  qu'il  rapporte;  et  vous,  mon- 

(i)  Extrait  an  Journal  de  Verdun,  décembre  ijSq. 
(a)  Professeur  au  collège  royal  d'Evreux. 
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.'sieur,  vous  prétendez  que  les  cessionnaires  ont  été 
condamnés  à  porter  un  bonnet  préférablement  à  tout 
autre  ajustement,  parce  que  la  tête  est  la  partie  la  plus 
apparente  de  l'homme ,  et  qu'il  était  du  bien  public 
qu'ils  fussent  connus  de  tout  le  mondé,  afin  que  per- 
sonne ne  fttt  trompé  en  contractant  avec  eux.  Pour 
moi,  je  suis  persuadé  que  Torigine  du  bonnet  des  ces- 
sionnaires part  d'une  autre  cause,  et  je  crois  qu'elle 
vient  de  ce  que  le  bonnet  chet  les  Romains  était,  sur 
celui  qui  le  portait,  une  marque  distinctîvetjui  Ëiisait 
voir  qu'il  était  libre;  et  lorsque  quelque  Roniain  gé- 
néreux Ëdsait  présent  de  la  liberté  à  son  esclave,  cet 
esclave  sie  faisait  raser  la  tête,  qu'il  couvrait  d'un  bon- 
net.  Pour  confirmer  ceci ,  il  me  suffit  de  rapporter  les 
paroles  du  commentateilif  du  livre  d'Alciat,  juriscon- 
suite  milanais,  intitulé  Omnia  Andrece  Aldati  em- 
blemataj  cum  commèntariisj  éic.  ParisiiSy  1618  : 

f(  Compertum  habemuSj  dit41,  Emb,  i5o;  /?.  loi, 
<(  indicium  libeAatis  pileunt fuisse j  undè  ei  qui  servi 
<t  libertate  donahoMur  pilèiim  gèstabant  mso  capite. 
«  Juongum  esSet  autotes  àdvocare  qui  lorigè  muld 
«•  idem  tradiderunt.Suppetantexempla  quian  rriulta 
<^  depileiusuetgestationej  et  hue  quidem  pertinent 
«  nurnrrd^eteres  quam  plurvmij  in  quihus  estpileus 
«  cum  inscnptione  libertas;  ut  in  nummis  TiberiL: 
«  estenim  ejffigies  hornmis  dexterd  pileum  tenentiSj 
"  lœvâ  expansdj  trum  inscriptionèj  libertas  au- 
«  GusTA,  etc.;  Erasm,,  adag.  cent.  i,n°  27.  Ad  pileum 
(c  vocare^  pro  eo  quod  e^tj  ad  libertatem....  Prover- 
<<  bialijigurd  dixit  MacrobiuSj  lib.  1 ,  Satumalium. 
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i(  Dicet  aliquis  nunc.  me  dominos  de^astigio  &uo  de- . 
«  j'ic^rCj  et  quodam  modo  ad  pUeum^  sewos  vjocare... 
((  Seneca^  qui^  epistold  47?  scribit  in  hune  modum. 
((  Dicat  nunc  me  voçofe  ad  pileum  ^ervos...  Meta- 
c(  phora  ducta  à  veterum  consuetudine  qud  seivi 
((  cum  statùm  mutarentj  ac  manumàtef^M^  capite 
<(  rasa  pileum  accipiebémt...  MartiaUs^  lib.  3,  epig^ 
((  ad  olum  :  totis  piled  sarcinis  redemij  hoc  est^  re- 
((  bus  omnibus  relictis.^.peperimihilibertatem^  etc.  » 
On  peut  encore  mettre  au  noinJ:)re  des  auteurs  dont 
veut,  parler  le  commentateur  d'Alciat,  Paradin,  jàn- 
tiquités  de  Nîmes j  page  177  j  Aulu,<r  Celle ,  liv.  7, 
cap.  4  (i)' 

U  est  aisé  de  Ëiire  Tappliçation  de  ces  passages  à 
Fvi^age  de  France,  à  Tégard.  des  cessionnaires ,  et  on 
vpit  le  rapport  qiCil  y  a  entre  l'effet  que  produisait 
jadis  ce  bonnet  des  esclaves  romains^  et  l'effet  que 
prpduisait  en  France  celui  des  cessionnaires. 

La  cession  de  biens,  dit  M.  Louet  à  l'endroit  que 
vous  citez,. est  un  bénéfice  de  droit  pow  redîœer  les 
misérables,  de  la  rigueur  de  la  prison;  c^est  une  trêve 
légale  :  la  loi  l'appelle  miserabilé  aicxi^ium;  mais 
p^çe  qu'op  en  abusait,  et  qu'on  s'en  servait  pour 
tromper  ses  créanciers  et  les  iGnistrer  dé  leur  dû ,  la 
loi  a  voulu  que  .ceu^  qui  avaient  recours  à  cette  extré- 
mité, fussent  notés  de  quelques  niarques  ignominieu- 
ses. C'est  pourquoi,  lorsqy.'un  débiteur  était  reçu  au 


-  (r)  Voyez  aussi,  sur  cette  matière,  SoLERlUS  (c'est-à-dire 
ThéopUle  Raynaud),  de  Pilea,  în-ia ,  %      {EdiU  C.  L.) 
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bénéfice  de  cession,. ses  créanciers  étaiemt  obliges  de 
lui  fournir,  à  leurs  frais,  un  bonnet  yert,  qu*il  était 
contraint  dé  porter  toujours  sm*  sa  tâte  ^  au  moyen 
de  quoi  il  était  par-là  à  Tabri  des  poursuites  de  ses 
créanciers,  et  ils  ne  pouvaient  plus  remprisonner  :  si 
au  contraire  ils  l'avaient  rencontré  sans  ce  bonnet,  ils 
pouvaient  exercer  leurs  droits  sur  lui,  et  le  faire  re- 
mettre dans  les  prisons  (i).  Quoique  cela  ne  soit  point 
de  la  question ,  F^n  remarquera  que  par  la  suite  on 
s'est  relâcbé  >  et  que  Ton  a  seulement  exigé  que  les  ces- 
sionnaires  portassent  le  bonnet  vert  sur  eux ,  ^ur  le 
montrer  à  letws  créanciers  en  cas  qu'ils  en  fussent  re- 
quis, et  le  mettre  sur  leur  tête  (3). 

Argoux,  dans  son  Institution  au  droit  ficançais  (3), 
dit  quièn  n'exige  plus  maintenant  que  les  cessionnai- 
rei  portent  le  bonnet  vert,  et  que  cet  usage  est  enliè- 
remejçit  aboli;  cependant,  Texem^e  que  vous  rappor- 
ter d^  Feron  frères  y  prouve  qu'il  s'observe  encore  à 
Caen,  Ce  qpi  confirme  ce  que  dit  M.  de  Perrière,, 
qui  cite  à  ce  sujet  un  arrêt  du  parlement  de  Bordeaux 
de  1706^  * 

A  r^ard  de  la  seeopde  question ,  quoi  qu'en  dise 
Pasquier,  on  peut  penser  que  ce  qui  a  porté  les  juris*. 
consultes  à  cV>i$ûr  la  eoulenir  verte  pour  ce  bonnet ,. 
pré^éraJ^leBient  à  toutes  le»  autres,  est  que  è%  tout 


(i)Lottet,  Bardtet,  Bouche!,  Joly,  Pàpon,  Soëve,   le 
Prèlre,  etc. 
(a)  Dictionnaire  de  Ferrière,  <wi^,  bonnet  Qtrt. 
(3)  ï.  a ,  L  4,,  Cr*  6,  j*  4^7 r  dernière  édition  d«  1*746- 
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temps  les  anciens  ont  regarde  cette'  couleur  comme 
le  symbole  de  Fespërance  ;  ce  qui  faisait  qu  ils  repré- 
sentaient leur  déesse  qui  portait  ce  nom,  avec  un  man- 
teau vert.  Alciat,  ci^èssus  cité,  fournit  daquoi  appuyer 
ce  sentiment  : 

Quœ  dea  tant  lœto  suspectât  sidéra  çutùi? 
Cujus  pennicuKs  reddita  imago  fiât? 
•    Elpidufecerè  manus.  Ego  norninor  illa, 

QuOT'  miseris  promptàrriy  spes  bona  prœstet  openu 
Cur  dridis  tibi  paUa ?  quod  omrda^  me  duce,  cernent ,  etc, 

e         ' 

Le  commentateur,  pag.  264?  ajoute  :  Viridis  color 

eorum  est  propHus  qui  spe  lactantur  aUqu4* 

/ 

'Nos  sperare  docet  çiridis  (i).  ^ 

Tout  le  monde  sait  que  les  ce^ionnaires  étant  dé- 
pouillés de  tous  leurs  biens,  leur  seule  et  unique  res- 
source est  d'espérer  urie  meilleure  fortune,  Tespéfance 
étant  le  seul  bien  qui  reste  à  cewC  qui  li'^en  ont  plus. 
Avec  Tespérance ,  les-  cessionnaires  supportent  leur 
misère  plus  facilement  ',  ils  envisagent  leurs  malheurs 
avec  plus  dé  tranquillité;  et  pour  me  servir  littérale- 
ment de  l'expression  d'Alciat,  avec  l'espérance,  tou- 
tes choses,. pour  ainsi  dire,  reverdissent,  c'est-à-dire 
prennent  ime  forme  plus  agréable,  et  se  placent  dans 
un  point  de  vue  moins  disgracieux.  L'attribut  du  vert 
convenant  si  bien  à  l'état  de  ces  misérables,  il  est  à 
croire  que  c'est  ce  qui  a  porté  les  jurisconsultes  à 

(i)  Emblem.  44  )  ''"  Simulaclirum  spei^^  p.  262. 
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donner  cette  couleur  à  leur  bonnet ,  préfërablement 
à  toute  autre  (i). 

Louet,  à  Tendroit  cité,  dit  qu^on  a  demandé  si  les 
femmes  ayant  fait  cession  de  biens  pouvaient  être 
contraintes  de*  porter  an  cliaperon  vert  :  on  disait 
que  eadem  ratio ^  ^^-»  idem  jus;  que  les  femmes 
non  mariées  spût  comprises  dans  Fordonnance  de 
Moulins,  et  peuvent  être  contraintes  par  corps  après 
les  quatre  mois;  mais  il  y  a  lieu  de  soutenir  le  con- 
traire avec  Bugnion  (2)  et  Bonin  (3),  et  de  donner 
cela  à  la  pudeur  et  à  Tinfirmité  du  sexe  \  id  ehim  pro 
genuino  pudorcj  proque  animi  tenefitudine  tolerare 
non  possent....  Considération  grande  tirée  de  la  na- 
ture, qui  a  porté  les  jurisconsultes  à  dire  que  pudor 
aut  infirmitas  sexûs  mulieres  excusât;  que  propter 
pudorem  ac  nJerecundiamfœminantrn  eàscœtuipu- 
hUco  demonstrari  non  cogendàs;  enfin,  que  les  fem- 
mes sexûs  sui  n)erecundiam  egredi  non  debentj  et 
c'est»  une  règle  vulgaire  en  droit  que  in  odiosis  sub 
^^^f^isculinoj  fœmininum  non  ^ehit. 

Je  passe,  monsieur,  à  la  troi'sième  question,  que 
vous  traitez  aVec  tant  d'érudition  :  c'est  un  présent 
Çue  vous  faites  au  public  savant  et  curieux;  je  prends 
la  liberté  d'y  ajouter  quelques  remarques,  qui,  peut- 
^ire,  Dte  lui  déplairont  pas. 


(i)  Foyez  la  seconde  note  sur  la  première  lettre ,  p.  ^2^. 

(2)  En  son  Traité  des  lois  abrogées^  1.  i,  art.  16. 
(y)  Au  Traité  des  cessions  et  banqueroutes,  c.  19.     . 
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Quand  une  fenune  teuve  renonçait  à  la  coounu- 
nautë  de  son  mari,  elle  laissait  sur  sa  fosse  sa  cein- 
ture,  sa  bourse  et  ses  cle&;  mais  à  présent,  cette  for- 
malité ne  s^observe  plus,  et  Tomission  ne  pent  être 
alléguée  pour  une  nullité  contre  la  renonciation  y  no- 
nobstant la  disposition  de  la  coutume,  comme  il  a  été 
jugé  par  arrêt  du  8  mars  1622,  M.  Séguier,  président; 
ce  <]ui  est  aussi  décidé  par  les  ccHitumes  de  Yerman- 
dois  et  de  Châlons  (i). 

Les  yienx  Français,  Saliens  ou  Sicambriens ,  met- 
taient  nu'  en  cbemise,  celui  qui  faisait  cession  de 
biens;  puis  il  allait  ramasser  de  sa  main  la  poussière 
qui  était  aux  quatre  coins  de  sa  maison.  Il  veX>ait  ainsi 
en  chemise  sur  le  seuil  de  sa  porte,  et  il  jetait  cette 
poussière  par<dessus  son  épaule;  cela  fait,  11  prenait 
un  bâton  blanc  à  la  main ,  qui  était  mis  ex[Hrès  à  sa 
porte  j  et  alors  il  faisait  un  grand  saut  par-dessus  une 
haie  près  de  là;  ensuite  il  continuait  son  chemin  sans 
regarder  derrière  lui ,  et  sans  revenir  davantage ,  d^où 
est  venu  sans  doute  le  proverl>e  iroqique  im  homme 
riche  par  dessus  Viépa^le  (a). 

Les  Béotiens  les  faisaient  conduire  au  milieu  de  la 
place  publique,  la  tête  couverte  d^une.  corbeille,  se- 
lon Stobée  (3). 

En  Espagne,  ils  sont  obligés  de  porter  tCHijours  un 


(i)  Lonet,  en  Feadroit  tité. 

(2)  Loi  laUque,  tit.  61^  de  Chrenecltruda.  Romllard^  en 
son  Traité  des  Gymnopodès^^  p^  i5o« 

(3)  Gode£roi ,  sur  l'aru  ao  àt  la  coutume  de  Nonnandie, 
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collier  de  fer,  suivant  la  pragmatique  de  Ferdinand  el 
dlsabelle  (i). 

JEAien ,  -dans  ses  Histoires ,  rapporte  Tusage  des 
Thyrreniens  :  Uut  si  guis  eorum  œs  cdienum  quod 
confLaverit  non  persohat^  sequuntur  eum  pueri  va- 
cuum  gastantes  marsupium  ignomirUœ  causa  (:2). 

A  Milan,  ëtant  dépouillés  nus,  on  leur  fait  publi* 
queipent  toucher  une  pierre  cum  pudendis  (3).   . 

A  Padoue,  il  y  a  une  pierre  appelée  pierre  de 
bldme  ou  di* ignominie j  sur  laquelle  on  les  fait  asseoir 
nus  devant  le  peuple ,  leur  faisant  crier  à  hauie  voix  : 
J'abandonne  mes  biens  (4)- 

A  Smyrne,  ceux  qui  ne  satisfaisaient  pas  à  leurs 
créanciers  étaient  bannis.  Les  jugemens  decondam-^ 
nation  du  bannissement  s'appelaientt//>e^>  c'est-à-dire 
modèles^  parce  que  les  autres  y  devaient  prendre 
exemple  (5).  • 

AEvreux^  il  y  avait  au  boutdes  grandes  hallesde  cette 
ville,  du  côté  du  naidi,  un  petit  appentis^  qui  avançait 
en  saillie  sur  la  rue ,  et  qu'on  a  abattu  il  n'y  a  jias  long- 
temps :  c'était  là  où  ceux  .qui  étaient  convaincus  en 
justice  d'avoir  dît  à  quelqu'un  des  injures  atroces  et 
calomnieuses,»  étaient  condamnés  à  .&ire  une  répara- 


(i)  Itonet,  en  Vendj?oi|  cité. 

(3)  Observations  foreuses  de  Belordeau,  1. 1,  part,  3^p.  ^i^ 

(3)  Burîdan ,  art  SgS  de  la  coutume  de  Reims, 

(4)  IbiéL,  p.  816. 

(S5  Junsp.  de  Gui- Pape,  cqVimentée  par  Horrier,  1.  5 , 
sect.  7,  art.  4,  p.  344. 
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lion  publique^  et  en  conséquence  se  présenter  la  jour 
de  marché,  accompagna  du  trompette  de  la  ville,  et 
proférer  à  haute  et  intelligible  voix  les  paroles  conte- 
nues au  chapitre  86  du  vieux  coutumier  de  Norman- 
die; Depuis  Tabrogation  de  cette  pratique,  ce  lieu  a 
servi  à  donner  au  public  u^  spectacle  non  moins  hon- 
teux que  le  premier,  qui  a  duré  jusqu^à  la  fin  du  der- 
nier siècle.  G^était  encore  là  où,  à  jour  et  heure  de  mar- 
ché, les  marchands  ou  autres  qui  étaient  reçus  à  £dre 
cession  de  biens  à  leurs  créanciers,  ou  à  se  séparer 
de  biens  avec  leurs  femmes,  étaient  tenus  de  paraître 
publiquement  avec  un  bonnet  vert  sur  la  tête,  et  d^y 
deiïieurer  pendant  qu^au!  bruit  de  la  trompette  et  du 
tambour,  on  assemblait  le  peuple,  qui  contemplait  le 
cessiontiaire  avec  des  yeux  curieux  et  malins,  jusqu'à 
ce  que  le  sergent,  eût  lu  l'acte  de  cession. 

Je  trouve  tant  de  conformité  entre  ce  qui  se  passait 
anciennement  à  Rome,  où  les  cessionnaires  étaient  li- 
vrés à  ceux  à  qui  ils  devaient,  qui  avaient  la  liberté 
de  les  déchirer,  et  ce  que  nous  rapporte  le  chevalier 
Chardin  dans  son  voyage  de  Perse,  que  je  crois  lire  la 
loi  des  Douze-Tables,  que  vous  citez  : 

((  Quand  le  débiteur  ne  paye  pas  en  Perse ,  soit  par 
((  malice,  soit  par  impuissance,  on  le  livre  entre  les 
«  mains  du  créancier  ou  à  sa  merci.  Le  créancier  a 
(c  deux  droits  sur  lui;  l'un  de  le  prendre  et  d'en  fiiire 
t(  ce  qu'il  lui  plaît,  soit  en  l'enfermant  chez  lui  et  en 
«  le  maltraitant  de  la  manière  qu'il  veut ,  pourvu 
i<  qu'il  ne  le  tue  ni  ne  Testropie,  soit  en  le  prome- 
c(  nant  par  la  ville ,  et  le  faisant  battre  comme  un 
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((  chien  dans  quelque  quartier  qu'il  lui  plaît;  l'autre 
((  de  vendre  son  bien'  et  de  le  vendre  lui-même,  sa 
«  femme  et  ses  enfans;  mais  Ton  en  vient  rarement  à 
M  ces  dernières  extrémités.  » 

Enfin  9  il  fut  fait  des  statuts  à  Rome ,  comme  vous 
le  remarquez  fort  bien,  obligeant  les  cessionnaires  de 
porter  un  bonnet  y  en  y  qui  ad  cessionem  bônorum... 
adnUssus  estj  publiée  et  palam  biretum  viride  in  ca- 
pite  àeferre  débet;  ce  qui  a  été  confirmé  et  renou- 
velé par  bulle  expresse  du  pape  Pie  IV  (i). 

C'est  de  là  vraisemblablement  d'où  la  France  a 
emprunté  le  même  usage;  sur  quoi  il  est  à  remarquer 
que  le  bonnet  ou  chapeau  vert  (i'arrêt  du  parlement 
de  Rouen,  du  i5  mars  i5849.se  sert  de  ce  dernier 
terme)  n'était  que  pour  ceux  qui  gisaient  faillite  de 
bonne  foi  et  sans  fraude  ;  car  à  Tégard  des.  banque- 
routiers frauduleux,  ils  peuvent  être  poursuivis  ex- 
traordinairement  et  punis  çapitalement ,  conformé- 
ment aux  ordonnances  de  nosi  rois  (2). 

t  * 

^ t 

(,1)  Motu  proprio ,  publiée  le  27  octobre  1 56 1*  Pontifi,, 
^1.  a.  Ranc,  dans  le  grand  Bullaire  de  Laërtius  Cherubi- 
nu3 ,  t  a  ^  num.  3g  ^  p.  4-Ot 

(2)  Art.  14.2  àt  l'ordonnance  d'Orléans,  2o5  de  celle  de 
Blois.  Edît  d'Henri  IV,  de  1609,  et  art.  la  du  tit  11  de 
IWdoDnance  de  Louis  XIV,  de  1673. 
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DE  L'ORIGINE 

m  VVBkGi,  QVt  A.  IIOT7I9É  VTEV  AU  BICTON 
ATTENDEZ-MOI  SOUS'  L*ORM£. 

PAR  DREUX  DU  RA^DI^R  (i). 


Mo0r8tE0iL,  l^exprèdsion  pfcyterbîâle  attendez- moi 
sous  l'ormej  ^vous  m' attendrez  lông^tefnpsj  tk>nt 
▼OU8  me  iaites  Vhonneur  de  me  demander  l'explica- 
tion, tire  sans  dcmte  son  origine,  conmle  toutes  les 
antres  expressions  de  son  espèce,  d^un  fait  historique 
singulier,  ou  d^un  ancien  usage.  Si  PeXpIication  doit 
se  tirer  d^un  fait  historique,  de  quelqtf anecdote ,  je 
conviens  de  mo^  ignorance  ;  je  ne  rougirai  point  de 
vous  payer  de  la  sage  repense  d'un  ancien  (2)  :  Mihi 
simplieius  mdetur  nescire  quqd  nesciOj  quamfin- 
gere  aliqtUd  factatione  seiendi.  Un  je  ne  sais  pas, 
dé  bonne  foi,  me  paraît  préférable  à  la  Hdicule  os- 
tentation d'un  savoir  universel.  Si  la  phrase  en  ques- 
tion vient  d'un  ancien  usage  ^  je  crois  pouvoir  £sûre 
observer  ce  qui  suit ,  sans  prendre  d'autre  titre  que 
celui  diopinateurj  que  se  donne  Cicëron,  qui  dit 
quelque  part  de  lui-même  qu'il  était  magnus  opina- 

(i)  Journal  de  Verdun,  décembre  1750. 
(2)  Le  grammairien  Carisius. 
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ft>r.  C'est  toute  la  ressource  de  ramour-ptoprè  contre 
la  conviction  où  Thonttne  doit  être  de  son  ignorance  ^ 
dont  le  comblé  est  de  croif e  tout  ss^voir.  Je  laisse  le 
point  de  morale  ;  j*enlf  e  en  matière.  ; 

Les  affaires  importantes  de  la  société,  les  obliga- 
tions réciproques,  les  promesses  solennelles  ont  eu 
besoin,  dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples, 
d'un  degré  de  publicité  qui  en  assurât  U  foi.  Les  Hé- 
breux  passaient  leurs  actes  en  public  ;  ils  rendaient  la 
Justice  aux  portes  de  leur  ville.  L'écriture  en  donne 
plusieurs  preuves  :  Gen,^  cap.  !i3  :  pour  Tachât  d'un 
sépulcre  ;  Ruth.^  cap.  3  :  pour  le  retrait  et  la  vente 
des  biens  de  Noémi,  et  le  mariage  de  Ruth  sa  belle- 
fdle,  avec  Bootz;  Reg.j  c.  4?  lih.  i  :  sûr  la  mort 
d'Héli,  à  la  nouvelle  de  la  prise  de  l'Arche  d'al^ 
liance  ;  et  plusieurs  versets  des  psaumes^ 

Les  Romains  administraient  là  justice  dans  les  places 
publique,  infùro;  Tiie'îÂye ^  passim;  Plutarque, 
dans  la  f^ie  d' Antoine j  en  parlant  de  son  entrevue 
avec  Cléopâtre.  César  nous  apprend  que  nos  premiers 
Gaulois  la  rendaient  en  pleine  campagne,  dans  les 
bois ,  sous  l'orme.  Les  parlemens ,  les  plaids ,  le  Charftp- 
de-Mars  de  nos  premiers  Français  ressemblaient  fort 
aux  assemblées  des  Gaulois- 
Saint  Louis  administrait  la  justice  à  ses  sujets  au 
pied  d'un  orme  ou  d'un  chêne  du  bois  de  Vincennes. 
Son  fidèle  historien ,  Joinville ,  nous  l'y  fait  voir  assis , 
avec  toutes  les  grâces  de  son  style  naïf  ©l  plein  de 
dignité,  surtout  en  cet  endroit  de  ses  Mémoires. 
Les  grands  seigneurs,  sous  les  premiers  rois  de  la 
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dernière  riice,  aprè^  avoir  <enu  la  justice  par  eux- 
mêmes,  la  confident  à  des  personnes  de  leurs  mai- 
sons, cpii  la  tenaijent  souvent  d'ans  les. places  publi- 
ques ou  dans  les  carrefours  du  village  bu  kamean  où 
ils  detneuraient.  Il  y  avait  dans  ces  places,  cpmme  il 
y  a. encore,  un  grand  arbre,  qui  est  presque  toiqoars 
un  orme ,  celui  de  tous  les  arbres  qui  s^ëtend  le  plus^ 
et  donne  le  plus  d^ombrage^ 

Le  grand  ticMnbré  -  de  témoins  qui  assistaient  aux 
actes  de  la  moindre  conséquence ,  dans  les  neuvième,; 
dixième,  onzième,  douzième,  treiiçième  et  même  qua- 
torzième siècles ,  exigeait  qu^ils  se  fissent  dans  i}cs  pla- 
ces piibliques,  et  c'était  appareminent,. comme. cela 
arrive  encore  quelquefois  aujourdliui,  sous  rorme  du 
carrefour.  .Quand  il  s^agit  de  délibérations  publiques, 
les  faabitans  des  villages  s'assemblent  encore  dans  la 
place  ou  devant  Téglise ,  qui  en  est  assez  souvent  pro- 
che* En  ces  occasions,  le  notaire  ou  tabellion  ins- 
trumente sous  l'orme,  où  comparaissent  le  syndic  et 
les  habitan*,  ce  lieu  ëtant  encore  plus  dëcent  qu'un 
cabaret  de  village,  ^ans  le  cas  où  il  s'en  trouverait; 
car  il  n'y  en  a  pas  dans  tous  les  villages. 

jyialgré  les  sage3  dispositions  del'ordonnance  de  1 667, 
il  se  trouve  encore  bien  des  seigneurs  qui  n'ont  pas  fait 
les  frais  d'un  auditoire  public  pour  administrer  la  jus- 
tice. Leurs  officiers  la  rendent  ^ous  l'orme  du  village. 
Avant  cette  ordonnance,  il  est  à  présumer  que  ces  juges 
sous  Forme  étaient  en  bien  plus  grand  nombre  (i). 

(i)  Juges  sous  Vorme,  petits  juges  de  village,  en  latin  per 
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Il  s^ensuit  de  cet  usage  très-commun,  qu'entre  les 
habitans  d'un  village ,  ou  les  vassaux  d'un  même  sei- 
gneur, lorsqu'il  s'agissait  de  quelque  affaire  sérieuse, 
on  se  donnait  parole  de  se  trouver  sous  l'orme  pour  la 
décision  de  cette  affaire ,  ou  pour  contracter,  s'obliger, 
payar,  donner  quittance ,  etc.  Ceux  qui  se  refusaient 
à  ces  devoirs ,  pour  s'en  moquer  disaient  :  Attendez- 
moi  sous  Voime^  qui  était  le.  rendez* vous  le  plus  na^ 
turel,  "VOUS  m'attendrez  long-temps. 

Si  les  habitans  de  la  caippagne  se  donnaient  ren- 
dez-vous sous  l'ornie  du  carrefour  ou  de  la  grande 
place  du  village,  pour  régler  leurs  affaires  importaj^- 
tes,  particulières  ou  publiqu.es,  ils  choisissaient  S014- 
vent  aussi  le  même  endroit  pour  leurs  plaisirs,  pour 
leurs  festins  champêtres,  pour  leurs  dai^ses,  pour  leurs 
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dand  judices.  Voici  ce  qu'en  dit  Loyseâu ,  dans  son  Traité 
des  seigneuries  9  cbap.  10  :  «  La  porte  est  prise  dans  l'Ecri- 
«  ture  pour  l'auditoire  des  juges ,  parce  que  c'était  là  que  les 
«  Juifs  rendaient  la  justice.  Ainsi ,  en  France ,  la  justice  de 
«  la  maison  du  roi  s'exerçait  à  la  porte  de  son  palais ,  et 
«  s'appelait  les  pieds  de  la  porte  ;  et  il  se  voit  communément 
«  que  les  justices  des  seigneurs  se  tiennent  à  la  porte  de 
tt  leurs  maisons ,  d'ordinaire  sous  quelqu'orme  qui  s'y  trouve 
«  planté,  pourquoi  les  juges  de  village, sont  communéti^ent 
«  appelés  jujges  de  dessous  l'orme»  L! antique  congédie  de  Que- 
«  relus  dit  que  de  robore  sentendas  dicunt,  et  sont  dits  juges 
«  dessous  l'orme,  ad differenÛam  moforurn  judicum  €fm  Imbent 
ffjustum  tribunal.  Dans  quelques  âiiirés  coutumes',  ils  sont 
«  appelés  simples  iH>yers,  parce  que  h'ayant  point  d'auditoire 
*  &it  exprès ,  ils  rendent  la  justice  en  la  voye.  » 

(^Edit  C.  LO 
IL  r«  Liv.  2Q 
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jeux.  Les  aiFaires  d^amour  et  de  galanterie  ont  une 
grtiûde  relation  h  ces  plaidirs  :  on  choiftissait  àonetc  le 
métoe  asile,  on  se  donnait  rendes^vous  sous  Forme. 
Le  galant  demandait  k  sa  mafiresse  rpocaMoil  de  la 
voir;  elie  lui  disait  qu'elle  se  trouverait  sous  Poraie, 
qu'il  Vy  attendîjt;  et  eela  avait  lieu ^  soit  (|a'il  fiit  ques- 
tion de  mariage  9  on  de  <X)âventioiis  tfïQiiM  6â[*ieuses. 
Celles  qiîi  manquaient  aveb  deàsdin  àU)  tende^^^vous, 
répondaient  au  reproche  par  cteti»  ironie  :  Attendez- 
mùi  soiis  V>ùtlnt:,  'Mtés,  m*amèndrêz  hn^^empSj  ou 
MT  la  seule  propbsitloil  du  rende2-vous,  elles  pou- 
vaient, payer  le  galant  du  même  refrain  9  qui  vaut  lai 
refbs  précis.  Je  crois  que  Dancourt  a  fait  une  eomé- 
Vfie  intitulée.  Aiéendez-moi  sùus  Vormej  avec  des  cou- 
plets qui  ont  donné  lieu  à  toutes  les  chansons  qui  ont 
pour  refrain  attendez-moi  sous  Vorme. 


AUTRE  LETTRE 

SUA    LE    MÊME    SUJET    (l)* 

»  ■ 

PAK  LEBEUF. 

Quoi^i;ë  Vous  n'ayez  pas  besoin^  monsieur,  d'une 
approbation  d'aussi  peu  de  poids  que  la  mienûè ,  per- 
mettez que  je  vous  propose  de  vouloir  bien  continuer 
dUns^rer  dans  votre  journal  des  questions  sur  Tori- 
gine  d^  certaines  expressions  proverbiales  qui  sont  en 

(t)  Jùutnal  de  Verdun,  mars  lySi. 
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usagée  dans  wAte  langue ,  et  dont ,,  \st  jdupan  do  tm&psv 
un  se  sert  sans  savoir  pcnirquot  ni  d'oacelavietot.  Je 
ne  doutfi^  pas  que  ^pantîté'-de  cutîeiiK  répandiB'dttVil 
le  royaume  n'en  fussent  conten»  et  nev  se  fissent  tKi 
plaisir  d^y  répondoe.,  en- apportant,  des  autorittf s poàk 
confirment  leur  dir^.  ^      . 

J^ai  lu  avec  bieâ  de  la  satisfaction.ee  (pie  t^oas^t^te^ 
publié  sur.  \%.pT(XY^hei  jOttendea  mtm.sous  f carme 4 
U  est consMtft  ^ue:  j^u^eursi asseiiibUesf^ .evik'^ iam^ 
espèce,  s-y  teoiaient  auttie&is'^  e|b  primeipaleinent  liOf» 
<{ne  Torm^  éu^lr  devant .r^glise  ou^à.câiié^  sniVaiftlM 
situation,.  oU  \i\enà^^  i«»  (>an1efpùrv.  .On  j^  fitisairdei 
traites,'  oa  y  passait  dasconicsAs^^  ete^  iVoîcl  uilu&agj 
ment  d^actQ  qpi  prouve  .^e  lea^éréiliies  tmébsiniMrdé'/ 
daignaient  pas  dç  se  rendre,  swa  rome  afvesd  Jesi  jt^K» 
valiers,  pour'  des^  délibératioBS'  inpoctalite»,, oii  au 
moins  pour  finir  des  procès  par  des  satisfîustiona.  U 
s'agissait  d'un  chevalier  qui  fut  puni  pour  avoir  £ût  du 
tort  au  chapitre  de  Paris^  dans  le  bien  qu'il  avait  à 
Yemot;  proche  Montereau,  aa  diocèse  de  Set^s»' C'était 
en  1 045,  ou  1 046*  Le  chapitre  de  Pa^^is  ^  fit  .S^'  pl^iuri 
tes  à  Mainard,;  arçhevêqjae.  d^,  Sgps;  etipp^r.  e^i^^^h 
Gendre  aux  prières. de  la. fiipâllf . d;^  pe/çbey41eQ^)fi 
iour  fiit  pris  par  réyêque.dte,;5afis^^'appi^l4'  //n^ 
pour  se  trouver ay^ccet  arcb^véqv^'^sbï  ariqhid^afiTe) 
cinq;  ou  six  chevaliers^el  'qu|5l(|iiues  QhwQii»jeS'de:Pafai% 
à  Ëmant,,  sous  l'orme  an  viJlla^,;oàiU(rQ^èteni;^f Ir 
quetemps,pew  venir. ens^iûve  à.lJ^ayÇr;  Xoi^ 4es.rUNix 
sont  proche  Montereau»  i(ta^s^?i  pr^s^deSrfboËcU.d^l» 
Seine.  ConstUuto.  autem  tennino<j  ftd  ubnum  -ffâh 
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quœ  diciùir  Etmanij  quo  stabiUuanfuerat  converti- 
mus  (c^est  Tévéque  de  Paris  qui  parle),  atque  sub 
prœsentia  Mainardi  archiepiscopi  et  Bicherii  sui 
archidiaconi  militumque  suorum......  Odoni  Decâno 

Ptirisiensi  nostrisque  canoniciSj  sicut  proirnserarUy 
emendasferuntj  etpost  hœc  ad  portum  Taçer  corv- 
nfenientibuSj  etc. 

.  Oe  fiit,  comme  vous  voyez,  sous  Forme  d^Emant 
que  la  &mille  du  che«(^alier  en  délit  fit  Tamende  cou- 
veciiible.  Le  reste  se  passa  ailleurs  :  vous  pouvez  voir 
Faote  dont  ceci  est  extrait ,  dans  le  premier  tome  de 
V Histoire  de  Paris j  an  père  Dubois,  à  la  page  644* 
Le  village  d'imam  était  connu  dès  le  milieu  du  neu- 
vième siècle*  Les  Êimeuses  annales  de  saint  Prudence, 
évique  de  Txoyes,  trouvées  dans  Fabbaye  de  Saint- 
Bertin,  en  font  mention,  sous  le  nomd^i/écmerUumj 
à  Fan  858. 
Je  suis,  etc. 

J^ajoutérai  à  ce  que  dît  M.Fabbé  Liebeuf,  touchant 
les  assemblées  souis Forme,  qu*ori  trouve  dans  le  compte 
du  domaine  de  Paris,  de  Fan  i44^9  ^^  chapitre  ainsi 
intitulé  :  <c  Cest  la*  déclaration  de  certaines  vignes  et 
«  terrés  appar^nantes  à  l^hôtel  nommé  fe  Pottt  Pet- 
«  rùîj  séant  à  Paris ,  près  la  Bastille  Saint- Antoine , 
«  dont  les  personnes  qui  icèlles  vignes  et  terres  tieh- 
(c  nisnt^  doivent  les  aucuns  d^eux  payer  la  rente  cpie 
«  elles  doivent  à  Formé  Saint^Oervais,  à  Paiiia^,  le  jour 
<r  Saint-Remi ,  et  les  autres  à  la  Saint-Martin  d'hiver^ 
a  sur  peine  de  Famende  en  tel  cas  accoutumé.  »  Ainsi 
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on  faisait  des  paiemens  sous  Forme ,  comme  on  y 
rendait  des  jugemens.  Au  reste ,  on  voit  par-là  que 
la  coutume  de  planter  un  orme>  devant  T^lise  de 
Saint-Gervais  à  Paris  est  ancieime;,  il  y  en  a  encore 
un  aujourd^ui  (i). 

■     ■  "  ■  ■   "F   ■'■'     '■■■'    '     '  ■      '    ■    '  ■'■■       I        ■  ■     '  ■   ■  ■ 

(i)  Les  deux  citations  soirantes,  tirées  l'une  dti  Glossaire 
de  du  Gange ,  l'autre  des  opuscules  de  Loysel ,  complète- 
ront  ce  que  nous  avons  recueilli  sur  le  dicton  atfendezHntd 
sous  Vorme. 

Faèulanum  S.  DyordsU  de  capella  diœcesi$  Bituncœ  ch.  i6.  In 
Uriacense  curiâ ,  sub  qoâdam  uhno ,  qu»  est  sita  ante  do- 
rniun  Radulphi  de  Porta.  In  chartâ  an.  iao5 ,  in  Hist  Mon- 
viurenciaca  f  p.  7-5,  mtniio  fit  assemblationis-,  4  placUe  factas 
ad  olmum  die  spinogilo  vbi  sapita  quadam  disctadiaàjvdiciàm 
çel  arbitris*  (Du  Cangf ,  GlossO 

En  une  vieille  charte  de  l'abbaye  de  Saînt-M,artin  de  I^our 
toise,  anciennement  dite  Saint-Germain,  qui  est  la.  i3i^  de 
leur  cartulaire ,  on  lit  :  Hom:  omnia  reno^ata  sunt  sub  ulmo 
ante  ecclesiam  beati  Germam,  ipse  Hugone  et  filio  suo  RobertQ 
majore  audientibus,  qui  et  posuerunt  donum.  super  altare  sancti 
GerwianLf  cumàdtello  habente manubrium^alàum, etc.  (LoyseL) 

{Edit.  c:lo. 


(  454  ) 

»■■"*■*'*    a^^*— ^M»»»»»»  —  »»». ■■■■-■-.-a».---  ■-~Ti-ii*i-%*"n"ii'v>»vrtnw>ij\namjvin;v»\t;ww> 

DE  L'USAGE 

•   t  , 

QUI     A     D0NT9E    LIEU    AU  .BIpTDH 

JE  VEUX  QU'ON  ME  TONBE, 

PQ^T  U9ER^T  AKCIBNlUpiEIiT  N0$  JPfUIBS  ET  AY£ULS, 

POUa  SIGlflFIBB  UKE  PISiKE. 

PAR  ETIENNE  PASQUIER  (i). 


T 


Cf>  .|i*est  pas  chose  de  paûte  cecxmmiandatioii.  que 
la  locigue  chevelure,  ^t mésjmemem  entre  lesOaulotô. 
Pour  le  moins  le  pouvons^nous  recueillir  de  ce  que 
IHme  de  partie  de  nos  Gaules  esioit  appellëe  Comataj 
à  la  différence  de  celle  que  Ton  appelloit  Togata  :  et 
encores  en  ce  que  nos  premiers  roys  de  la  France,  par 
mi  conmmn  yœux,  rem^qi^oient  leq^  JVIafQStez  par 
iwe  hiisn  longue  perruque^  voire  qu'il  y  eiiist  uiiCrt»> 
douault,  qui  faillit  se  faire  déclarer  prince  du  sang 
soubs  la  première  lignée  de  nos  roys,  3oubs  une  £iusse 
remarque  des  longs  cheveux.  Hérodote  au  premier 
livre,  recite  une  histoire  fort  notable  pour  cet  effect, 
quand  il  dit  que  les  Lacedemoniens  avoient  accous- 
tumé  d*estre  tondus,  les  Argives ,  autre  peuple  de  la 
Grèce,  de  porter  longue  chevelure  :  toutesfois  depuis 
une  bataille  entr'eux  donnée ,  par  laquelle  les  Lace- 

V 

(i)  Recherches  sur  la  France ,  t.  i,  m-f*t 


demonîens  eurent  du  bon ,  gaignans  sur  les  autres 
Tisle  de  Tyrœ ,  les  victorieux  commencèrent  de  por- 
ter longs  cheveux  contre  leur  anoîenne  coustume ,  et 
les  vaincus  à  les  tondre  avec  un  ferme  propos  de  ne 
les  laissa  croistre^  jusquea  à  ce  qu^ils  eussent  recoux 
leur  isle.  De  ma  part,  je  ne  fiiis  point  de  dout^  que 
Tancienneté  tira  à  gloire  et  honnexir  la  chevelure  ^ 
estime  ^ue  cela  fut  cause  que  ceux  qui  quittoient  le 
monde  pour  se  ranger  aux  cloistres,  furent  raiz,  pour 
monstrer  qu'ils  renonçoient  à  toute  mondanité ,  aussi 
paraventure  pour  tesmoigner  toute  soubmission  et 
obeyssance  envers  leurs  supérieurs.  Nos  plus  vieilles 
croniques  parlans  d'un  homme  que  Ton  rendoit  moine, 
disoient  qu'il  avoit  esté  tondu;  et  dans  le  quatriesme 
livre  des  Loix  de  Charlemagne,  article  vingtdeuxiesme  : 
Si  quis  puerunij  irwitis  parentibus^  totimderit^  aut 
pueUam  velaverit.  Nom  usons  encores  d'une  autre 
signification  de  ce  mot  tondre  contre  celuy  qui  a  perdu 
sa  brigue^  ou  est  descheu  de  son  entreprise,  quand 
nous  disons  qu'il  a  esté  tondu  de  sa  brigue,  ou  de  son 
entreprise;  comme  si  le  contraire  fiit  un  signe  de  la 
victoire,  tout  ainsi  qu'aux  Lacedemoniens  contre  les 
Argives.  Si  vous  croyez  Nicolas  Gilles  en  ^^  Annales 
de  France^  Clodio»  le  Chevelu  fut  ainsi  surnommé , 
parce  qu'ayant  conquis^  ^ehpie  partie  des  Gaules  sur 
les  confins  du  Rhin,  il  restablit  les  cheveux  aux  Gau- 
lois, que  Jules  César,  en  signe  de  victoire,  leur  avait 
fait  abbattre  :  au  contraire  ^  si  vous  croyez  à  l'abbé 
Tjriteme,  il  dit  que  ce  surnom  luy  fut  donné,  d'au- 
tant qu'après  avoir  vaincu  une  partie  des  Gaulois ,  il 
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les  fit  tondre  ^  afin  de  les  discerner  d*avec  les  François 
qui  avoient  participe  à  ses  victoires.  Tant  y  a  que  soit 
Tune  ou  Tautre  Gf)inion  véritable ,  le  tondre  estoit 
impose  au  vaincu,  et  à  vray  dire,  il  semble  par  ce 
distique,  que  le  Romain  estant  faict  victorieux  ,  fit 
tondre  les  pays  par  luy  subjuguez,  pour  magnifier 
leurs  victoires  :  quand  Ovide ,  dans  ses  Amours j  escri- 
vant  à  sa  maistresse,  qui  commençoit  d^user  de  &ulse 
perruque,  dit  ainsi  : 

Nunc  Ubi  captifs  mittei  Germania  crines, 
Culta  tiiumphatœ  munere  gentis  ens. 

Maintenant  tout  le  Germain 

Fait  Romaîn 
T'envoyera  ses  cheveux , 
Aux  despens  de  ce  pays 

Nouveau  pris, 
Ceinte  seras  si  tu  veux^ 

Mais  dont  peut  estre  provenu  que  nos  prédécesseurs 
passans  plus  outre,  dénotèrent  en  ce  mot  de  tondre j 
une  manière  de  peine  ?  François  de  Villon ,  ce  bon 
fripon ,  en  ses  Repues  franches^  parlant  du  temps 
qu'il  alla  à  Paris  : 

Pource  que  chacun  maîntenoit 
Que  c'estoit  la  ville  du  monde 
Qui  plus  de  monde  soustenoit , 
Et  où  maint  estranger  abonde , 
Pour  la  grand^  science  profonde 
Renommée  en  icelle  ville, 
Je  partis  et  veux  qu'on  me  tonde, 
Sî  à-  l'enlréc'  avait  croix  ou  pille. 
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Et  moy-mesme  en  ma  jeunesse  ay  veu  ce  proverbe 
fort  familièrement  tomber  en  nos  bouches  :  mainte- 
nant que  nous  ne  nourrissons  plus  les  longs  cheveux, 
on  se  mocqueroit  de  celuy  qui  en  useroit.  Car  nous 
souhaiterions  une  peine  que  '  nous  tournons  à  hon- 
neur. Et  certes  il  ne  faut  point  f^ire  de  doute  que 
ce  fiit  anciennement  une  remarque  de  peine.  De- 
dans le  troisiesme  livre  des  Loix  de  Gharlemagne , 
article  9  :  De    conspirationibus  quicunque  facere 
prœsumpseruntj  et  sacramento  quamcunqué  cons- 
pirationern  firrnaveruntj  ut  tripUci  ratione  judicen" 
tuTj  primo  ut  ubîcunque  aUquod  malum  per  hoc 
perpetratumjuitj  authores  facti  interficiantur  :  ad- 
juJtorçs  "vero  eorum  singuUj  alter  ah  altero  flageU 
lenturj  et  nares  sibi  irwicem  procidantj  ubi  vero 
Tuhil  mali  perpetratunij  sinUker  quidam  inter  se 
fiagellenturj  et  capiUos  sibi  irwicem  tondeant.  Ces- 
loit  que  celuy  qui  estoit  d'une  conjuration,  si  elle 
esioit  arrivée  à  quelque  .effect,  devoit  être  puny  de 
mort,  et  ses  complices  condamnez  à  s'entrefoiietter, 
et  couper  le  neas  les  uns  aux  autres.:  et  s'il  n'y  avoit 
eu  que  la  simple  conjuration ,  sans  passer  plus  outre , 
encores  se  devoient-ils  fustiger,  et  couper  les  cheveux 
les  uns  aux  autres  :  et  au  4*  livre,  art.  17  :  Qui  EpiS" 
tolam  nostram  quocunque  modo  despexeritj  jussu 
nostro  ad  palatium  veniatj  juxta  voluntatem  nos- 
tramj  congruam  stultitiœ  castigationem  accipiat.  Et 
si  homo  liber  aut  ministeriaUs  comitis  hoc  feceritj 
honorem  quxâemcunque ^  sisfc  beneficium  amittat; 
et  si  sersfusj  nudus  ad  palum  vapuhtj  et  caput  ei 
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tondeatur.  Et  Fun  et  Tautre  article  avec  le  fonet  on 
ordonne  Fakatis  des  cheveux,  comme  peine  extraor- 
dinaire. Quelques  -  uns  disent  que  soubs  ce  inot  de 
tondre j  on  entendoit  rendre  moine j  qui  est  une  inepte 
explication ,  parce  que  les  esclaves  ne  pouvoient  en 
France  estre  rendus  moiiies. 

Le  jugement  que  je  fais  de  cecy  est  que  le  com- 
mun peuple  voyant  nos  roys  faire  profession  expresse 
de  porter  longues  perruques,  tira  tellement  cela  à 
honneur,  qu'il  estima  n*y  avoir  plus  grand  signe 
d'ignominie  que  d'estre,  tondu  :  car  naturellement  les 
sujets  désirent  se  composer  aux  mœurs  de  leur  roy. 
Lors  de  mon  jeune  aage  nul  n'estoit  tondu,  fors  les 
moines.  Advint  par  mesme  adyenture  que  le  roy 
François,  premier  de  ce  nom ,  ayant  este  fortuitement 
blessé  à  la  teste  d^xm  tizon,  par  le  capitaine  Lorges, 
sieur  de  Montgoumery,  les  médecins  furent  d'advis 
de  le  tondre.  Depuis  il  ne  porta  plus  longs  cheveux , 
estant  le  premier  ifi  nos  roys  qui ,  par  un  sinistre 
augure ,  dégénéra  de  cette  véritable  ancienneté.  Sur 
son  exemple,  les  princes  premièrement,  puis  les 
gentils-hommes  et  finalement  tous  les  subjects  se  vou- 
lurent former;  il  ne  fut  pas  que  les  prestres  ne  sentis- 
sent de  cette  partie,  ce  que  eust  été  auparavant  trouvé 
plein  de  mauvais  exemple.  Sur  la  f4us  grande  partie 
du  règne  de  François  I",  et  devant,  chacun  porioit 
longue  chevelure  et  barbe  raze,  où  maintenant  cha- 
cun est  tondu,  et  porte  longue  barbe.  Accordez,  je 
vot»  supplie,  la  bien  *-  séance  des  deux  temp.  Cela 
mesme  est  autrefois  advenu  dans  Home ,   voire  aux 


(  459  ) 

empereurs  j  parce  que  les  quatorze  premiers  portèrent 
barbe  raze,  comme  Ton  voit  par  leurs  effigies ,  jusques 
à  Tempereur  A'driaoi ,  qui  premier  enseigna  à  ses  suc-* 
casseurs  de  nourrir  leurs  barbés  (i). 

(i)  Voyez  les  Dissertations  de  Lebeuf  et  du  Père  Daiïîel, 
sur  la  longue  chevelure  de  nos  anciens  rois.     (^Edit  G  L*) 
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V 

DE  L'USAGE 

D*0Ù  EST  DÉRIVÉ  K£  DICTON 
IL  EN  A  LES  GANTS ,  IL  N'EN  A  PAS  LES  GANTS  (i). 

PAR  DREUX  DU  RADIER. 


Une  expression  familière  et  d*usage  eslL  il  en  a  les 
gants j  il  n'en  a  pas  les  gants j  pour  dire  (jaWe  per- 
sonne a  fait  ou  dit,  ou  n*a  pas  Êtit  ou  dit  une  chose 
le  premier.  Uorigine  de  cette  Êiçon  de  parler  n*est 
pas  fort  obscure  :  elle  vient  du  présent  quWe  mariée 
fait  dans  les  noces  de  village  à  celui  des  garçons  qui, 
partant  d^un  but  proposé,  arrive  le  premier  auprès 
d^elle  y  et  l'embrasse  :  ce  présent  est  une  paire  de  gants. 
En  parlant  du  garçon,  on  dit  qu'il  a  eu  les  gants,  et 
Ton  appelle  cette  course  la  course  des  gants.  Ces 
espèces  de  courses  ont  une  origine  fort  ancienne.  Je 
n'entrerai  point  dans  le  détail  de  ce  que  peuvent  nous 
apprendre  à  cet  égard  l'antiquité  grecque,  rhistoire 
romaine ,  les  poètes ,  etc.  Je  ne  vois  rien  qui  ressem- 
ble mieux  à  Ces  courses  de  gants  que  les  courses  du 
palio  en  Italie.  Ce  palio  est  une  espèce  d'étoffe  riche, 
d'or,  d'argent,  etc.,  qu'on  attache  au  bout  de  la  car- 
rière proposée ,  et  qui  est  donnée  à  celui  qui  arrive 

(^i)  Journal  de  Verdun ,  septembre  lySo. 
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au  bnt  le  premier.  Il  s^en  court  plusieurs  de  celte 
sorte  en  Italie,  à  pied,  à  cheval,  sur  des  bujSles,  sur 
des  ânes.  Les  juges  de  la  course  sont  ]»rès  du  but,  (jui 
est  sous  le  paJio.  Je  tire  cette  explication  des  notes  de 
Perrault ,  traducteur  du  TassotU^  qui  parle  ainsi  de 
cette  course  du  palio  : 

A  Modeaa  passar  quella  matdnay    . 
E  ritroQor  che  ci  si  fea  grand  f  esta  ^ 
Un  palio  di  teletta  cremedna 
Correasi  ajfiori  d'or  tutt  contesta. 

(Secchiarapita,  catito  ii®,  stanza 6i.) 

^  Us  passèrent  cette  matinée  ïk  à  Modène,  et  trouvèrent 
«  qa'îl  s'y  faisait  une  grande  fête  ;  on  y  courait  un  paUo 
«r  d'ëtofie  couleur  cramoisie,  semée  de  fleurs  d'or.  » 

On  peut  encore  dire  (jue  cette  expression  est  tirée 
de  Tusage  où  les  dames  ont  été  autrefois  de  distinguer 
les  personnes  qu^elles  considéraient  ou  même  qu^elles 
aimaient,  par  le  don  de  leur  gant.  Elisabeth,  reine 
d* Angleterre ,  avait  donné  un  de  ses  gants  au  fameux 
€t  in£>rtuné  comte  d^Essex ,  qid  le  portait  attaché  au 
cordon  de  son  chapeau.  A  moins  qu*on  ne  prétende 
dériver  la  façon  de  parler  dont  il  s'agit ,  de  la  cou- 
tume de  nos  pères  de  jeter  leur  gant  (i),  pour  formule 

(i)  Leur  gant  ou  leur  chaperon.  Le  défendeur  qui  le  le- 
vait, prenait,  par  cela  même ,  rengagement  de  se  battre  ;  et 
s'il  refusait  ensuite  le  combat,  il  était  perdu  d'honneur,  et 
réputé  coupable  de  ce  dont  on  F  accusait.  Le  maréchal  du 
camp  jetait  aussi  un  gantelet  au  milieu  de  la  lice ,  en  don- 
nant aux  champions  le  signal  du  combat.      (^Edit  C.  L.) 
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db  défi  ou  gage  de  bataille ,  soit  qu^il  s^agSt  de  soute- 
nir leur  hozmeui!^  ou  oelui  de  leur  dame>  G?esii^àrd^ 
de  lesw  ml^lresse» 

Nos  vieux  historiens^  et  surtout  ces.  tomans  de  che- 
Talerie  si  cpnuiUs  pat;  le  nom  à^jlmadisj  sont  terapUl 
d^exemples  de  cet  usage.  Yarillas,  dans  son  Histmre 
de  François II j  livre  ii,  page  !2i  i,  sous  Tannée  iSôo, 
rapporte  une  formule  dé  défi  de  cette  espèce,  par  le 
prince  de  Condë;  je  pense  que  c'est  le  dernier  exem- 
ple ({u*en  fournisse  Thistoire.  Celui  (juî  ramassait  le 
gant  jeté  à  terre  en  sig^e  de  défi,  acceptait  le  combat. 
Mais  cela  me  paraît  trop  éloigné^  etc. 
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DE  fORIGINE 


D£B     F£UX     D£    «IOI£. 


PAR  MAHUDEL  (i). 


I 

Lb9  pariîsaiis  de  r^tntiqiiité  ont  un  penchant  si 
naturel  à  te  persuader  que  leà  meillena^es  choses  ont 
pris  leuJr  naissaïtce  chez  les  aadiens,  qu^ils  çemblenfL 
ne  consentir  qu\ivec  peine  à  laisser  aux  modernes  le 
mérite  de  Tinvention  de  quelque^uaes.  Quelque  zAé 
que  soit  M.  Mahudel  pour  la  gloire  de  cei  premiera^ 
il  avoue^  dans  un  Mémoire  lu  eià  171^^  cpie  ce  n*eSt 
pas  cheîi  erux  qu^il  faut  chercher  Torigine  des  feux  de 
joie^  et  que  si  quelquefois^  dana  les  fêles  puUiques, 
ils  aliamaient  des  ieux^  ce  n^était  que  par  ua  esprit 
dereligio}!. 

Le  &i^,  dûfts  les  premiers  temps ,  ëtait  ou  un  sym- 
Me  de  respect  5  éa  un  joistruiÉeût  de  terreur.  Dieu 
5*en  est  serri  ^  ces  deux  manières  pour  se  manifester 

(i)  IV^udel ,  médecin  antiquaire ,  né  à  Langres ,  en  no- 
vembre 1678 ,  membre  associé  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  l'un  des  savans  qui  ont  enrichi  du 
fruit  de  leurs  recherches,  la  collection  des  Métaaôires  de 
cette  société,  et  l'intéressant  Journal  de  Verduk;  auteur  d'ex- 
cellentes dissertations  sur  les  médailles  anciennes  jtnort  à 
Paris,  le  7  mars  1747* 
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aux  hommes;  ainsi,  dans  rÉcriture,  il  se  compare 
tantôt  à  un  feu  ardent,  pour  désigner  sa  sainteté  et 
sa  pureté  (i),  tantôt  il  se  rend  visible  sous  la  forme 
d*xui  buisson  enflammé  (s),  ou  formidable  par  des 
menaces  de  feu  dévorant  ;  quelquefois  par  des  pluies 
de  soufre  (3),  et  souvent,  avant  que  de  parler  à  son 
peuple ,  il  s^attire  son  attention  par  des  éclairs. 

Quelques  idolâtres,  tels  que  lesLybiens  et  les  Per- 
sans, ont  adoré  le  feu  comme  un  Dieu  (4);  les  plato- 
niciens le  confondaient  avec  le  ciel ,  et  le  regardaient 
comme  Fintelligence  divine.  Il  semble  même  que  les 
princes  païens  Faient  pris  pour  symbole  de  leur  ma- 
jesté ;  et  si  TËcriture  nous  apprend  que  Dieu  mar- 
chant, pour  ainsi  4ire,  avec  son  peuple,  se  faisait 
jMrëcéder  d'une  colonne  de  feu,  de  même  les  rois 
d^Asie,  au  rapport  d'Hérodote,  en  faisaient  porter  de- 
vant eux.  Anunien  MarceUin  (5)  parlant  de  cette 
coutume ,  la  fait  naître  d'une  tradition  qu'avaient  ces 
rois,  que  ce  feu  qu'ils  conservaient  pour  cet  usage,  et 
dont  ils  faisaient  porter  une  portion  dans  des  foyers, 
était  descendu  du.  ciel.  Quinte  *  Curce  (6)  ajoute,  que 
ce  feu.  sacré  et  éternel  était  porté  dans  la  marche  de 
leurs  armées,  à  la  tête  des  troupes,  sur  4^  petits  autels 


(i)  Deut.  4-  et  9. 
(a)  Isaïe,  10. 
(3)  P.sal.  ro. 
(4)Strab.^L  5. 

(5)  L.  23. 

(6)  L.  5. 


I 
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d'argent^  au  milieu  des  mages,  qui  chantaient  les  can- 
tiques de  leur  pays. 

Le  feu  était  aussi  chez  les  Romains  an  syudwle  de 
majesté;  mais  si,  du  temps  de  la  république  et  scais 
les  empereurs,  on  l'employait  dan»  les Hètes,  c'était 
plutôt  Gonmie  un  instrument  qui^  servait  aux  eéré-* 
monies  de  religion  y  que  comn^  ime  marque  partie 
culière  de  réjouissance.  Cette  manière  d^konor^la 
Divinité  par  le  feu  est  aus^i  ancienne  que  le  monde  ; 
le  vrai  Dieu  Ta  agréée  dans  les  sacrifices  cpaà  lui  fu«> 
rent  offerts  par  les^  premiers  patriarches  -,  il  l 'a  press- 
ente daBs  le.Lévitâque  (i);  elle  s'est  pratiquée  dans 
son  temple,,  et  il  nfy  a  pas  de  doute  ^jneVusage^  qu'en 
ont  fait  les  païens^  dans  leurs,  sacrifices ,  n'ait  été  h 
l'imitation  des  Hébreuàc^ 

Ce  feâ  éternel,,  conservé  avec  tant  de  serin  parler 
vestales  ^tait  vraisemblablement  une  imitation  de 
celui  qui  9  étant  tombé  du  ciel  sur  une  victime/ «Qu'of- 
frait Aaron ,  fut  depuis,  si  religieusement  entretenu 
par  ces  prêtres  au  milieu  du  temple ,  et  qualifié  pat 
Tordre  de  Dieu  mente  cEe  Jeu  sacré*  Les  illumina^ 
tions  des  idolâtres  avaient,  aussi  quelque  rapport  alors 
à  celle  du>  candélabre;  à*  l'exemple  des  Jui&,  ils  brù« 
laient  des  parltuos  fM  rhoAneur  de  leurs  faux  dieux. 

Les  Grirecs  (2)9  à  la  fête:  qu'ils  appelaient  Aa^&c^ 
allumaient  en  l'honneur  de  Minerve,  de  Vulcain  et 
deProméthée,  une  infinité  de  lampes ,  en  action  de 


/ 


.;  • 


(i)  C.  io. 

(a)  SchoL  Arîstopha.  in  Ranis. 

IL  i'«  Liv.  3o 
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grdce8  de  ce  que  la  première  de  ces  divinités  leur  avait 
donné  Thuile  ;  que  Yulcain  éuit  le  premier  &brica- 
teur  des  lampes>  et  que  Prométhée  les  avait  rendaes 
utiles ,  par  le  feu  qu'il  avait  volé  dans  le  cieL  Ce  jôur^ 
là  ils  célébraient  des  jeux  dont  le  spectacle  consimit 
à  voir  courir  des  hommes  un  flambeau  à  la  main. 

.  L'appareil  d'une  autre  fête  qiTils  appelaient  ÀafAirliiplâi, 
qui  était  dédiée  à  fiacchus  (i)j  et  placée  dans  \ew^ 
fétès  immédiatement  après  la  vendange^  consistait  eh 
un^  grande  illumination  nocturne^  et  dans  une  pro- 
fusion de  vin  qui>  se  verssàt  aux  passahs. 

A  celles  de  Gérés  instituées  chez  les  Romains ,  il 
se  consommait  un  nombre  infini  âe  touches,  eu  mé^ 
moire  de  ce  que  cette  déesse  avait  si  long-temps  cher' 
ché  sa  fille  Proserpine  y  enlevée  par  Plutôn ,  et  de  ce 
que  y  par  cet  enlèvement^  elle  était  devenue  reine  des 
enfers.  '  • 

ServiuS;  un  des  sept  rois  de 'Rome,  voulut  qu'au 
temps  des  semailles  chaque  ville- d'Italie  consacrât  au 
repos  un  jour  auquel  on  allumerait  dans  la  place  pu- 
blique un  grand  feu  de  paille  (pt)  ;  c'est  la  fête  qu^O- 
vide  (3)  met  sous  le  nom  de  SementmcBj  ou  de  Pa- 
ganaUà.  Le  même  pqëte,  parlant  de  la  solennitë  àè 
celle  qui  se  célébrait  en  l'honneur  d^  la  <d^ecM  PaièS) 
remarque  qu'on  ^  avait  coutunie  de  î>asser  ttoia  fois  far- 


-  '     •       ■     ■  - 


^i)  Paus.,  in  Acfudds. 

(a)  Deiiys  d'Halicafn.,  i  4- 

(3)  Fast.y  1.  I. 
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dessus  les  feux  de  paille  qu^on  y  allumait  y  usage  que 
le  peuple  à  retenu  >dii  paganisme  : 

MoQoque  per  ardentes  sUpulœ  crepîtantîs  aeeryos , 
Trajidas  céleri  strenua  membra  pede  (1)4 

Dans  le  nombre  des  illuminations  qui  faisaient 
partie  de  la  solennité  de  plusieurs  de  leurs  autres 
fêtes ,  il  n^y  en  avait  point  de  plus  considérable  que 
celle  des  jeux  séculaires ,  qui  duraient  trois  nuits  en- 
tières, pendant  lesquelles  il  semblait  que  les  empe- 
reurs et  les  édil^,  qui  en  faisaient  la  dépense ,  vou- 
lussent,  par  un  excès  de  somptuosité ,  dédommager  le 
peuple  de  la  rareté  de  leut  célébration.  Capitolin  dit 
que  Fillumination  que  donna  Philippe /dans  les  jeux 
quHl  célébra  à  cette  occasion ,  iut' si  magnifique,  que 
ces  trois  nuits  n'eurent  point  d'obscurité. 

Ce  vUe^  pals  que  les  anciens  ne  fissent  comme  nous 
des  réjouissances  aux  publications  de  paix  et  d'al- 
liance, aux  nouvelles  des  victoires  remportées  sur 
leurs  ennemis ,  aux  jours  de  naissance ,  de  proclama- 
tion, de  mariage  de  leurs  princes ,  et  dans  leur  conva- 
lescence après  des  maladies  dangereuses;  mais  le  feu, 
dans  totites  ces  occasiôhs ,  ne  servait  qu'à  brûler  les 
victiiEiets  du  l'encens;  et  comme  la  plupart  de  ces  sa- 
crifices ^  faisaient  1»  nuit ,  les  illùminatibiis  ser- 
vaient à  éclairée  la  cérémonie. 

Dans  les  grands  sacrifices  qu'on  offrait  pour  la  con- 
servation de  la  république  ou  de  l'empire,  comme  les 

(i)  Fast,  1.  4«  -     • 
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yictimes  ëtaient  d'un  certain  nombre  de  taureaux ,  il 
fellait  de  grands  feux  pour  y  jeter  de  ces  animaux 
entiers. 

La  pompe  de  la  marche  des  triomphes  se  terminait 
toujours  par  un  sacrifice  auCapitole,  où  un  feu  allumé 
pour  la  consommation  de  la  victime  raitendait;  mais 
il  n'est  fait  mentipn  d'aucun  autre  feu  dans  ces  jours 
solennels. 

Ou  n'a  point  d'exemple  de  feu  plus  remarquable 
que  celui  que  Paul  Emile,  après  la  conquête  delà 
Macédoine  y  alluma  lui-même  à  Amphipolis,  en  pré- 
sence de  tous  les  princes  de  la  Grèce  qu'il  y  avait 
invités,  puisque  la  décoration  lui  coûta  une  année 
de  préparatifs  (i);  mais  il  faut  observer  que  l'appareil 
n'en  ay^pt  été  composé  que  des  dépouiUea  des  vain- 
cus, il  ne  fit  que  s'acquitter  avec  plus  d'éclat  d'un 
devoir  qui  l'engageait  à  ren4rç  c^t  bommage  aux 
dieux  qui  présidaient  à  la  victoire- 
Quelque  magnifiques  que  furent  les  bûchers  qu'on 
élevait  après  la  mort,  des  emp^eurs,  on  ne  peut  pas 
dire  que  ee  spectacle  liigubi^e  ait  eu  auçim  rapport 
avec  les  feux  de  joie« 

Il  n'y  aurait  que  les  feu^  d'^ifice,  qiie  nous  m* 
vons  avoir  été  en  usage  parmi  eux,  qu'q<i  pejwrait 
présumer  avoir  fait  partie  de  ]finTs  réjouissances  pu- 
bliques; mais  nous  n'en  voyons  l'e^pplpi  que  dans  les 
machines  de  .guerre  propres  à  porter  l'i^Q^nd^  d^ns 
les  villes  et  dajQS  les  bâtiment;  e^^c^i^;  nom  a.XQns 

(i)  Tite-Liv.,  Decad.  $«  L  5* 
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appris  d'^emt  la  manière  de  nous  en  servir  pour  les 
mêmes  usages  ;  mais  tious  les  employons  encore  ave6 
succès  dans  les  feux  de  joie^  maigre  le  vent^  la  pluie 
et  les  eaux,  courantes  et  pro£>ndes. 

Depuis  les  dertiiérs'  temps  du  paganisme  jusqu  aux 
plus  bas  siècles  du  christianisme,  cm  ne  peut  guère 
citer  d*e](emph»  de  feux  allumes  pour  d'autres  sujets 
de  réjouissance  publique ,  que  pour  des  cérëmonies 
de  religion  ;  eiicôrè  était-ce  plutôt  des  illuminations 
qui  se  faisaient  ou  aux  cérémonies  de  baptême  des 
princes^  eotnme  un  symbole  de  la  vie  de  lumière  dans 
laquelle  iU  allaient  entrer  par  la  foi ,  ou  aux  toad>eaux 
des  martyrs^  pour  y  éclairer  pendant  les  veilles  de  la 
nuit  (i).  Le  condle  d^Elvire  les  abolit  à  cause  des 
abus  qui  s'y  glissèrent  dans  la  suite;  mais  Tillumina- 
tion  de  la  veille  de  la  Saint- Jean-Baptiste,  dont  la 
tradition  est  presqu'aussi  ancienne  que  la  prédiction 
qu'en  a  faite  Jésus-Christ,  s'est  toujours  conservée,  et 
s'est  changée  en  un  feu  dont  saint  Bernard  (2)  fai- 
sait remarquer  à  ses  religieux  que  la  cérémonie  était 
déjà  si  universellement  pratiquée  de  son  temps ,  qu'elle 
s'observait  même  chez  les  Sarrasins  et  chez  les  Turcs. 
Pour  ce  qui^est  de  l'illuniination  de  la  Chandeleur^ 
dont  le  nom  a  tant  .de  conformité  avec  les  AofUKÎn^ta 
des  Grecs,  .op;  en  attribue,  mtal  à  propos  peut*^étre, 
l'institution  à  une  condescendance  des  papes,  qui ,  pour 
s'accommoder  à  la  portée  des  néophytes  qui  étaient 

(i)  Grég.  de  Toiars ,  1.  5 ,  c.  <i.  Nieéphore  Gain ,  1.  3. 
(a)  HomU.  in  f est,  Joan.  BapU 
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mélës  avec  les  gentils,  et  leur  rendre  la  privation 
des  spectacles  moins  sensible,  changèrent  les  illumi- 
nations de  la  fête  des  Lupercales,  ou  de  celle  de  Cérès^ 
dont  la  principale  cérémonie  consistait  en  une  grande 
illumination,  en  celle  de  la  fête  de  la  Chandeleur. 

On  ne  peut  donc  rapporter  Tusage  des  feux  de  joie 
donnés  simplement  pour  spectacles  propres  à  récréer 
la  vue,  qu*au  temps  dePinvention  de  la  poudre  et  du 
canon ,  dont  on  sait  que  l'époque  est  de  la  fin  du  treizième 
siècle,  puisque  ce  sont  ces  deux  inventions  dont  Feffet 
a  fourni  Tidée  de  toutes  les  machines,  et  des  artifices 
qui'  font  Tagrément  de  ces  feux.  Que  ce  soit  directe- 
ment d* Allemagne,  ou  originairement  de  la  CBine, 
que  ce  premier  mobile  de  toute  Tartillerie  nous  vienne , 
il  est  certain  que  ce  sont  les  Vénitiens  qui  Tout  mis 
les  premiers  en  usage  contre  les  Génois,  à  la  bataille 
deChiosa.        "^ 

Mais  les  Florentins  et  les  Siennois  sont  ceux  k  qui 
est  due,  non  seulement  la  gloire  de  la  préparation  de 
la  poudre  avec  d'autres  ingrédiens  pour  divertir  de 
loin  les  yeux,  mais  encore  celle  de  l'élévation  des 
machines  et  des  décorations 'proprés  à  augmenter  le 
plaisir  du  spectacle.  Ils  commencèrent  à  en  donner 
des  estais  aux  fêtés  de  sàittt  Jean-Bâptiste  et  de  l'As- 
somption, sur  des  édifiées  de  bois  cju'ib  élevèrent  à 
la  hauteur  de  quarante  brasses,  et  qu'ils  ornèrent  de 
statues  peintes,  delà  bouche  et  àés  yeux  desquelles 
il  sortait  du  feu,         -  -  .    . 

Cet  usage  passa  de  Florence  à.Rome,  où,  à  la  créa- 
tion des  papes,  on  fit  voir  d'abord  des  illuminations 
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de  pots  à  feu,  du  haut  du  châtes^u  Saint*  Ange.  La 
pyrotechnie  depuis  ce  temps -là  est  devenue  un  art 
cultivé  dans  tous  le  pays,  qui  ,.sflon  qu^on  a  su  se  ser-r 
vir  des  secours  de  Farcbitecture,  de  la  sculpture  et  de 
la  peinture,  a  donné  lieu  à  un  nombre  de  descrip- 
tions de  fêtes  publiques,  qui  ne  laissent  pas  de  faire 
toujours  plaisir  à  ceux  qui  les  lisent,  m|me  sans  y 
avoif  assisté. 
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LETTRE 


SUR  l'origine  des  feux  de  la  sâint-jean  (i). 


Sur  la  prière  que  vous  m^avez  faite,  monsieor,  de 
vous  dire  ce  que  je  pense  touchant  Torigine  des  feux 
de  la  Saint- Jean,  je  ne  puis  que  vous  renvoyer  à  un 
livre  qui  est  assez  commun,  et  qui  a  ëtë  imprimé  des 
premiers  après  Tinvention  de  riinprimerie  :  c^est  le 
Rational  des  offices  divins,  compose  par  Durand,  ëvé- 
que  de  Mende  ;  vous  y  verrez  qu*il  ne  fixe  pas  cet 
usage  précisément  à  la  veille  de  la  fête  de  saint 
Jean,  mais  environ  ce  temps-là,  hoc  tempore.  Ainsi, 
on  a  eu  raison  de  vous  marquer  qu*en  certain  pays, 
comme  Rouen,  etc.,  c^est  à  la  fête  de  saint  Pierre, 
cinq  jours  après,  que  Ton  fait  le  feu  en  question. 

Durand  vivait,  comme  vous  savez,  en  1290;  mais 
il  n^est  pas  le  premier  qui  ait  parlé  de  cette  matière; 
il  a  pris  presque  tout  ce  qu^il  en  a  dit  dans  un  écri- 
vain plus  ancien  d'un  siècle,  ou  environ  :  c'est  le  doc- 
teur Jean  Belelh.  Ce  dernier,  qui  vivait  au  douzième 
siècle ,  nous  dit,  dans  son  Explication  des  offices  divins, 
chap.   1 3^ ,  que  vers  la  fête  de  saint  Jean  on  avait 


(i)  Extrait  du  Journal  de  Verdun,  juin  X749«  Par  Tabbë 
Lebeuf. 


(  473  ) 

coutume  de  ramasser  tous  les  os  des  animaux,  et  de 
les  brûler,  pour  que  la  fum^e  de  ce  feu  pût  éloigner 
les  animaux  qui  auraient  pu,  dans  ces  temps  de  cha- 
leur, infecter  par  leur  sperme,  les  puits  et  les  autres 
eaux  qui  servent  à  boire,  d^où  il  s'^en  serait  suivi  une 
année  de  mortalité.  Durand ,  qui  s^tend  un  peu  plus, 
dit  que  ce  fiirent  les  philosophes,  qui,  pour  prévenir 
les  dangers  de  la  peste,  et  éloigner*  ces  dragons  qui 
couraient  dons  Tair,  ordonnèrent  que  Ton  fît  souvent 
de  ces  faux  d^ossemens  d*animÂux  proche  les  puits 
et  les.  fontaines;  mais  il  ajoute  qu^il  n*y  avait  de  son 
temps  que  quelques  personnes  qui  obseihviaent  cette 
pratique^  qtn  yenait,  dit-<)n,  de  la  gehiilité: 

Ces  deux  auteurs  ajouteiit  qae  la  coutume  était 
aussi  de  porter  à  la  Saint-Jean  des  vjQambeaax  allu- 
més,, et  ils  allègi^nt  une  jaiitre  raison  qiie  je  crois 
très-«&uâBe,  ^  que  je  n^ose  pas  vous  produire;  ils  par*' 
lent  aussi  de  rvssige  où  Voïi  était  4e  touri^r  une  roue 
Itim  même  fête  de  saint  Jean;  mais  je  vous  avouerai 
que  cela  est  très^obscur  pour  moi.  Peut-étré  que  sî 
vous  refidez  publique  cette  lettre,  quelques  personnes 
qui  ont  plus  de  temps  que  je  h^reh  m,  pourront  noiii 
insttmre.sur  la  variété  des  joues  où  se  fiéfc  oefeu,  et 
sur  jcette:  roue  dont  Beleth  et  Durand  ont  ùak  men^ 
tion.  Jl  arariv^a  sans  doute  que  quefa[uW  vouf  ëorira 
aussi  sur  les  brandons  ou  bures,  ^uk  «étaient- d^autres 
feux  9  que  Ton  pratique  encore  en  quelques  lieux 'à 
rentrée  dû  carême. 


.^ 
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AUÏïUe  LETTRE 


«  I        ,    •  • 


SUR  LES  F£UX  DE  hk  SMNT-JE4I9  (l\ 

PAR  LÇBEUF.  \   ^  . 

I 

Toutes  les  feis^que  la  fête  de  la  Saint^Jean  revieat, 
je  trouve  ici  des  personnes  qui  me  demandent  la  rai- 
son de  Torigine  des  feux  de  joie,  que  Ton  y  &it^  elles 
sont  surprises  de  ce  que  ces  feux  ne  se  font  pas  pluiâi 
à  la  fête  de  la  naissance  du;Sauyear  qu^à^  celle  de  .son 
précurseur.  Je  les  renvoie  là-dkssus  au  petit  écrit  que 
je  composai  pour  vofre  journal ,  il  y  a  quelques  an- 
nées, où  j*ai  rapporté  ce  qu^bnen  pensait  dès  le  don- 
même  et  le  treizième; siècle^. au  juççnsient  des  auteurs 
qui;  ont  écrit  Sur  les  usages  des  chjrétîfns.  Tai  fait  de- 
puis, parmi  les .  manjuscrits  de  SoEboaUie^  la  décou- 
verte d^im  écrivainf  de . la >  même  espèce,  que'j*aivais 
pris  d^abord  pour  un >  auteur  sasmbngeois^^et  qui  s*est 
4,rouvé  iêtre  un  eof lésiastique  de'TégUise  ccdlégîaLe  de 
Santenen  Westphalie.jGttt;)ouynige  n^ayànt  jamais 
iété  imprimé,  et  mTse^an^  paru  avoir  été  composé  sur 
la  fin  du  treizième  siècle,,  je  Tai  la  en  entier,  et  j*y  ai 
remarqué plusieiuArsi  ^'aitq  curieux,  'mais  je  n^y  ai  rien 
^rencontré  sur  les  feux  de  :  la  Saînt-^  Jean*  Comme  en 
plusieurs  lieux;  on vnei  se  sconti^nte-' pats  d'allumer  de 
ces  feux  à  la  Saint-Jean,  mais  qn*:eii.en<j&it  encore 

(i)  Extrait  du  Jounml  de  Verdun,  août  ijSi. 
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à  la  Saint-Pierre ,  cela  peut  servir  à  confirmer  que  c'é- 
tait I|  saison  de  Yélé  qui  avait  fait  naître  cet  usage , 

• 

et  que  ces  feux  ont  d'abord  été  allumés  pour  des 
raisons  de  physique  (i).  Dans  Paris  même,  vous  avez 
la  Sainte-Chapelle,  qui  en  fait  faire  un  dans  la  cour 
du  palais,  devant  la  chambrç  des  comptes,  a  six  heu- 
res du  soir,  la  veille  de  la  Saint-Pierre,  et  ce  sont  les 
enfans  de  chœur  qui  sont  chargés  de  Tallumer.  On 
pourra  me  dire  que  cela  ne  peut- pas  être  bien  ancien, 
puisque  cette  église  n'est  que  du  temps  de  saint  Louis. 
Je  le  veux  croire,  et  même  je  soupçonnerais  que  cela 
n'aurait  commencé  que  vers  l'an  1610,  lorsqu'on  y 
quitta  les  usages  de  Paris  poUr  prendre  le  romain, 
avec  quelques  pratiques  de  la  cathédrale  de  Beauvais, 
entre  autres  le  chant  de  la  préface,  tout  dur  qu'il  est; 
car  à  Beauvais  on  allume  pareillement  un  feu  de  fa« 
gots  dans  la  place  de  la  cathédrale,  environ  à  la  même 
heure  et  le  même  jour,  qui  est  celui  de  la  fête  patro- 
nale de  cette  église. 

Depuis  que  l'usage  de  la  poudre  est  devenu  fort 
commun ,  le  feu  de  la  Saint- Jean  a  été  changé  en  feu 
d'artifice,  à  Paris  principalement,  quoique  cependant 
on  ait  été  fidèle  à  conserver  un  reste  de  l'ancienne 
coutume,  puisqu'on  lait  encore  tous  les  ans,  à  pareil 
jour,  un  feu  de  bois  dans  la  place  de  Grève,  que  les 
magistrats  de  la  ville  allument  en  cérémonie ,  avant 
de  tirer  le  feu  d'artifice.  Vous  savçz^  mieux  que  moi 
en  quoi  il  consistait  autrefois;  vous  êtes  au  fait  des 

(1)  On  verra  ci-après  quelles  peuvent  être  ces  raisons. 
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registres  de  dépense  de  celle  grande  ville.  Je  crois 
pouvoir  renvoyer  ici  ceux  qui  possèdent  Touvrage  de 
Sauvai  sur  les  antiquités  de  Paris  ^  à  la  description  qu'il 
fait,  d  après  un  rôle  de  Tan  {573,  de  la  manière  dont 
on  construisait  ce  feu  :  d'est  dans  son  troisième  tome, 
à  la, page  63 1  (i)*  On  y  voit  toutes  les  marques  de 
joie  dont  il  él^it  accompagné,  le  son  des  instrumeos, 
les  bouquets  et  chapeau'x  de  roses  que  Ton  y  portait, 
le  détail  de  la  collation  que  Ton  prenait  au  retour, 
consistant  en  dragées  musquées,  confitures  sèches, 
massepins ,  camichons ,  je  ne  sais  pas  ce  qu'étaient 
ces  derniers.  On  s'avisa  aussi,  pat  la  suite,  d'y  don- 
ner un  divertissement  assez  bizarre;  outre  le  bruit  des 
pièces  d'artillerie,  boîtes  et  arquebuses  à  croc,  que 
l'on  déchargeait  à  la  Grève,  la  coutûmQ  s'introduisit 
d'y  brûler  des  'chats  tout  vivant  ^  dont  les  cris  for- 


(i)  Ce  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  description 
que  donne  Sauvai ,  mais  un  mémoire ,  article  par  article ,  des 
frais  du  feu  ,et  des  accessoites.  On  y  remarqué ,  entre  autres 
objets  de  dépétists ,  la  làymphoàîe ,  les  bouquets ,  les  thi- 
pésîQx  de  roses,  sept  tordh^fr,  dom  iftiit  de  cire  jaune,  et  une 
de  cire  blanche  garnie  de  devx  poignées  de  velours;  un 
baril  d'artifice;,  vingt-quatre  livret  de  dragées  musquées, 
douze  livres,  de  confitures  sèches  ^  quatre  livres  de  cami- 
chons ,  quatre  grandes  taites  de  massepins ,  trois  grandes 
armoiries  de  sucre  royal,  pour  la  collation  du  roi,  de  ses 
frères  et  de  leur  compagnie  ;  deui  KvTes  et  demie  de  sncrc 
finr^ôur  lei^^cfémes  et  fruîtàf;  Seiit  cent  émquailte-sept  livres 
de  dragées  assorties  en  boîtes ,  pour  les  dames  et  les  sei- 
gneurs ;  le  tout  selon  l'usage ,  etc.  {Edit  G.  L.  ) 
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maient  une  musique  singulière.  La  plupart  de  vos 
lecteurs  n'ayant  pas  Sauvai  à  leur  disposition,  per- 
mettes que  je  joigne  ici  Tarticle  qui  en  fait  mention. 

((  A  Lticas  Pommereux,  Tun  des  commissaires  des 
((  quaia  de  la  ville  ^  oep^  sols  pansis,  pour  avoir  fourni 
«  durant  trois  année»  finies  à  la  Saint-Jean  1578 ,  tous 
((  les  chat3  quHl  fallait  audit  feu,  comme  de  coutume, 
«  même  pour  avoir  fourni,  il  y  a  un  an,  où  le  roi  y 
«  assista,  un  renard ,  pour  dcmner  plaisir  à  Sa  Ma* 
((  jesté,  et  pour  avoir  fourni  xm  grand  sac  de  toile  où 
<(  étaient  lesdits  chats.  »  • 

On  voit  par--là  que  les  personnes  de  Parts  qui  ché- 
rissaieut  leurs  chats,  devaient,  aux  approches  de  k 
Saint-Jean,  redoubler  leur  attention  à  les  tenir  bien 
renfermés^  pour  empêcher  quHls  n'allassegit,  mal^é 
elles ,  chanter  leur  partie  au  funèbre  concert  du  feu 
de  la  Grève. 

J'ai  rhonneur  d'être,  etc. 

4 

1 

Coipme  M.  Tabbé  Ld>euf  ne  |||ittache  qu'au  dé- 
tail des  cérémonies  qui  s'observaient  dans  la  çâébra* 
tion  des  feu^  qui  se  font  régulièrement  tous  les  ans 
au  solstice  d'été ,  un  de  mes  amis ,  qui  a  lu  la  lettre 
précédente,  a  cru  pouvoir  exposer  à  la  suite  quelques 
conjectures  sur  la  raison  physique  de  l'origine  de  ces 
feux  y  en  suivant  le  système  de  M.  Pluche ,  dans  son 
premier  volu^nie  de  l'Histoire  du  ci<el-.  " 

L'astronomie  a  joui  de  tout  temps,  et  chea  presque 
tous  les  peuples ,  de  *  la  prérogative  honorable  de  ré- 
gler, par  Tobservation  des  ditférens  déplacemens  du 
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soleil  dans  sa  rë^olution  annuelle  ^  la  poUee  des  tra- 
vaux de  la  campagne^  des  affaires  civiles  de  la  société, 
et  les  assemblées  où  Ton  rendait  en  commun  un  cuke 
public  à  la  Divinité.  Les  travaux  des  cultivateurs  ne 
purent  se .  fixer  çffectiyement  .<pie  par  la  connûssance 
du  cours  de  Tastre  qui  préside  aux  saisons.  Ses  diffé- 
rens  aspects  offraient  des  annonces  sensibles  qui  avaient 
une  liaison  trop  marquée  avec  le  cercle  régulier  des 
opérations  de  la  campagne ,  pour  n^étre  pas  consultés 
comme  une  règle  fixe,  comme  un  calendrier  vivant, 
agissant  et  très-lumineux  :  ce  sont  x:es  raisons  qui  ont 
engagé  ces  laboureurs  astronomes  à  donner  des  dé- 
nominations significatives  aux  constellations  par  les- 
quelles Fastre  passait  successivement,  et  qui  leur  ser- 
vaient de  points  de  comparaison  pour  en  évaluer  les 
changemens;  aussi  donnèrent-ils, ^ selon  MMrobe,  le 
nom  d*écres^issej  animal  qui  marche  à  reculons,  à  la 
constellation  où  le  soleil  parvient  au  solstice  d*été, 
parce  que  cet  astre,  pour  lors,  imite  la  marche  du 
cancer,  en  rétrogjfgdant.  Cette  dénomination  prouve 
que  la  plus  grande  ascension  du  soleil  a  toujours  été 
remarquable  pour  les  zones  tempérées,  qui  ont  été  les 
premières  peuplées,  et  par  conséquent  peuplées  de  la- 
boureurs.   ... 

Le  cours  du  soleil  réglant  c^lui  de  Tannée  par  sa 
révolution, .seirvait  ausesi  à  annoncer  les  fètQs^lfis  jeux 
et  les  assemblées  publiques.  ,Cet  astre,-  par  sa  chaleur 
bien&isante ,  a  toujours  eu  tant  de  part  aux  [produc- 
tions de  la  nature,  qui  étaient  le  sujet  des  conumunes 
actions  de. grâces,  qu'il  était  naturel  de  cpnsult^rsa 
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marche  pour  tu  régler  les  temps  et  en  fixer  la  eélé- 
bratipn;:^  qu)el  temps  plus  favorable  que  celui  du 
solsidee  d'été^;  où  la  terre  présente  partout  des|  riches*- 
ses  ou  des  espérances  flatteuses?  Ajoutez  que  ce  point 
de  la  course  du  soleil  est  facile  à  saisir^  et  né  de- 
mande pas  des  observations  délicates.  On  «^assemblait 
donc  en  commun,  vers  ce  temps,  pour  concerter  des 
arrangemens  définitifs  sur  les  opéi^ations  de  la  cam^ 
pagne.  Pour  attirer  à  ces  assemblées  civiles  une  foule 
de  spectateurs,  on  piquait  les  peuples  par  Tattrait  des 
fêtes  et  des  réjouissances.  Or,  pour  distinguer  le  temps 
et  la  circonstance  de  ces  jeux  au  solstice  d^été^  on 
faisait  des  feux  pour  représenter  les  chaleuis  brûh 
kntes  de  cet  asiare.  Citait  dans  la  Perse  surtout  que 
Ton-^tait  attentif  à  consulter  le  soleil,  poui»  régler  les 
témoignages  publics  d^adoratioa  et  de  reconnais^an^sp 
que  Ton  rendait  à^Dieu  ^  mais 'dans  la  suite  Dieudis.*- 
parut,  et  le  soleil,  qui  n'était  que  le  symbole  de  la 
Divinité,  resta  pour  objet  du  culte.  Quel  temps;  plus 
propre  pour  célébrer  sa. fête,  que  lorsqu'il  paraît  avec 
le  plus  d'éclat  et  le  plus  de  majesté  ?  et  quel  moyen  plus 
4iaturel  dé  célébrer  ces  fétes^  qu'en  faisant  des  feux, 
qui  sont  l'image  la  plus  vive  que  les  hommes  aient  à 
leuk*  disposition  pour  figurer  cet  astre  ?  . 

M.  Pluche  (i),  en  parlant  des  différentes  fêtes  qui 
se  célébraient  en  Egypte,  fait  mention  d'une  fête 
qui  avait  lieu  au  solstice  d'été,  et  qui  était  annon- 
eée  au 'peuple  par  une  Isis,  sur  la  .tête  de  laquellerOn 


'■     I       ■     '        '■  *  r 


(i)  Hist  du  ciel ^i,' l'y  p.  7-8. 
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voyait  une  ëcrerisse  ou  un  cancre  marin.  Ce  spaixAs 
indiquait  la  conAlellation  où  le  soleil  entrait  pour 
lors.  Cependant  le  solstice  d'été  n^âaît  pa&  un  temps 
aussi  remarquaUe  pour  les  Egyptiens  que  pour  les 
peuples  des  zones  tempérées ,  mais  ils  avaient  em^ 
prunté  cette  coutume  et  cet  usage  des  peuples  de 
TAsie  y  dont  ils.  étaient  une  colonie..  Ces  tcadition»  ont 
passé,  comme  tant  d'autres^  d'Asie  en  Europe.  Elles 
se  sont  transmises  d'âge  en  âge^  et  se  sont  conservées 
sans  altération  dans  les  religions  les  plus  dépravées. 

Le  changement  de  jreligicm  dans  ks  Gaules^  par 
rétablissement  du  christianisme ,  n'a  point  fidt  dis- 
paraître tolnes  ces  cérémonies  ^  que  le  paganisine  a?ait 
défigurées  en  voulant  leb  embellir.  On  a  conservé  à 
l'exercice  des  pratiques  de  la  religion  chrétienne ,  ce 
que  les  cérémonies  païennes  avaient  de;  cosnpatibfe 
avec  la  sainteté  et  la,  piffeté  du  culte  que  l'on  y  rend 
au  vrai  Dieu.  On  peut  même  dire  que  la  rebgioD 
clârétiehne  a  ennobli  et  rectifié  toutes  ces  pratiques, 
dont  le  paganisme  avait  altéré  et  corrompu  la  pre- 
mière origine ,  ou  plutôt  dont  le  paganisme  n'était 
que  la  corruption.  Il  n'appartient  qu'à,  la  véHtabk  re- 
ligion de  remettre  tout  dans  l'ordre  primitif. 

Yoilà  donc  Torigine  la  plus  naturelle  <|ue  l'oa 
puisse  assigner  à  l'usage  constant  des  feux  de  la 
Saint- Jean  et  de  la  Saint-Pvqre.  Comme  les  fêtes  de 
ces  grands  saints  se  trouvent  «au  solstice  d'été,  on 
transporta  à  leur  honneur,  suivant  les  différens  en- 
droits,  les  feux  que  le  paganisme  avait  consacrés  à 
ses  divinités  profanes.  Après  cela ,  les  cérémonies  et 
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les  pratique^  ont  pu  varier  selon  îles-  différens  génies 
des  peuplés.  «  -.i.  "-     .':  '>  ?•  •*►  ••.'''«    -*    -  •' 


•    ^ 


V    .  ••) 


A  peine  est>il  faib  mentîdn|  diris  les-ndtifc'ès^pWéë^- 
dentes,  d'une  partii^ulsrité  â8$eiS:t*émârqimbm  d'ù  feu 
de  la  Saint- Jeah  9  .et  des  feux ^ de  joie' en' 'géilét'alr  Nous 
voidons  parler  de  Tusage  où  l'on  ëtâit  dë'!$2tfitèr  ;^ai' 
dessus  le  foyer  ardent ,  lorsqtte  la-  flammé*  àtttcJr^  ^r- 
metuit  de  le  franchir  sans  dangevi'IN^oti^  feijôiitetôtfà^ici 
quelques  observations  sur  Torigine  de  cet  us^éydbilt 
la. ràcine..se  Idëcoavre  dan»  leV'praticJues'led  pluiWi* 
ciennes..'       «;>      •.  •    •    '   ''      -^^^  •*"•'>' 

* 

On  lit  dans  l'Ecrittorfe  que  le  fds  d' A<>ka2  fût  càti^ 
sacré efl  passant  panle  ien.^Conseewviftf'àr^i^nspiéï' 
iS§7iem. I Cette. aotîoii»  ne  doit  pas  sWtendrel  d''ûï1k^'^^ 
crifice 'popremeîit  dit;  m^îs  d'un  éflfed  llàttU^iVlè 
1  opinion  où  étslientHlesi  gentils,  <|u^iis''pUri^iëti^<(jt 
sanotifiaîem  ieu^s  enfiins  an  4es^  fàlsani  pas^i^'âu  Mi^ 
iieu  desiflafliinipsi  C'est  à>  cette  opiuion  qdè  ^  ^ilé^ppiiti 
tent  les  vers  d'Ovide  :  -     >^'iïiul 

^^.^r^!?^  .ï'mMî/ 

Trajicîàs  çelert  strenua  memjbra  pede  (i). 

•  !A/qiioi»lefj)ôfete'<ajdyt«r-''-'-^'''  ^"'^i  i'.'»!^''*^'''')'^  "'^q 

Omma  purgat  edax  igiùs. 


(i)  Ovide ,  Fast,  L  4*  «^  •^•^"^^\  ♦  ^  **    ^.0 

Il  i«  uv.  3i 


pagnes  que  se  faisaient  les  pfdilia  publics^  on  panicn- 
liers.  Le  bûcher  était  composé  de  chaum^^et  defoin; 
et  les  paysans,  après  y  avoir  mis  le  feu,  sautaient  par 
dessjus>  croyant  par-là  se  purger  de  leiiis  fautes  (ï). 
Cet  usage  est  rs^ppeH,  ayee  les  mêmes .  ckcons* 
tances  et  lé  même  esprit,  dànsL^wcf/tYutiè  duSasma* 
z^  :  ((;^pr^$  ^9\t  allumé  de  grands. feui/nousiioift 
(cj^îiÇijQS  (9n  devoir  de  sauter  tous  lëgcremeht,  et^l'Qii 
j[(,a{>rèf  rVatitre,  ^>ar  de^us-,  pour  eiâpiër  rïos  pé^* 

.  (ijQct^vQ  Ferrari  QPjfait  aussi  menticrâUaa^  ses  ÏVsd- 
tés.  On  voit  encore,  par  un  passage  de  Théodoret^ 
ffj^  oç|L|,e:<^^p^i^$tÎ4ion.!régQaitdaiis  tdule.  ki  fercfe  au 
cIBUiett  ;çllii^lQiip^uièftte  «ûè^le.  Aldrs>  l^S:iiem4pès  et  les 
j^fans  jpr^na^pt  ^«lenvêait  part  à  ice  dévot  ^ii^erti^ 
^^joUBj^  et  1^  Qfière^  cbdirgées  de  «leurs  qou^isson& 
^i  |]^  ;^MWfî§^%  n^  sauter  ni  imardhér^wfigiisaîienc  Ii 
ifl^jjijlu,  feu^,  p^csMdécfe  .^'dtes:  expîaHieiit  lesf  feut» 
p;i$§^âs„  ^  4étournaieni  ç^miêiBe  tempsles.nialhems 
futurs.  :•'.!/ -i»  ç-.ï  i/  >    •  . 

On  remarcjue  enfin,  parmi  les  usages  que  Cirus 
Michel ,  trittiàrchie  dë^Cônstàntînôpîe',  sîgh^W  comme 
superstitieux,  au  concile  in  iTullOj  feiui  de  sauter 
par  dessus  les  feux  allumée  #UfflJM;>is<d<9ijuîkivilii|>véille 
de  la  Sàint-Jean-Baptiste. 


\-  M 


(i)  raJflia  fçm  pnoaia  ^quartf,  nubhca^smt  apud  rustiços,  d 
coiyestis  cumfeno  sàpuKs  ignem  nuqpûim  tnmsuttmt,  ius  ptuibr 
tus seexpiaricngdBnUSp'^Vc. ; (lip.  Coffn. J'  . 

(a)  Arc»  pros»  3.  -i^  •'•  «•"^'•'  -  '  "  - 
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Les  palilia  snbsistèrent  long^temps  en  It^e  spus 
le  nom  de  falbj  avec  celle  différence ,  qu^ils  n'a- 
yaieni  plus.poup  f bjet  qu'ffi  ;»i)^p]^  diverlissemenl. 
/  GhibelUni  ne  fecero  festa  et  falhj  corne  si  dice. 
Les  en&ns  sautaient  par  'dessus  ie  feu ,  mais  sans  ai- 
tribuer  à  ctelieaclion  la  vertu 'qu'on  y  supposait  chez 
les  ancienâ^  et  bien  moins  pour  se  purifier  que  pour 
s*amuser  et  manifester  leur  joie.  C'est  ainsi  que  le 
même  usage  s'observait  en  France  dans  plusieurs  pro-i 
vinces.  Les  jeunes  gens,  qui  ne  pensaient  alors  qu'à 
se  j:é}ppir^  ëlaiént  ^in  >  île  p'iiQagînf  r^  ians^^iottld^y  ^Jue 
ce^enre^^Ç  divertissémeat'poUFuir  vcmdnter^^piii^Wiif^ 
longiifi'cbaÊBe  de  u^adi'iôms-Hiii^ogaésv  ju^ii^ 
du  TioHX  Sa(Uirne(;^  ët:ieii  efii^i'Xfni  des  plusc^^tididhi 
oniolèS'Mhdjiisiaci  irâm  de^âeiie^di^iiiiiéy pnidimiiit^iir 
Êôre)  pdsser  lescen&nBi^pnrile  leb  i(r)/  (JSdit.  Ciiïk^)^^ 

r  •  '  f  * 
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ii  i%)\ K<ojK«^«'«» Ç«tt«  ^mitiènB , ifei /Pêne. JGani^lî •,•  >l*l*^tti4fe6 


.   ...i>        1-  Mil  .'  /••»'!i    ''•>'♦••  .'••fil  .'   »  •♦  •,'       »'''      •     •'♦ 


I  ;     'I 


.•;     ;     .  •;  .  ,.i  >.mj:-i..^  .   j»  'i.oî^    .    .    '.  •^.'>  -0'    »  V":    q 


....  « 

■       ■    .  :    •■  -    ■     ■ 


(484) 

_ ,     •  ;      •  ;  I  ;    ;  •     .   I      •  "     •  •  •  •  ■  '       t  •'  •'■ 

'  '  OlSSrERTATiON     •   . 

DES  HISTORIENS  DE  LA  YIIX^I^  PARIS, 
A.DdNNÉ.  LIEU    (LEHIRAGLlf    DE    LA    RUE    AUX     OURS)  (0- 

{;■:]■    ^;'!i;   5.:';'.:.       n   '..'i   ii»^  f*-:.'.;,;  ^.'Min-'   >••  î    .-'i    •  ' 

•^mLes  !ii6àge8irle$f'pli|5i;ifrëqi!ièns^y( «Quelque)  singiiliers 
^*iiJak:p|iiasentétTeyi9oat  qeiiK^quinonsrflia^entoiçK^ 
imf^v^iiX'  Le  ihotn^  ipaBce<  i^îb  noiis  'Mnutpréseos. 
MaÎ3.  ces^.U^gesisel(peI:déj[i1  peaià  peuipàr^^^la  sacces^ 
aîon:  idesèèmps  v6ti9Qfau>€ti]fin>i)ontiài  Ëik'4Diibliés<âi>ks 
aitoiens)  ixôUs^Vaieii;t  lUiànénâft  |SoigikeuseiAeci%^lai  can^ 
naissance  de  toutes  leur»  coutumes  ^  même  les  plus 
communes  9  combien  àufaient-ils  épargné  de  peîiies  à 
ceux  qui  ont  voulu  essayer  de  les  expli^er  ?  Nous 
aurions  moins  de  commentateurs  et  d'annotateurs  de 
toute  espèce  9  les  textes  des  auteurs  seraient  plus  intel- 


(i)  Cette  pièce  a  été  insérée  dans  le  Mercure  de  juillet  174S- 
II  en  existe  quelques  exemplaires  tirés  séparément ,  dont  ud 
porte  diverses  corrections  qui  paraissent  être  de  la  main  de 
l'auteur.  Cest  celui  qui  a  servi  à  cette  réimpression.  Quoi- 
que la  coutume  dont  il  est  ici  question  soit  d'origine  reli- 
gieuse, nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  séparer  de  l'histoire 
des  feux  de  joie,  une  pièce  qui  s'y  rattache  aussi  étroitement 
par  le  sujet  principal.  La  même  observation  s'applique  à  la 
notice  sur  les  brandons. 
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ligiblës,  et  nous  y  aurions  tous  ëgalement. profité;  ks 
Gommeatateurs,  en  s^ëpargnant  la  peine  de  leu^s  ;(ra<- 
vaux;  nous,  en  nous  épargnant  i^elle  de  les  lipe;éi&les 
uns  et  les  autres  nous  aurions  mis  plus  à  profit  pou^' 
ravancement  de  nos  études,  un  temps  au  bout  duquel 
la  .contradiction  des  sentimens  de  ces  différenscom* 
mentaires  nous  laisse  souvent  dans  la  même  incet7 
titude.  Cela  doit  donc  nous  servir  d^exemple^  et  en 
conséquence  nous  devons  envisager  Taveiiir,  et  lui 
Ôierlfe  sujet  de  plainte  que  nous  fournit  aujourd^ui^ 
Vantiquité.  L'pbjet  auqud  on  applique  cette  réflexion 
ne  paraîtra  point,  peut-être,  as^ez  intéressant  à  tout 
le  monde;:  mais  enfin  il  touche  rbistoirei  de  Paris,  et 
cette  raison  suffit  pour  ne  lé  p^int  négligera      ^     '< 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'agit  ici  d'un  usage  kndién-^ 
nement  établi  dans  la  rue  aux  Ours  à  Paris,  et ^  qui  se 
renouvelle  chaque  année  au  mois  de  juillet,  mais  au-^ 
quel  il  vient  d'arriver  quelque  changement,  par  là  sa- 
gesse du  magistrat  qui  veille  au  soin  de  la- poliioej  ^  -'    * 
'  .  Get  usage  «st  fondé  sur  uu  événement  que  1^  his- 
toriens qui» en  ont  parlé ^  ont  rtlpporté-  avec*  des  cir- 
constances si  différentes,  qu!elles  feraient  presque 
dout^  Seîsa  réalité,  si  la>  longue  possession  où  V6n 
est  de  cet  usage,  qui  paraît  remonter  jusqù^au  temjls 
même  de  révèaement  j  ii'en  prouvait  absolument  le 
£)nd.  Leslhistorieiisiont  pu  le  surphâirger  depuis  d'un 
merveilleux  qui) 'pour  ^re  chej  trop  dans  le  récit  ^  tt'en 
détruit  cependant  ^int  entièrement  le  j&it.    J  •  i  »  -  '  > 
-  Pour  mettre  quelqu'ordre  dans  cette  relation ,  on- 
raNpporter4«[4îabçr<l  révènement  qwi  a  donné  lieu  à 
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Vuisage  en  quesûonril  sera  ensuite  fait  mention  de  cet 
u^ei'  enfin  on  indiquera  ce  que  la  prudence  dn  ma* 
gisiiat  a  jugté  à'jHTopos  de  réformer  dans  Fancienne 
a>utunie. . 

Gomme  la  différence  des  relations  que  nous  ayoos 
de  réyènement  ^  dorinorait  lieu  à  beaucoup  de  remar:i 
ques  qui  s^écarteraieat  dm  but  qu'ion  se  propose  ici ,  oii 
se  contentera,  pour  le  &ire  connaître,  de  copier  mol 
pour  mot  le  tableau  que  Ton  expose  auis  yeux  dn 
public,  à  côté  de  Timage  dé  la  Vierge,  qui  en  £iit  le 
sujet,  et  qui  est  |dacée  au  coin  de  la  rue  aux  Ours  et 
4e  la.rue  Sale-au-Ci)mte. 

.  ((  L'an  i4iâ,  le  3  juillet^  veille  de  la  translation 
«  de  saint  Martin ,  um  soldat  sortant  d'une  tayetne 
a  qui  était  en  la. rue  aux  Ours,  désespéré  d'»voir 
«  perdu  tout  son  argent  el  ses  habits  au  jêii^  jurant  et 
a  bJospHiématit  le  âaint  nom  de  Dieu,  frappa  fiiri^u^ 
a  seoiieat  d'un  couteau  Timage  de  la  ^inte  Vierge  f 
((  Dieu  permit  qu'il  en  sortit  du^  sang,  en  abondance. 
((  C^  malheureux  fut  pris,  et  liiené  devant  messire 
<c  ^e^rile  Merle,  chanceUer  de  France^  éi  par  arrél 
«  du  F^rlemépt,  il  fUt'oonduit  en  dé  lie»,  et  là*  étant 
«lié  à«uq  poteau  devwt  ladite  iinàlgèy  il  fi;^  frappé 
(^•^,0^QV^é(i9  depuis  six  beuc^sîtdu.iqiiatin  'jusqfu^ao 
(c.  isqir^  en  sorte. queues  entoraille^  Inisoartaient  éb  corps  : 
((.  onhliperça la laiigoe d'imper ehaflB^ytit^^  au 

«;  fèa ,  ainsi  <|u'il  ^i^st  rappèrté  par*  Gqllés]Gorrdiet  (  t  ) , 
((  chapitre  aô  des  j4 neuf uiiés  de  ^anù!>iet,eonfirmé 
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<f  par  le  rëyérend  Père  Jacques  Dubreuil ,  religieux 
((  da  Saôfit-Gfermaiii^deS'Prës  ,  au«  troisième  livre  des 
((:  AntiguUés  de  Paris ^  page  794. 

<c  Ton»  le^^anft  à  pareil  ^ur,  en  cçjnéme  lieu, 
«  mesmurs  les  bourgeois  de  la  rue  aux  Ours  font 
((  dresser  un  feu  dWlifice,  ce  qui  n'jsi  pas  discontinué 
et  depuis,  plus  de  trois  eehts  ans,  pour  réparation  dé 
((  l'outrage  fait  à  ladite  image ,  et  pour  conserver  la* 
«  nhépioire  d«&  miracle  que  Dieu  a  bien  voulu  opérer.  » 

La  tradition  populaire  ajoute  encore  d'autres-  cir«^ 
c<mstanoes  sur  les  suites  de  cet  événement^  mais  elles 
viennent  d'une  crédulité  trop  peu  tpesurée  pour  y 
âire^elquefendement,  et  pour 'mériter  d'être  rap- 
portées. Comme  ce.  tiafeleai»'  cite  Cort'oset  et  le  Père 
Dubrattl,  on  rapporterait  ;VoIqDliers<'ici  les  paroles  de 
ces  deux  historiens,  si  la  raison  que  l'on  vient  d'alléguer 
plus  laanu  ne  4éterniHia>t  :à  les:  supprimer  pour  cette 
ibis.  La  èomparaisonxle  lents  Técits  rapproclié^  prou-^ 
v^^itint^bitabksaîent  ee  qif on  a  déjà  remarqué  au^ 
par^vant  sur  leur  différence}  et,  si  l'on  vmikit . s'ar- 
rêter .aujràrd'hui  à  discuter,  il  j  aurait  lieu  de  le  faire 
snr  le  ^récil  même  de  ce  tableau  )  que  Vx)n  viçnt.de 
ctjpiMMêr.,  pniafb  on  en -parlera  ci-apès. 

'  Tdli  esl  donc,  seloÀ  )e  tableau  1  le  récit  de  cef 
événement  ;  ^'teUa  était  aussi  la  cérémonie  consacrée  à 
la^réparation  de  l'othrage'  cemmis')enver^  la!  'Saint» 

toaîs'sëuièmeùt  cpi»îl'^>îi^  'âci%%:'il^uàmi%'s  ôiii 
et  à  Mjtnir,  onfidct  mfmpomr  goéhnaàcé  dU  piîrack^     '       ■ 
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Vierge;  mais  M.  le  lieutenan^gënéral  de  police,  que 
les.  devoirs  jde  sa  diarge  rendent  toujours  attentif  à 
empêcher  ce  qui  pourrait  nuire  au  public,  jugea  à 
prppos  desupprimer  ce  lea,  dès  Tan  1743,  en  consi- 
dëratipn  des  docidens  qui  en  pouvaient  résulter  dans 
une  place  de  si  ^peu  d^élendue,  et.  qui  étaient  déjà 
rëellemeat  arrivés .  différentes  fois  dans  les  années 
précédentes^  *  . 

Il  paraîtrait  inutile  d^exposer  au  public  de  quelle 
n^nière  sVxécutait'  cette  céréanôiiie*  Il  accourait  en 
foule  la  voir  célébrer  sous  ses  yeux;  mais  en  faveur 
deS' étrangers ,  qu'il  i^e  faut  jamais  perdre  de  vue,  et 
en  conséquence  de  la  réflexion  qui  commence  oe  petit 
écrit ,  on  se  croit  obligé  de  la'  décrire. 

'  Une  action  àiissi  impie  que  celle  dont  on  vient  de 
voir  le  récit,  excita  la  ^  dévotion 'des- bourgeois  qui  ha- 
bitaient la  rue. aux. Ours V<^  ree< sacrilège  s'était  passé, 
et  les  porta  à  former  entre  •  eux  une  société  qui  fut 
connue  sous  le  nom  de  la  société  des  Bourgeois j  ou 
de. la  "société  de  la  Fievffd  delà^rue  aux  OurSj  et 
dont  lé  but  était  de  préparer 'par  uii*  oiilte'  extériem*,  cet 
outrage  fait  à  la  mère  du  Sauvebr.  Pour  accomplir  la 
réparation  d'une  n^ahièresenqible^'eetftetsociéié  fai- 
sait élever  une! cbarpeiite  xie  "fiaf me. carrée  au  milieu 
de  la  rue  aux  Ouvs,  en  labede  Ia;ruie!S»^d-âu^omte: 
cette  charpente  était  cotiverte?  de 'déofoatiolis  qui  re- 
présentaient .une  architectvire.  unie  feinté  de  marbre 
dç  diverses  couleurs,  et  terminée  par  un^  balustrade. 
L'édifice  n^\  pouvait  avoir  parsa^si^uatign  que  trois 
côtés,  celui  en  face  de  la  rue  Sale -au -Comte,  celui 
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tourné  versrla  rueSaint-Deoais^  enf^ce  4ç$auit-Jacqu09* 
de-rHôpital ,  et  celui  tourné  vers,  là  orue  Saint-Martin; 
lé  quatrième  côlë  étant! .  appuyé  Àtix  avisons  »  de  là 
rue  aux  Ours^  n'était  point  en .  yue.- ChacuQ  '  de  céfij 
cètés  était  orné  d'une  inscripti<$n.  en.  siXaiil;  de  yeti 
enfermée  dans  un  cartouclte,  et  posée  au  snlitieu  site 
la  corniche  qui  séparait  le  corps  d'atchïtecture  d'àveo 
là  balustrade.  Ces  inscriptions  sk)at  rappoïKéés  à  la: 
fin  de  cettei  relatiouoLà  charpente  était  surmontée 
d'un  piédestal  qui  occupait  le ,  miliiQU  de  là-  plàten 
fo^nie,  et  sur  lequel  on  plaçait  la|  figure, dent  on.  va 
parler.  On,  rappelait  aUipèluple. le  sQti venir  de  cette 
cérémonie  annuelle*  par  ùtie  figuré  d'ctsier  représen-^ 
tant  le  malhôureuiç  qui  avait  commis  cette  impiété 
sur  rimag0.dè  là^intia  Vierge ^  et  que  la  société  fair 
sait  promener  par  tqus  les  quai^iersd^  Paris  pendant 
plusieurs  jours.  .Alors  le  peu^e.  accourait  en  foUle  lé 
soir  du  JQur  marqué,  pouif  cett^  cérémonie  J  !  qiii  a.  tofu* 
jours .  été  le  troisième  du  tièO}^  ^e  >  juiU^t.'  $ur  :  lest 
lïevif  heures  et,  4qipÎ^>  jet j  plus  ^ïOiUY^n*  mièwe^sur^les 
dix  heure^yon  commençait  ipar  .tire^.un  feu  d'artifice 
placé  à  là  fflaaisondcicblai  des  bourgeois,  dci  4se%te  sbci^ 
qui  était 'cette/ aoa^ée  là  ce'qu^ils  lappelleât  ehtre'eti^ 
le  wi  d^.la>sôci^,'l^<^hiym^eo\^^  la  coitiposaient 
sortàientiiensuite-derlavimàison  pairticulière  où[i)â  ^éà 
taient  as^mbljés^  précédés' de  tàmbôurs^.et  leuir  roi 
tenant  lan  flam^Çj^p  allumé,  llsv^aiqnt^au  feu|,siu^ 
lequel  ils  montaiew  après,  en'  avoir  feit  tjrpis  im.  Je 
tour;  alqrs.le  rqi  mettait  le  feu  à  la, ipremière , ftisé^ 
volante  d'hortnem?;  de  l'artifice ,  qui  iét4it  exécuta  ea't 
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araite  par  les  aitifioieré  ordinaires*  H  se  terminait  paf 
k  figfire  d^osiet  qvft  était  ptàcée. sur  ce  piédestal  au 
milieu  du  feu^  dépouillée  de- '  ses  Tétemens.  Après 
plttsiefar^  in^linatiôAs  qu*on  }ui  faisait  fiiire  devaiil 
Vimagè  de  la  sainte  Vi^ge ,  pendant  que  le  pei^e 
ohamait  l 'antienne  Sahe  Meginaj  que  le  rcH  stvait  en- 
tonna, (m  la  Wûlail,  et  l'on  jetait  ses  menées  tout 
allumés  du  h^ut  du  feu  sur  la  populace ,  qui  attendait 
avec  ivnpatience  ce  moment;  et  se  battait  souvent 
pour  Ravoir  h  qui  demeureraient  ces  gestes;  Quelque- 
fois il  sortait  de  Vârtifice  du  cbrp^  de' cette  figure 
avant  qu*on  la  brèlât.  Le  feu  était  èoniposé  des  diffé- 
remèspifèces  d'artifice  qui  fermait  ondiiiairement  ees 
sortes  de  spectacles^  et  qui  'ét|iient  plus  où  meins 
aixindantes/selot)  le  produit  des  libéradités  de  eeux 
qui  voqlàient  participer  ^  ceit€i  cérémonie.  L'exécu- 
tion du  feu  était  plus  o^  înpins  parfaite,  selon  Tha- 
bîieté  de  l-ârtificiè^;  C'est  aitisiique'  se  terminait  k 
premier  jour  <4e  la  €éi^én]imiie;*^&r  elle  se  répétait 
le  léndéimai^i  à  iarméûie 'heure ^'mslis  avec  des  dif- 
&tetit%ly  éi  pidur  tiA  'at|tf e^  ^iijetj  La  "Société  qui  y 
pi'ës(id^  àf  îieS^staftuXiâf  et^ses  ràgleniens,  siuivant  lesr 
qtids  elle  %^a^set}ible  le:  letidéitiaiii  vers  le  midi; 
et)  enptësètice  îd^nn  commissaii^e  'i|bi  itii  est  donné 
pLt  la  police^  et  quî^  ^iste  à« toikteà  des  assemblées  et 
à>lomes  seS'Cérémdmies,  elletîno^ai^  sc^^eltit^quî  sera 
iordans  le  cbUM  d^4*a^née  qui  cétttnienWe  ce  jour-là, 
ëi  diireâjti^uTaik  3  juillet'  de  iV^ibéê^ëuivMté  incltisi- 
V^^n«:<^à  d4iliéi^t!if(m  m  isuivl^  d'ûn^repa^,  et  le 
fé^ïqùisetir«ita«ttèfoiî9  idéîis^^^  le  bouquet 
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qui  se  donnai^  au  nouveau  roi  de  la  société.  II  corn-* 
mençait  pareiUement  par  un  feu  d'artifice  placé  à  k 
BÉaison  de  cevbi^  et  la  société  yenak  ensuite  faire 
exécuter  le  grand  feu  de  la  même  maniée  qu*elle 
avait  fait  la  veille.  Voilà  quelle  était  la  pratique 
oon^erée  par  cette  pieuse  société  à  la  réparation  de 
Vôutrage  fait  à  la  sainte  Vierge.  Il  n'en  subsiste 
plus  que  la  cérémonie  de  la  figure ,  qui  se  passe  prêt- 
séntement  de  la  manière  qu'on  verra  c^-après,  par  la 
précaution  et  en  conséquence  des  ordres  du  magis-^ 
tFat  qp  est  puéposé  à  la  police.  La  suppression  de 
oette  partie  la  plus  brillante  de  Id  cérémonie  pouvant 
faire  naître  dans  Fidée  d'un  pcfiçle  mal  informé  des 
préjfug^s  bien  oppofés  au  zèle  et  à'ia  ferveur  qui  anime 
de  plus  en  plus  cette  dévote  société,  b'esi  pour  les 
prévenir  qu'on-  s'est  proposé  d'instruire  le  public  des 
sentimenso&  elle  est  actuellement  de  suppléer  par  des 
exercices  de  piété  et  des  pratiques  de  défvotion  plus 
conformes  à  l'esprit  de  sa  fern^tion,  et  plus  propres 
àr  l'édification  des  fidèles^^  à  ce  feti  d'artifice  en  quoi 
consistait  la  cérémoïkie  supprimée.  Cette  raison  a  fai| 
choisir  par  préférence  ce  journal  (  i  )  ctfmmé  étant  entre 
le^  mains  de  tout  le  monde,  et  comme  un  excellent 
recueil  où  la  pèstérité  trouvera  en  dépôt  quantité  de 
matériaux  qui  lui  JburniroiitV  pcArles>  diffjSretts  «ra-i 
vaux  qu'elle  pouttu;ènire|W^eiidre,  desluini^^es qu'elle 
éberluerait  inutilement 'dans  d'autres  ouWages.  .  * 
Après  avoir  fait- connaîtlfe  révènemem.dôttt^il  s'àii 

>  •  >'•     ■■-'*     -        ?    ,     '    '     -'•:  >î ;;.r   ■  ■  ,  .i'    ,   -îhl'lfC   ; — i  I.'.  i 
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git,  et  la  coutume  k  laquelle*  il  avait  donne  naissance, 
il  faut  parler  de  ce  que. la  société  a  dëjk  fait,  et  de  ce 
qu*elle  doit  continuer  de  faire  à  la  place  de  la  oérë- 
nionie  supprimée.  r,  : 

Epi  Tannée  i  743 ,  la  société  se  disposant  à  remplir, 
comme  à  Tordinaire ,  le  devoir ,  annuel  qu'elle  s*est 
impoté  à  l'honneur  de  la  >  sainte  Vierge ,  reçut  la 
défense  d'exécuter  le  feu  d'artifice  accoutumé.  Des  le 
moment  elle  prit  la  résolution  de  convertir  cette  cé- 
rémonie en -un  office  divin  qu'elle  se  proposa  de  faire 
célébrer  publiquement.  Elle  choisit  l'église  parcÂs- 
siçile  deSaint"Leu  et  de  Saint-Gilles,  comme  paroisse 
dQ  l'endroit  où  est  située  l'image  miraculeuse  de  la 
Yiérge ,  et  de  tous  lés  associés ,  qui  ne  sont  jamais 
choisis  hors  de  là;rue  aux  Oîirs;  et  ajant  obtenu  la 
permission  de  M.' i'archevéque,  nécessaire  en  pareil 
cas,  l'office  fut  annoncé  aux  portes  de  ladite  église 
pat  de  simples  affiches  manuscrites,  lé  peu  de  temps 
qui  s'était  trojuvé  entrç  la  défense  du  feu  et  le  jour 
de  la  cérémonie  ne  leur /ayant  pas  permis  de  s'y 
prendre  autrement.)  cet  office  fiit  en  conséquence 
célébré  dé  la  manière  :  suivante.  Il  commença  à  dix 
heures  par  une  grand'messë:de  la  Vierge;  «on  chanta 
celle,  qui  est  manquée  dans  1q  Missel  dé  Paris  pour  le 
samedi ,  quand  on.fiût  l'office  de  la  férié;  on  y  ajouta 
seulement  h.iprbseA^^eiffirgjOi'ffè^num.  Le  salut  fut 
composé  dq  <  3V  répons  des»  matines  du  samedi  de  la 
iétie'yà^Vhymne^  dvi/Magn(ficat^tàe  l'anlienne  des 
vêpres  du  même  jour,  et  fut  terminé  par  la  collecte 
de  la  messe. On  chanta  ensuit^  l'antienne  delà  Yierge 
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SaheBegîndj  pendant  laquelle  le  oéïéhTaM,y(jm4tam 
M.  le  curé  ^'fbt  aia  sànctuftire  «chiercliep  Ip  ^int  oïhoive^ 
dont  il  donna  }a>bènëdiciïon,  jet  ti^'û  T6pit»:tat^^^ti$si- 
i6t.  Lé  'Soik*^ i'aur lesi'iieuf <hewesi^»  oti<i^rûla  à*  rofdi<^ 
naire^jdevazit  l'image  klè  laiVittrgé/^v^k  la  plse^  oA.  se 
tiFaàt)le&u'd*aiitî&ce^  lia.  ^gui>erd\]^«ii^oKtfqiï  à  ^i^éi 
On  Jt'altaehai  à  iiBispôieau  que  :  IWi^-.  avait  >  planté  é?jt*- 
pcèsi  peu: . dei.  tenips  ayant  la.;cérémoniie  jf^lniais  i^ede 
n^ûiwi  :se .  passa;  efitare  :  méssîeuvs*  de  i  la*  'iocfiété'  sëulef 
Kftettt  y . e t  isans i étip  .aocompagiiéc  dlairtificef^ili  (i!i*y''efât 
(ihv^ff^  ffeup^e  .que  odii  idè  lâr  rué  et>de8i  rui^s'>éb-^ 
CQBfnoîsipdsVi  4^  Is'asscmbla  conmie  il.'  le*  feiit  lordik^f ^' 
ruinent -'daifihi^ii  éVènemb&t  dq  qcuvtiêk*;- notais  âlm^aci^ 
eofcunstM pè»' tcoaii libnlei/dèr'tQusi les  eiidkroitèi:  de^ Pans/ 
comine  il  faisait  les  années  précédentes,  Laî^fisj^e 
«lait  parée  de  aea'plnqbeaiix'arpeiheaasy^c^f^bonquets 
dfi  âfiiiits  let  der  <fK»i»tit^i  de  atèt^s.Ofi&tlohaBàeapiaai 
peuple  .Irant^omie  patâkim&b  àerjSnlwi  Regindjiatprk^ 
Uqwl}e>lêp^  d^il^j^él^  •a}iiant  %at<tof)i&  £»sila;itodD 
de  la  figure,  acQo^ip^^éf'.de; ^  sociét&|eti^i*édëdé:d€[ 

tj^fLmUuh^.fiimèfsnaïttijoxbjcé^^ 

J'i^lî^>  4çt(^l#ftrJj^»4)U»f«emoensolenne^^  losiq 

les  associé^ ^ihêe^^i dp#. le^^tQQU^kid^iiftohéei^q^^pl^ 

^;  i  X«r/9i<ui^é  d^raièt]e»k77f4'^<^MfiirftéÀya^t)Iqi^  à  [profit 
I^  itQ^psilquj^lli^fYflililèti'.  d'avancé'^  ^umiiicÀ)aLWipéa^ 
fh  yMV^^hi  p)prmisskNi^Nie'\bD  .poiiee  ^icpaii^Uefi:  affièhès 
i^P^ini^fliâ|s««r{çbmift{»i»?ilesoqifl^  deoÇottiâV  e% 
$^'rp^riea)dbdûM^eg^!lesYégliâQàrj  laiic^ihvhùmi  'du 
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laéme  offioe^  mais;  tspui  fut  p\m  mAenneûea^^t  mar- 
qué cette  i£w  par  rieKfÂî^itioii;dAA  SaûlU&usircment,  à 
U.mesae  ^  au  tolutyi{i;ii  fut  tècmioépar  une  froGea* 
sîi(>n  du  Sai0ttSacrqiiieM^!ateo:6tati(m  fà/laacliâpelk 
de  h  YiergQi,  daisbs.la  méînd  é^^çsiLds  ^asBodbés  sai^ 
vaiest  Ja  proceteiaôc,  un  <ii^e  à  la  éieiiiiycomjiie^&nt 
ordiiidiretaient  les  niàrguillîers /dans  les  palmsses.  OÙ 
chanta.^  kila^  jjnease/ét  aux  v^p0es>(ljes>n»émea  p£S«isf 
q^'on.'  aVÀKtMditiSi  Fannëe  pvéeédenltt.  Cette  eifipùétàM 
4ai  SaifitriS^sbcniÉneiit  sèiiftfC|iicoiwéqueiHie  d'tine4M«i* 
velie'pèrmîsiâon  deiML  i^arcAMs^ue,  4^6  1|  «lAliétili 
ataîtilMUimlîéedë  ac0reau;.Lbi8w;^lb:|>râla}i<râi^ 
eUe.araki  iÊk%Vàïméf  pfëeëdemov  la  figui^^il^otâer^ici 
Iftrkndeknaihil  y  'COt  leisdrviëe'do€èiiiKinié<|>dciv:ks 

.H  y  a^appaseinor'qve  xsettstjppIspiiM  abnëe^ep  a^ 
k.méme  'obô^y  et  que  li»  sôcUiJê  OMpâiiiiei*a  âet  jirati»- 
qîier  àJ'oirje^mr  ia^méinb  défi(DCibii>,  Bmi$>4ttOÎin  'a|itr; 
ohangamiettV.iqiife  :cdui  qoe-^ipiétédulbic^^  1^^ 
la  rendre<'<^ë^to  aa  plus  sol|||ii)|dlUu'>^  t  -^^  -.  ^  -^  "^ 
li  Qucnque  k^but  ^^ùw^^iv^^^é^Àtkm^  p<éi4i 
travail  «m  :prékeÂtexEiédà  reinptiv^de|Jieil^â%  k>H'  iiup- 
plie  de  fjpvmmM  ieno0te'iiuÂ(fmkéék^tà^(^^^ 
un:^appQrt>insépa3pliUeMai;«neoid«iqU^  ^jocoi.  c 

Les  historiens  disent  que  Vimage  de^la  ^mtgë^q^ 
a^ëté  fi^ipëd^  a((étéiWaBBpbrt4^depuisi  eik*  Fëgli^îdu 
pneiué '>de  SaântvJ^amn^des-^Çlteii^  ou  ^Ue^e^t^^é' 
?édéé.>soBsileiiiipip^dé  ^<àre^D^me<de^  ki  €!(xmlê.  lU 
de  trômpenfc  t0a$re»|x;ei!]^o»dAja«idl!n«i  IHt^^ 
nie  anxOûjr^^,  )qoi  n'^eat  fievenkie  0étàbré  qoep^r  <:et 
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ë vèi^ement  ^  q«i  est  de  beaucoup  pcMsk^ieuryaii^eiejèalk 
4!ime  ,OQikfréniejbeaiîicgiiip;.|)liiiâ  .asofcienne ^ ^  J>e&  ûiifre^ 
cbiiâenréBtéQ  jerijgiixafaX'datti  lés  ;arclftûvk&.  de;  ladite 
é^is^y  frQsmebt  éi^demment^^ue  la  'chapëUé  Ao/Sioh 
i^4Diaotei4e  iUjCiarble:étaitidé}à.fari  càanue  ajii  cbm* 
iaeaej^meiiitdu.fQj^lonBièfné  i^ècle^  iEn>;  iiSlS^*  .Bauf 
éomA  df >  GhaUyv  oheiEalierf^  /et  Mmiie .  Dcmohciii ,  1 6&a 
i^KXiise,  âroM.doa'ih  «etiq  cba^ellprdeifdÎKKtiim^side 
nenteiBDiiMiBUf»;  £niid9Bi^jPkii!e  d/Oj^itibatf  éviéquè 
diâ  Pari^  ifafom^érdds'éiisaekaijfUe  Dieu:k)péFfâà>dfml 
éQ  l^u  ^r.  rimeroeasbi^i  )flèf  J^  rsainte  ^WAes^i^i  fi  éiûgea 
ime^  ^Qnfrââç>ieO]£»'e^;(kB/JDORn|gQ(fs  id^  fceits  )i>illj& 
j€ia<iJuvéiiAldeSi  Ursula^  tdasDSfpdn  éïisïoirie  de^Châtif* 
lêis,  FJ^mppar^  uiidè)aesJ3iûraûlp6  isob^rdmiiécUB^â^ 
dom  oiivà.^^  iiii»MaLb}6a«>paipf.^]^]C)3dktTJ(^eb  làumél 
smibe.'B^ottitlUlI^qiiftiBfiaBléçfà^  fi;^>0lnfiape 
1^  iAvîgtKNk  y  le  ^*$fipl£iiibdd,jacço9rd{i>épândul^^ 
|ii  /€eii;x  ifui  £M({tt<»iiï»rfi<^  ^itettéa^hapdlfe;  certaûn^ 
)iiit¥to<i^|iHitoéft:d«nfi:^  fbiiUe^i:djiS(ée>:^ila»idouzi)«Bé 
afw^e  dei/iati^  pooiifioat^  oSixti^  J^Vi^ifOdaï^^^  é&h  aussi 
1^.  f)^^m^  çbhsf^j  p4iD}«i{]|)0rt'.  à»ta  iekapell6i^%  jhb  De£ 
'5&îîlà  îctei^iwi€^v;^tiiicfôto  Jâ^UijëtahlieKj,  «lissiîilés 
^^)^>^)|a^ym  JqM  :  JAérii di1Earfii(tœj daasi  xU|>niéittb 

l^fime^aft^t  QlÛâ-^&da;lk$>;la.(9ra[frdeiCijé£^  &Lïliq!Bà  àilâ 
ptli^^dp  dttmv*9idid<)â^  dans  oeîte 

éf^$^:Qfk  1 1l ^ rjeit^li|ué; ( l^cnnJeur : rdana ( lès  àl&ehes :  qm 
\ùS^iTnV^^ftiii^iâ%is^st^((^  dan&^abis 

ppui:  ainiidqceQ  JàiMAQfliirâtd^dé^tôi^^^        se'&lt  pan 
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reitlement  ce  )0(ir-là  devant  ladite  image  en  cette 
ëglû^^et^que  ces  affiches  j^ttarilniaÂent  les  années  pré* 
cëdentes' à:^  ri^àa^  de  UGarole.  Cette  image  «de  la 
^iêrgè  de  la  me  aux  Pars  avait  été  placée  dfans  une 
nicbe'»  pratiquée  dans  iVimtérieup  du  mur,  Vis^Hvis  de 
la* chapelle  où  on  'la  ' voit  au joordThui^t avant  que  ce 
mur.  fàt  ioouvert  de  la  •  superbe^  menuiserie'  cpÀ  le  '  ré- 
tviét  présèmiémentj^ét^tla  place  de  cette  limage^daïas 
laFjnie»2^lM  Outf  A^ià'  enrai  substitué  Ane  iaMreide^iaBt 
ioqùelle  si(  fait,  là  céTémome  éie4d  .figure  1  d Wër-  EUe 
jGst:  ^ehfern^e  ^  is6us  lune  -  grille  ^  dan»  mue  '  bielle  qui  '  a 
éijéÂécùrée  ÛK^t^propmMàeiM  et 

qeoK^eAi  dé^^étre  <d«pcâs  WtaRibii^ehViron/y  pai^iles 
libéralités'  de!  eeltui  rqiiinai  iété'  *0oii  xie  ■  la  soojfélé  dépuis 

le  moiè  de  juillet  i  ^43'ji^u'^^<>^  J^^^^'i 744*  I^^^iH^urs 
cetie  image  est  pairée,  lesiijduffS{de  grande  féie,  d*or- 
nemenis  iirès'^o^lresi^^^r  de  Ja  <tquiéter  êe  la^  'fête  do 
{ow^et  eUë^fsti'iclaii^  dîâ*«^pBahcit4  de  cierges.  An 
faasdecétteimdige'eàiiun  tboiib p^dur <rêcuèilfiupfescdha- 
rites  des  ^^il^si  iqui  ^y  oiàt  tdév^Miôti  y  ^  dont  le  nom- 
bre est  grande  G\ist^de;sbii<|ffOdttta] ^<à^  C^Mtribà- 
tions  des  asso(eiétrique)6i  eélèbre^piJésMIènâfenil'rofScé 
diûriniqtii  se!ditiaa)oi»d*liuî«à»iâatef-L6uV 
feU/d'arAfifie<^i'SGi<tiraibasitrelii9y  ^  qià'èià^  pafrêil'' 
kuic;Dinpayé'de«<deilltnrsJde'iie^  qiâi&difnSt  avrissi 

k  la  Aépénto  Â^rniij&pom^^^^^^^^i^^'  L»  sMiété 
a .'  ix *  eoBiolation  *  de  )vdr»  i  qqé  ^Ik*  hàn^'^^m^i  '  iqi/lëll^ 
&i|^  deièeétldenièrsieodcite' dan^tà|^ë'kigénéMsité'4^ 
fidèlesvicè  quîo^iitfq^li'eUeiaei fttdpos^ld^^dët^^liliiler 
cetoffilce^  pqur^lfAViàtir^UënniP«KmièM'>|^ 
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plus  solennelle,  à  mesure  que  le  produit  de  ces  bien* 
faits  des  fidèles  la  mettra  plus  en  état  de  le  faire. 

Au  reste,  le  récit  de  cet  événement,  tel  qu'il  est 
rapporté  dans  le  tableau  d'après  lequel  on  Fa  copié 
ci-devant,  donnerait  lieu  à  quelques  remarques  qui, 
comme  on  Ta  déjà  dit,  pourront  servir  de  matière  en 
un^  autre  occasion  ;  mais  pour  cette  fois  on  se  con^- 
tentera  d'observer  que  l'on  a  pris  sans  doute,  en 
ce  tableau,  le  jour  de  l'exécution  du  criminel  pour 
le  jour  de  l'événement;  ce  qui  paraît  très -vraisem- 
blable, parce  que  le  chancelier  le  Merle  af  ait  été  mas- 
sacré la  nuit  du  12  juin  précéd|pt,  à  l'occasion  des 
troubles  dont  Paris  était  pour  lors  déchiré,  ainsi  que 
l'apprend  l'histoire  de  ce  temps-là.  On  peut  aussi 
remarquer  que  cette  même  rue  que  l'on  appelle  par 
corruption  aux  Ours^  se  nonmiait  pour  lors  (tux 
OuëSj  des  oies  que  nourrissaient  en  quantité  les  rô- 
tisseurs, qui  de  tout  temps  ont  habité  particulière- 
ment cette  rue,  comme  ils  y  sont  encore  actuelle- 
ment en  grand  nombre. 

^ais  une  observation  essentielle  à  faire ,  c'est  sur 
la  mauvaise  dénomination  qu^  plusieurs  personnes, 
pleines  d'ailleurs  de  bon  sens,  et  même  bien  ins- 
truites, continuent  de  donner  à  cette  figure  d'osier, 
en  rappelant  aSmw^  de  la  rue  aux  Ours.  Non  seu- 
lement ces  gens  insultent  à  une  nation  depuis  long- 
temps amie  et  alliée  de  la  nôtre,  mais  ils  blessent  ou^ 
vertement  la  vérité  de  l'histoire,  puisqu'on  n'a  com- 
mencé d'avoir  des  corps  militaires  de  cette  nation 
dans  nos  troupes,  que  dans  un  temps  bien  postérieur 
IL  r«  Liv.  32 


(  498  ) 

à  la  d^te  d)e  révèiiemeHt  de  la  rixe  aux  Ours,  ce  qui 
a  toujQurs  contiaué'dejMiis.  Il  est  yrai  mêthe  que  cette 
(SIguine  a  porté. anciennement,  long-temps,  un  habil- 
leineni  qw  Semblait  autoriser  cette  dénominai^  j 
mais  depuis  <m  en  a  fait  changer  le  costume,  après 
<av<Hr  .fss^wiiBé  le  fait  ^  ireodu  témoignage  à  la  vémé 
Àe  rhistaîre*  II  ne  reste  p^us^  pour  finir  ce  qu'on  s^est 
proposé,  qu^à  rapporter  le&  vers  dont  en  a  parlé  ci- 
de$fi4s^  qui  se  lisaient  écrits  dans  des  cartouches ,  aux 
déco):9ijt^lis  du  feu  d^artifice.  U  n'est  pas  besoin  sans 
dç^e  'd^Jfaire  observer. aux  leeleiirs  que  :ce  n^esi 
point  p!9ur  leur  él^àrà  qu  on  les  reproduit  aujotar- 
d^'hui  ^us  leuis  yeux!,  mais  setdement  pour  nevien 
omettr>e  de  ce  qui  a  irapport  à  la  cérémonie  qui  a 
doniiiâé  lieu  à  cet  écrit. .  .         . 


Vers  qii  se  Usaient  aa^  déràraiiofns  àuffu  d* artifice. 

Le  son  de  la  fortune  est  si  cruel  au  jea , 
Qqfi,  po^  li^'p]N  soi^iTieii^  les  )oqeiirs  prennent  feu; 
Et  s'4tt^cha»t  ^i  fort  i|ue<,  foittant  toute  affaire, 
Ils  y  sQDt  tout  d'un  coap  réduits  à  la  misèrie  : 
Les  uns  au  désespoir,  les  autres  dans  la  rage , 

•        •  •  * 

ÎSfe  cherchent  leur  argent  qu'au  milieu  du  carnage. 

U»  soldat  malheureux ,  écu«iant  de  colère , 
D^un  visage  effronté ,  d'une  mine  sévère , 
S'éiant  ruiné  au  jeu,  se  jeta  de  furie , 
Et  perça  d'un  couteau  Fîmage  de  Marie. 
AiissitAl  Dieu  permît '^e  le  sang  en  sortît 
Pour  sa  plus  grande  gloire ,  et  qu'il  en  fût  puni» 
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Il  îxjX  incessamment  traîné  à  la  justice , 
Puis  la  torche  à  la  main ,  fut  conduit  au  supplice. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  gue  les  bourgeois  ensemble 
Veulent  en  conserver  la  mémoire  et  l'exemple  ^ 
Par  un  feu  d'artifice  qu'ils  dressent  tous  les  ans 
En  l'honneur  de  Marie  et  Jésus  son  enfant. 
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LETTRE 


SUR  l'origine  de  l'usage  des  buee$,  ou  brandons  (l). 


Vous  me  flattez  extrêmement ,  monsieur ,  lorsque 
vous  me  supposez  quelque  facilité  poiu*  répondre  à 
la  question  que  M.  Tabbé  Lebeuf  propose  dans  sa 
lettre  insérée  dans  le  journal  d^octobre,  page  2789  sur 
le  dimanche  des  bordes  et  sur  celui  des  bures.  Vous 
voulez  bien  me  faire  grâce  de  celui  des  bordes^  dont 
je  laisse  Texplication  à  des  personnes  plus  éclairées 
que  moi;  il  ne  convient  point  à  un  homme  de  ma 
profession  de  mesurer  sa  plume  contre  celle  des  sa- 
vans,  dont  les  productipns  ingénieuses  enrichissent  la 
république  des  lettres. 

Je  me  bornerai  à  expliquer,  suivant  mes  Ëdbles  lu- 
mières, ce  qu^on  entend  par  le  dimanche  des  bures  y 
terme  usité  dfms  notre  Champagne ,  qui  est  le  canton 
de  toute  la  Gaule  belgique  où  Ton  observe  le  plus 
scrupuleusement  les  cérémonies  et  les  coutumes  que 
les  Germains  y  introduisirent  lots  de  leur  première 
irruption  dans  les  Gaules. 

On  appelle  chez  nous  buires  ce  qu'*on  appelait  an- 
ciennement bures  :  on  dit  faire  des  buires ^  c*est-à- 

(i)  Extrait  du  Journal  de  Verdun^  février  ijSi. 
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dire  allumer  de  nuit  des  feux  dans  les  rues,  ou  faire 
des  brandons;  ces  mots  sont  synonymes.  Ce  mot  bu-- 
res  onbuiresipovsTM,  bien  dériver  du  latin  (i)  urercj 
comburerCj  comme  brandon,  qui  est  ancien  dans  la 
langue ,  vient  du  mot  allemand  brandtj  qui  signifie , 
selon  M.  Ménage,  tison j  incendie;  ou  brandenj  sui- 
vant le  Père  Henschenius  (2),  qui  signifie  arderCj 
brûler.  Ne  soyez  pas  surpris  si  je  cite  de  l'allemand  ; 
un  maréchal  aurait  tort  de  l'ignorer  :  c'est  le  langage 
le  plus  propre  à  parler  aux  chevaux.  On  a  dit  brando 
dans  la  basse  latinité,  pour  signifier  un  flambeau  j,  un 
tison;  cette  expression  se  trouve  dans  les  lois  palatines 
de  Jacques  II  <le-Majon|ae,  tit.  de  illuminatione  ;  en 
un  mot^  un  brandon  signifie  un  flambeau  dts  paille 
qui  sert  aux  paysans  k  s'éclairer  la  nuit. 

Le  dimanche  des  bures  ou  brandons  est  le  premier 
dimanche  de  carême;  il  y  £^  des  conunissions  de  saint 
Louis  et  de  Nodolphe,  légat  du  Saint-Siège,  pour  ter-* 
miner  un  difiélrend  entre  l'église  et  les  habitans  de 
Lyon,  qui  scMit  datées  du  vendredi  d'avant  les  bran- 
dons. 

Ce  mot  vient,  suivant  lé  Père  Menestrier  (3), 
de  ce  que,  par  un  reste  d^idolâtrie,  quelques  pay- 
sans grossiers  vont,  là  nuit  de  ce  jour-là,  avec  des 
torches  de  paille  ou  de  bois  de  sapin  allumées,  par- 


1 1  • 


(i)  Act,  SS.  Apriiisy  t.  3^  p.  398I 

(2)  Il  faut  dire  burere,  ancien  verbe  latin ,  dont  il  nous 
reste  encore  èustum,  et  les  composés  cômburere  et  amburere. 

(3)  Histoire  de  Lyon  y  p.  3*7  9. 
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monies  chrétiennes.  On  fixa  cette  fête  au  premier 
dimanche  êÊ  carême  ;  on  hënit  les  feux  et  les  torches 
que  Ton, y  prit  pour  parcourir  les  campagnes.  Les 
danses  ne  manquaient  jamaiis  d'accompagner  cette  cé- 
rémonie, et  encore  aujourd^ui,  dans  plusieurs  pro- 
vinces,  le  dimanche  des  hrandbns  est  jour  de  hal 
obligé.  Thiers ,  dans  son  Histoire  des  superstitianss 
rapporte  que  les  personnes  dévotes  recueiUaient  soi- 
gneusement les  restes  de  ces  brandons,  pour  écarter 
de  leur  maison  les  esprits  malins,  les  maléfices  et  les 
sorciers.  Les  remontrances  de  FEglise  et  les  progrès 
de  la  raison  oi\;^  Ëdt  éteindre  ces  feux,  mais  ils  sub* 
sistent  encore  dans  quelques  villes,  où  ils  servent 
d^amusement  aux  enfiuos.  (  Edit.  S.  ) 


•  "»  • 


•  ••j'i  f  f 
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LETTRE 

AU  SUJET  DE  LA  DATE  D'AVAI^r  OU  D'^APRÂS  PAQUES, 

AirrÉaliEUREMEiïT  A  i566  (i> 


Dans  mes  notes  sur  la  coutume  d'Artois,  1704^ 
p.  119  et  lao,  et  à  Toccasion  de  lettres  royaux,  da- 
tées du  18  avril  i486,  après  Pâques,  j'observai  : 

i""  Que  Fannée  se  compta  en  France,  de  Pâques  en 
Pâques,  jusqu'en  i566;  que  l'on  commença  à  comp- 
ter de  janvier  en  janvier,  en  vertu  de  Tordonnance 
fidte  à  Paris  au  mois  de  janvier  1 563,  qui  ne  fut  re- 
gistrëe  au  parlement  de  Paris  que  les  22  décembre 

i564  ^^  ^^  juillet  i566; 

2*  Qu'ordinairement  cette  ordonnance  de  janvier 
i563  se  nomme  de  Raussillon  en  Dauphiné^  parce 
qu'elle  fiit  registrée  au  parlement  de  Paris,  avec  une 
déclaration  qui  y  avait  été  donnée  le  9  août  i564; 

S''  Que  depuis  le  28  juillet  i566,  le  parlement  de 
Paris  a  daté  Tannée  de  janvier  en  janvier  ^ 

4^  Que  la  même  chose  se  fit  aux  Pays-Bas  autri- 
chiensy  de|Aiis  i575,  en  vertu  d'un  placard  du  26 
juin  1575. 

(i)  Par  M.  Maîllart,  avocat  au  Parlement  de  Paris.  Eztr. 
du  Mercure  de  juin  i  j3&. 
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Présentement  je  vous  fais' observer ,  i"*  que  TEglise 
gallù:ane,  reconnaissant  avec  saint  Paul  (i)  la  ré- 
tf6urrection  de  Notre  Seigneur  J^sus-Christ  comme  un 
des  mystères  efficaces  du  christianisme,  compta  Tan- 
née de  Pâques  en  Pâques  j 

tl"  Que  le  dimanche  dei  Pâques  ne  commençait  pas 
Tannée;  ce  n'en  était  que  le  second  jour.  Le  premier 
était  la  veille,  c'est-à-dire  le  samedi  saint;  savoir,  en 
quelques  lieux,  après  la  bénédiction  du  cierge;  en- 
siii«ç  de  quoi  le  chaMre  peadait  au  ekrge  pascal  une 
tablette  annonçant  aux  fidèles  Vannéer  qui  eoniiiieoh 
çait  en  cet  instant. 

3^  Ciet  usage  d'annoncer  l|a  nouif^Qe  anniée  dur  une 
tablette  mise  au  eierge  pascal*,  est.  rappelé  pas  Jean 
Hocsem,  ehanoin<e  de  Liège,  aa  chapitre' lY  de  la 
vie'  de  Henri  de  Guieldre ,  spixanée-^nenivième  éTé^pie 
d^  Liège.  Cet  auteur  éuit  né  àl  Hidugarde  >  paya  «de 
Liège,  au  mois  de  février  12781  Toici  sesitëxmies; 

Atdendendum  est  quodj  à  tempaie^  cuju^>  ptemo- 
ria  mjin  exikipj  annùinum  néUmMisDmmi^cun^ 
tio\,  sii^e*  cujmUbet  émni' s9é€or^seenti&-  inààinkij.  inç^ 
cerecu  eonsecvato  pascâtày  hm^tertàs'depmf^^taikdd: 
consue^it;  e(  àbr  iRd  hérdy  ifLnmi9'  MonfsimcM^inbo' 
habat.  "  •  ..    •  •     .  ,;,  ■ 

'  Le*  même  usage>est  indiqué  ^arDi  Jean!  Mcd^liri^n , 
1.  2,  c*.  28^  (te  «a  di^lomiadqtie^,  ^ii^àu  gkflipafare  hrà» 
de  M.  du  Cange,  aux  mots  anni  secundhmJS^nm^^ 
Imm, 


"I >» 


(i)  I  Cbr.,  c.  i5. 


.«  •' 
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4''  M.  Tabbé  Lebeuf ,  dom  on  ne  feui  irop^  louer 
la  sagacité,  a  rappelé  cette  tablette  attachée  au  cierge, 
dans  $a  lettre  sur  les*  lunaisoi^,  imprimée  dans  vôtres 
Mercure  de  février  i6û8,  p- 389* 

5"*  En  quelques  diocèses,  Tafinée  ne  conùmençait 
que  depuis  lies  fonts  béipiis.,  la  mépie  V/eille  des  gran- 
des Pâques.  J'ai  trouvé  lesr  vestiges  suivans  de  ces 
usages  : 

A  Tég^d  du  cierge  Mip^i,  quittance  d'Antoine  de 
Wrans,  écuyer,  châtelain  d'AïTas> Je,  a?  d'arril,  nuit 
de  PâquejB^  commiuniaui^,  av^nt  te  cîerge  béni,  Fan 
1490.  Cette  quittance  est  indiquée  par  du  Chêne, 
Montmorency,  Preuves ^  1.  3,  c.  x,  p.  334.  Le  len-i 
demain  dimwQhe  éx^ix  le  3  aviril  i49i- 

Pour  ce  qui  est  des  fents  béiiis ,  j'ai  trouvié  que  le 
dimanche  6  avril  i539  était  celui  de  cette  fête  solen- 
nelle. 

Et  un  contrat  passé  devant  le  bailli  du  prieuré  de 
Saint-Pry,  à  Béthune  en  Artois,  au  diocèse  d'Arras, 
se  trouve  daté  du  5  avril.  Tan  i539,  SLprèsJbnts  bé- 
nis. Il  est  au  nobiliaire  de  Picai'die,  Louverval. 

Donc,  avant  la  bénédiction  des  fonts,  on  comptait 
5  avril  1 538,  avant jf?>7ifcy  bénis;  de  sorte  que  le  même 
jour  samedi-saint  était  de  deux  années. 

De  là  suit  qu'il  n'y  aurait  pas  de  faux  dans  un  acte 
qui  se  trouverait  daté  du  5  avril  i538,  avant  le  cierge 
béni ,  ou  avant  les  fonts  bénis  ;  et  du  5  avril  1 539  y  ^iprès 
1^  cierge  béni,  ou  après  les  fonts  bénis. 

Cependant,  ces  différentes  dates  peuvent  se  trouver 
dans  des  procès- verbaux ,  dans  des  enquêtes  et  dans 
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d^autres  actes  qui  se  fi>nt  successivement  sur  le  même 
cahier. 

C*est  un  des  cas  susceptibles  de  Tapplication  du  ca- 
non 19,  causa  secunddj  q.  i ,  distribuite  tempara, 
et  concordat  scriptura. 

6^  Je  laisse  aux  liturgistes  la  discussion  de  ces  vé- 
nérables disciplines;  il  me  suffît  d*avoir  indiqué  trois 
points  principaux  : 

Le  premier,  que  le  premier  jour  de  Tannée  com- 
mençait la  veille  des  grandes  Pàqties;  le  second,  qu'en 
d'autres  lieux  c'était  après  la  bénédiction  du  cierge  ; 
et  le  troisième,  qu'en  d'autres  lieux  c'était  après  la 
bénédiction  des  fonts. 

De  sorte  qu'en  des  lieux ,  l'année  commençait  quel- 
ques heures  plus  tôt  qu'en  d'autres. 
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